(BnF 


Gallica 


Suger et son temps ; par M 

Alfred Nettement 


Source gallica.bnf.fr/ Bibliothèque nationale de France 



(BnF 


Gallica 


I Nettement, Alfred. Suger et son temps ; par M. Alfred Nettement. 
1867. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À L7\ LICENCE 


2 / Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3 / Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5 / Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7 / Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 




Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationaie de France 





































t 







I 











1 






♦ 




N 














































\ 



V* 


f 



¥ 

r 



f 


<: « 



, > 


w 







Ji 



¥ 


« 





I 

t 

I 

I 

I 




< • 
» 


, ’ï 

I, ( 



9 


























ET 




!*AR 


M. ALFRED NETTEMENT 


NOUVELLE EDITION 

HFVCE, cnnmcKE et considérablement aiîgmentée 



librairie JACQUES LCCOFFRE 

IJ-COFFm-: FILS F T C'% SFGCESSFIÎUS 

PAUl&p IMK LO.XAPAHTi:, 

LYON, HUE MEnCJÊKEj 47, ANCIENNE SlAJiON VEHiSSE 










\ 


V i 

.Tl , 

I 

. -J 


.1 




















































;r 






. 1 




?5 AJ- 


S''*i3 «i 


■ •! . ..i 


f*'-! 


’jrs 


r-« - * V.. 




- ^jg. 


M * aFk- 




< V' 






rr?/, 


h* 


r O 


'{«I 


« «î', 




1^ 










I fc-^ ■^• 


•zrr 


Pt 




AêîT^fî 


rît-' 


V^ki\ 


••i 


W'Ti 


* ^ 


-►V 




tvV 


’Æ 


■ i ,*r, 






■'•'Rj 






• - < »• 






5. 


t»lZ-^ T». 












'/■Jk 




U 


% *• 


^ \ * 




{->1 


'f; 


J*»» 








V.'.-î^ 






fV » 


. '- v« i' 

K. , • • 




'À;:< 


*i ■ ’.•• 


if> 




■y . t W f. 


‘rwi* 








J * 






S’ 


3 .-Hi 


- i“,l 








t 




~ i. ^ 


• I 


«f 


Ï»>J 


.>r;g 


»:*<• 




* /J- ' r 




V 4 V ..■ i't 


V>'r5y; 






Ml 


Mi 


r- 


vv 


f 






VI 










H» _ *.r 


-?i>i 






i~vi:" 


m* 


m 


V et' 






vV 




m 




'«• 


4 î 




'4*7% .-■* 




•m 


èrf 


. T*;, it T.» 


> 




.^üîi, 






,>•>- f 


’K^. 


A .. P 




•iM 




* ' é ' ■ 


• t-'r, 


Ïï' c 


.tfi 


r 


::i 


r)iÇî; 


=^iC. 


»; 




"y» i 




‘'P* 




ry^4 


5li- .' 




i* ’ :* 














v< 




fi. 


l'iüii 


m 


■fri 






■ILV 


M 








•*t^ 


‘-a *• 




JF 


J y 






t'i 


m4i 


'►>V 




tj.y 














■prs> 




t-Oii 


■V... ^ 


Wv 


■y.^, 






rM' 




J/l 


y*fl 


>':4< 


7^ 




'ai 




••.à’, 




• 








!• 


Î4fv»' 




j.r 




r y 




f *ir^_ * 


X' 


a y, 




‘Sîï* 


■w.st'jrj 




't. 


* ri—P 




Ù^yK^r^. 


,4 * 


«A 


4*5/.'Æ 


l<^ 


‘Z\ 


MiAt%0 V 


' L <p ^ • 


V» f; 


W' 


'là* 


vvrj 


Z#' 




r: 


iV'K 












m 


* ■ • - 




■^7 


i 




i »-' ' 


U’ 


îfjar'^SiL'ismS 






it , -f 


.«fl 


5' 










iÿj 

.4^‘ 


diüatet v.w; ü3. 








1 


-» i 


V V J«‘ 


àX j',4.-n 




V; 








z*^. Il 


»ip i 


vCff f 




i: 




'•‘K 




't? 








>.. 1 


-J» .-• 


^ . 




^ -.• A 










fr$ 




fi 




m 








rr^v v:ir -., >} ' j-- ■ •. ,-.^.jg«c>,ji. 

iîyvm Ai'i 

üarSr).3f ,. 


Î-. 


îl y 


-U 


. ’I V 




-1 ' 




.>. rï 


'*'■ ’IX-'I 






1 > 




-1^. 




>À/| 




■>3ÎÏ 




%WV'<Ï 


m 


^7, X 


V ^ t, 






yti-«LJ 




■> •(* 












i-- £ •»» 




.'4 


'ifZf 


li 




M':Ï1&: ^ '■ ■sHAk‘- •'• ‘ -• % 




f»<i 




Kf \ 


■’ ' Vv 




} #1^ ■'^ *H ♦r, 

r ,vi’ 


.t ■’ 




*V,v 


ro%j 


.‘(S« 








rW 




[K- 




tr:M 


w- 


**A ? y > ^ K?’ * 

.JÉ -ï 

- - v-*ViÛi 

fîSL.vtt . .. K • ^MKÜQ 






à'»' * 






VJt 




\ '» 




iÿîJ 


iC f— 

>•_ «i' : 












[v^ ' ix * > • 






'Av - 


“3-*i 1 




#•*. 


«»■ .A 






ï/ 






'3# •."■^V 


î^ A V 


*—i 

«** 


'vrv A ' 






•ÎSi^'Hi. 


ï> 




.r 


t A 






J V m 

►*--•«■I»-» 




.* 


*:-> 




ixA 


* M 


1, *> 


Art 


«V 








-til 


L.> l : 






é f • A ‘ 
", • M 


jt%l 




*• iJi 


M. <•; 




iÇ-4 


'oû'^îl 


t' 


V"* 


1 -’ 


K*. ^ 




‘.Kl 


iAf 


rt 




wl 


Dît 




iV V ' 


’'-!• (y 


Air 




if 






'.«It’ 




* •-1 


- y ¥ .•4£LLi4 ' 


m 


'4* 


A* r^» 




Ivî 


••’> rt: 


.Ov .«V fl 






iT - 


1» 


> ) 








••f» 






r» « 




r~' * 

• * y^v: V> 


,’. 1 




'iï 


. tV r". 


.-.•'•Êe-'C 




tTi? 




•'* 




AV; y 


4; 


v^y.i^N 

A: • TÇ;»^ ï 7 • J 


'laW 




I 


i O. ^ a 


;r'ï;7 








»'■ V- 


rtA 


ï>'X 


■;p »» * 




:il, 


'< •■ X, 


>1^ 

» r J 




m 


m7 


<» - 




Li<* 


■i:« 


.'. k' 


y '~^, 




'M 


L-Vb 


VA, 

- »• I . -X 


^ l'Fif *'if rvi-' F ; ./r^ ’ ■ ' 




^îf.H 




’^S5 




«I^À 




fv^ « A « . . 


1 A.*ir 


'ÎÛÈ 




A*.. C 


«9 


.,rri 


# - Al 


.4 


Vs< 


jïr: 


.LVy 


-‘/Xv/V., -.• ‘ ; - . ■ 

'/v • ;?- k-*»V:. 


.V^îV.' 


yv . :»> 




«, 


IW. 


K? 


7^, 


^4 -J 


;/y^ 






; T 


1^'m 


,A ' "H. ■ 


4^‘V 


' M *lX 


Ç «. 

J-' 


r. 4i 






iK 


^ ‘TA'' '** • iV- ' ’ 




IN 


V, 


7 ‘i* 


LrV 




;ÿ'l', 




^ v^i- .t t/' 

■-• ' T»1 ’t'* l'v’ «r, 




‘f- 


14 


> A.' « >• 




ü> 




vy' 


Lrî'>. 


-♦ 


‘4 ‘vA^ 


’V '3! 


t/. 


P* 




C. 


^■4^/ 


<*>!< 














.V 


:éc'ÇL2£i 


y~ 


.N-. 




M* 


rr-• 






ire 




?*? 


y 


•tf 


* .« 


Oî. 


•, »-v 1 




-m 


Yè-; 


“^1 






’K 




k#^ .'* 


f» • 


S? 


A-i.; 


1' 

. *.- 


.( • .*. 






;*r4 


' yt ■< 


i 


•* y 


•f. it 


“làVv* 




•« 




fr-iîi'^ 


:S.*Sr:Tff? 


â¥B®î-kv'^f.^ 


;*.5i 


I* * 




4* y 


*i 'N'i 




J'>:- 




Ff4 


4^ » 




/ » 


: f • 


7 .'îï> 




f\ 


% 


-, A* 


î3%.-'kw 





































4P 


■VT 












% 


I 


l 

I 

7 



î 

‘I 

i 

i 




f 




îmfvrimcnfï île VAniG^tîLf 




























* 



r A R 




' •• 


NETTEMEM' 






LIBHAIHIE JACQUES LKC4>FFf{E 

LECOFFHK FILS ET SUCCESSEUHS 


PARIS 

90, RUE liUNAPÀKTE, 00 


î, VON 

ANCIENNE ^iAlï^ON J'EKISSE 













I 



V 


i- 


e 


5 ‘ 


f 


. I UH II i m ^ % Ig y ip j U I ■ >ii ,■.. r 1 y jw, » l ^ ’ \'9m9%itn iiibbihi 

' »• ■ 


%* ^ 




% 


» 


J* 





ï 

'\ 




\ 


k 


A 

■1 





























Il y a bien des années, (ju’en renconlrapl dans Tliis- 
loire ia ligure de Suger, j’éprouvai i’aitrait (|u’elle a 
exercé sur un assez grand nombre d’écrivains de iiotro 
temps. Mais, engagéàccUe époque dans les Intlesardentcs 

[' (]ue je n’esfpiis- 



esse, j’avertis loyalement le lecteur (pie je ’ 
serais que les grandes lignes de la vie de l’illustre abbé 
de Saint-Deriys sans entrer dans les détails, et (pie mon 
travail n’était pas un travail d’érudition. Un des écri¬ 
vains qui ont parlé de Suger ajtrès moi, M. François 
Combes, ' a tiré de mon aveu môme un re|U'Oclic, et 
tout en louant mon élude à plusieurs points de vue, il 
a insisté sur l’ineonvénient qu’il y avait à faire un livre 
d'après d’autre.s livres, et sur la nécessité de recoul ir 
aux sources. En outre, il a siGiialé dans nion travail des 
lacunes et môme une omission très-grave, qu’il croit avoir 
dr-couverte, celle d’une révolte générale tpii aurait éclaté 
au moment meme du départ de fmiiis le .leiine pour la 


HisftiîtY mu ijihiislt'i’/* ri SH Pü.- 
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ci oisafic, rcvollü qu’aurait rcpriinée Suger, et duiit 
j’aurais eu le tort de ne jias taire mention. 

Il l'a ut prendre la critique en bonne |)art parce (|n’elle 
est plus utile que lu louange ; j’ai été d’ailleurs toujours 
aussi convaincu (lue fjui que ce soit de l’ulilité de recou- 
rir aux sources en liistoirej, et les nombreux travaux bis- 
loriques auxquels je me suis livré depuis vingt ans n’ont 
lait qu’anérmir cette conviction dans mon esprit. Avant 
donc de donner cette nouvelle éditioUj ]’ai voulu lire 
tous les documents originaux, et en retrempant mon li¬ 
vre aux sources, je l’ai transiormé dans plusieurs de ses 
parties, 11 m’a semblé que j’avais acquis aifisi le droit 
de lui donner un titre (p.û résumât mieux l’ensemble 
de mes étufles, et répondît [fins tidèlement à ma pensée 
(juc celui de la première édition, et c’est pour cela que 
je l’ai intitulé : Sttger et son temps. 

Sans doute, les Historiens de France., de doni Bou¬ 
quet, le Thesanrus anecdotorumy de Marlenne, m’ont 
fourni des renseignements utiles. VHistoire de Louis 
le Gï'oSf composée par SLiger, celle de Suger, écrite j>ar 
Gnillauiiiü, un de ses moines et son secrétaire, m’ont 
apporté des lumières, quoique j’aie regretté souvent le 
tour oratoire des deux historiens, tjui fatigue à la longue, 
et iesempèclie, en outre, d’aborder les laits avec assez 
de précision. \^'Histoire de Louis le ô’roA, par Suger, est 
apologétique, et la Vi€fleSu<jet\ [>ar le moine (iuillauiue, 
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est iiii véritable panégyrique. La Chruniqite d'Odonde 

Deuil., un des moines de l’abbaye de Saint-Denys, sous 
« 

Sitgei’j qui le donna à Louis le Jeune pour l’accompagner 
dans la croisade, d’Üdondc iJeuil, successeur de Sngcr, 
comme abbé de SainUDenys, m’a été d'un très-grand 
secours, surtout pour !e récit de la grande expédition 
d’outre-mer.Mais l’ouvrage dont je me suis le plus uti¬ 
lement servi, c’est inconlestabienient le (juatriènie volume 
des Scriptores rerum franciscarum^ de Ducbesiie. 

Là se trouve la précieuse correspondance de Suger 
avec les personnages les plus considérables de son lenips, 
le- pa[)e, le roi, saint lîernard, Pierre le Vénérable, les 
é\êques, les féodaux, les communes. C’est là qu’on peut 
suivre, jour par jour, sa laborieuse régence, et se faire 
une idée exacte de la prodigieuse activité qu’il dé[jloyu, 
desdiilicultésetdes obstacles qu’il rencontra, des moyens 
qu’il employa pour les vaincre. 

L’administration de Suger revit tout entière dans celle 
correspondance où l’on trouve, avec les lettres qu’il écri¬ 
vait, celles qui lui étaient adressées [)ar le pape, le roi, 
les évêques, lescliefs d’abbaye, les bourgeois des villes, 
les grands seigneurs, les communes. C’est là qu’on voit 
avec quelle vigueur il l’éprima les abus qui régnaient 
dans t|uel([ues établissements religieux, en faisant jiré* 
valoir partout l’ordre, la règle, la discipline, cl com- 
ineiil il ilcvinl ainsi dans les eboses religieuses, le brus 
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droit do souverain pontile qui ie ciuugeaîl do loiilus los 

iiiissioiis d’iine exécution dilïîcile, connue il était, dans 

■ 

l’ordre politique, le bras droit du roi contre tous ceux 
{jui troublaient la paix du royaume. 

Ce qu’il y eut d’admirable dans Suj^er, c’est qu’il ne 
se servit pas exclusivement de la l’orce matérielle et 
(jii’il prit surtout son point d’appui dans la force morale. 

P 

Les deux grands mobiles avec lesruiels il gouverna, pen¬ 
dant la croisade tle Louis le Jeune, furent l’appui du pape 
et des évêques et celui des seigneurs demeurés fidèles 
au loi, qu’il réunit dans des assemblées |>oliti(piüs. J’ai 
essayé, dans le tableau que j’ai tracé de sa régence, 
de donner une idée de lu sollicitude inteiligente, éner¬ 
gique , infaligable par la(iuelle il parvint à prévenir 
et déjouer les tentatives faites contre l’autorité royale 
dont il était le dépositaire. 11 est en correspondance 
suivie avec le roi, qui lui adresse continuellement 
des demandes d’argent ; avec le pape, ([ui le charge 
de vérifier les faits dénoncés au Saint-Siège et d’ar¬ 
bitrer les diflîciiltés qui naissent parmi les ecclé¬ 
siastiques ; avec tous ceux qui éprouvent des ava¬ 
nies, des violences, un déni de justice : évêques, sei¬ 
gneurs, communes, commercants. Le roi lui écrit de 
la croisade, pour qu’il ait à défendre, comme les siens 
propres, les droits de Bernard de Baies, actuellement en 
Orient avec lui, pour le service de Dieu et son |U'opre 
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service, à l’héritaae de son iVèrc xManasses réeemmetit 
mort. Le frère du roi, « Henri, moine imligne de Clair- 


vaux n comme il s’intitule, écrit également à Sugcr 
«qu’il lui est(>énible ({u’à son occasioit l’église de Beau¬ 
vais soit troublée. Il avait dit aux clercs^ dès les premiers 
moments, de ne pas s’imposer des elîorls inutiles à eux- 
mèmes et à l’église un délai préjuiliciable. » Il [>rie 
Suger d’intervenir pour qu’oa choisisse sans retard une 


autre personne capable aliam personam idoneam. 
Les chevaiiersdu Temple ont éprouvé une injure : un 
clerc venant à leur claqiitre a été brutaiement saisi et 
Indignement mutilé; le roi écrit à Suger pour qu’il ait 
à prendre en main la cause des Templiers autatit que la 


sienne, plus que la sienne, et pour cju’il tire des per¬ 
sonnes qui ont commis ce Crime une vengeance exem- 
plaite, car tel est le vouloir du roi : « üt de rebus et 
personis eoriim (pu clericum venientem ad corum 
capitulum decurtare meruhriset abscindereprœsump- 
^erunt, pœaam eoYiduinam^ (jravem et )nanifestarti 
secundum qiiod inteliigitis mile uostrum^ tüta dili- 


La commune de Beauvais lui adresse à son tour une 
supplique jtarce qu’un seigneur a conlisfpié à un de ses 
membres ses cbevanx et l’a obligé de ]>ayer lui-méme 
une somme d’argent pour sa propre rançon ; « I.e sei¬ 
gneur notre roi, lui dit-elle, nous a coulîés à votre main, 
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nous VOUS supplions tle foire rendre h celui qui a juré 
la coinnume avec nous [juratus]^ l’argent qu’on lui a ex¬ 
torqué, eide prévenir le retour de senililables avanies. » 
(Jue des monastères placés sous l’obédience de saint 


lîernard et fondés dans Karclievéchéde Bourges viennent 
à manquer de grain pour l’hiver, aussitôt saint Bernard 
écrit à Suîer : « Nos frères du diocèse de Bourses 
mimt[iient de pain et nous apprenons que les greniers du 
roi dans cette ville, en sont pleins. Veuille>! donc en faire 

a 

donner à notre monastère car l’habitude du roi est d’é¬ 
tendre sur lui ses bienfaits. « Itaqiie rogarmts oos ut 
prœcipiatis ei dari de annona ilia quantum visurn 
fuerit prttdentm vestrœ^ nam et domhms rex, duni 
in hac terra esset^ eis benefacere aolebat. » 

Puis ce sont des affaires d’un grave intérêt politique 
qui viennent solliciter l’attention de Suger. Quand un 
litige s’élève au sujet de la possession de la tour Saint- 
Pallade, entre l’archevêque de Bourges et le comte lio- 
dolphe, le premier écrit à Suger et en réfère à son auto¬ 
rité en ajoutant que, si ce n’avait été par déférence pour 
lui, il aurait aussitôt convoqué les communes et attaqué 
tes armes à la main, Tusurpateur de son droit : nos au- 
tern non sustinuissemus quin statim convocata com¬ 


munia super eum irruerirmis. 

(j'est surtout à la fin de la croisade, lorsque le roi, 
ne pouvant se décider k quitter la Terre Sainte, dont la 
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situfilioii est critiijnc, laisse partir ia plupart des grands 
seigneurs qui l’avaient accompagné et entr’autres son 
frère, Robert de Dreux, (fue Siiger a liesoin de toute sa 
iérmetc et de toute son habileté. Alors, plus que jamais, 
il s’appuie sur le ressort de la religion et de ces grandes 
assemblées qui prévalent contre toutes les volontés indi¬ 
viduelles quelque puissantes ([d’elles soient. Robert de 
Dreux et le lils de 'rbiband le Grand, comte de Cham¬ 
pagne, Henri (jui est demeuré fidèle au roi absent, se 
sont adressé un défi, et sont au moment d’exciter une 
guerre civile en entraînant dans leur querelle les autres 
seigneurs. Suger est là pour s’y opposer et il a à côté de 
lui saint Bernard, les évêques et les seigneurs fidèles au 
rot, au-dessus de lui le |>ape, pour le soutenir dans la 
situation la plus difficile où il se soit trouvé pendant 
toute sa régence, car le rot est al>t>ent et les féodaux sont 
revenus. C’est en celte occasion surtout (pic l’on voit 
quel parti immense Suger tirade rujtpui moral que lui 
donnèrent le pape, les évêques et ces grandes assemblées 
politiques dont nous avons parlé. On [teuL en juger par 
un fragment de la lettre que lui écrivait à cette occasion 
saint Bernard : « Reÿ7iitin in pace est^ lui disait-il, 
et dominus rex abe&t.., et per hüi> duos (^fleuri et Hoberf) 
potest tei'ra , siïifjulunter coiumovei'i et pertnr- 
bari. Siqyplico et consulo siiblimitati Destrœ quia 
princeps maxirnus estis in l'egno, ut vcl dtssuasione 
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vei in (otis iwa virtùus o/t/jonatà ne fiat hûc.... Nos 
autem idem scrihumis domino liemensi^ domino 
Senoneitsij domino Suessiouemi, domino Àntosiodo- 
ie7'isl, comiti Theohaldo, corniti Rodolpho, Ou. 



7n)s ta}itis malis et jmopter dominian ref/ern et proju 
ter domimwi papam ad rpiem pei'tinel mrstodia 
repni. » 

Je crois avoir mis dans son vrai jour cette partie si 
inléressanlo de la vie de Suger; mais, malgré toutes les 
reclierclies {[ue j’iii laites dans les documents eontem- 
jxirains, il m’a été impossible de me ranger à l’avis de 
ranleur du livre intitulé Ministèi'e et IXéyence de Su-^ 
tjer^ ]\1. François Cotnbes, (jui veut qu’il y ait ou une 
grande révolte au début de la régence de Suger et qui 
me reju'oche de l’avoir passée sous silence. Sans doute 
il est beau de faire des découvertes dans l’histoire, 
mais ces bonnes fortunes sont rares, cl quand ou ac¬ 
cuse ses devanciers de ne pas avoir lu ce ijui est écrit 
dans les documents, il ne faut pas pousser le zèle jus- 
fju’à y lire ce qui ne s’y trouve [las. [.a prétendue décou¬ 
verte de M. Combes re|)Osc tout entière sur un passage 
du moine Guillaume, passage ma! interprété selon 
moi. Guillaume ijiii, au lieu de s’astreindre à un ordre 
rigoureusement cbronologique , étend sans cesse ses 
remarques à Feusembie de la vie et de la régence de 
Suger, s’exprime ainsi : 
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« A peine le roi éliiit-il parti jiour les pays étrangers, 
el i’Üliistre Sitger axait-il pris possession du pouvoir, que 
les lioinines avides de pillage, croyant trouver dans l'ab¬ 
sence (lu prince, une occasion d’exercer impunément 
leurs brigandages, commencèrent à désoler <;à et là le 
royaume, et à manifester au grand jour les projets 
factieux (|n’ils avaient conçus depuis longtemps [concep- 
tas diu factiones in pniblictim proferunt. Les uns 
enlevaient ouvertement par la violence les biens des 
églises et des pauvres; les autres exerçaient leurs ra¬ 
pines plus sourdement. Le nouveau cbefs’arma siir-lc- 
clunnp, pour les ]ninir, d’un double glaive, l’iin matériel 
et royal, l’autre spirituel, ecclésiastique, que le souverain 
poutilc lui avait confié }>ar la volonté de Dieu. En peu 
de temps, il réprima la téméraire audace de ces mé¬ 
chants, et anéantit, de sa main puissante, leurs maclii- 
natioiis ; la faveur du ciel l’accompagna si parfaitement 
dans toutes ses démarches qu’il écrasa les emieiriis de 
l’Etat sans répandre une goutte de sang, et (jiie l’inté- 
îrilé du royaume ne fut meme jias entamée [de Integri- 
tate regni nihilpenitus periit.) 

Voilà ce t[ue M. Combes appelle la terrible insurrec¬ 
tion de M47, et c’est sur ce texte, plein de généralités, 
qu’il appuie tonte une dissertation dans laquelle il cher¬ 
che si l’insurrection de 1147 était aristocratique, si un 
contraire elle se composait de « ces bandes nombreuses 


i 
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lie maHhileurs flans une société mal organisée, 
parcouraienl impunénitnU les campagnes et vivaient de 
pill âge et de vo). «Il conclut, après avoir jiarcouru les di- 


\ 



suggère, que les révoltés 


de \ 147 se coiuposaienl « de cette foule de petits seigneurs, 
descendants ou parents pour la plupart de ceux auxquels 


Ijouis VI avait fait une 


si nide guerre. Louis Vil, [)ar 


mesure de sûreté, 


avait 


bien emmené à la croisade les 


resté beaucoup qui, malgré des antécédents moins alar- 
?nants, devaient devenir dangereux en rabsence du 
roi, par rentrainement d’une si belle occasion. Voilà 
ceux (jui se soulevèi'ent [ 1 ). » 

Avant de savoir quels furent ceux qui tirent partie de 
« la terrible insurrection de 1147, » il y a,ce me semble, 
un jiroblèine quMl faut [iréalablemenl résoudre : y eut- 
il en 1147 une insurrection particulière (]u’on puisse 
distineuer des violences et des difticultés contre les- 


f 


juelles Suger eut à lutter pendant toute la durée de su 
régence ? 

Un premier motif aurait dû rendre M. Combes moins 
afiirmatif sur la découverte historique qu’il croit avoir 
faite; c’est qu’il ne peut, il en convient, citer à l’appui de 
son opinion qu’un seul témoignage. « Le moine Gutl- 

( 1 ) f/abhé Sufjet\ Hinioire de ison niitiistère et de trijetire . j)ar 
M. François Combes, [>roresseur agréyé iriiistoire au collègue Sta¬ 
nislas, P * 141, 
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lîiutnc, secrélîure de Siig^er, dit-il, est le seul chroni- 
(]tiem’<|iii en parle, au livre III de son histoire de Su- 
ger. » On connaît Taxioine judiciaire ; « Teatia 
testis mtllNs » (un seul témoignage pas de témoin.) 
Admettons, je le veux bien, qn’on soit moins ditTicile en 
histoire, qu’on n’écarte pas d’une manière absolue un 
témoignage, lïitdl unique, (juand il s’agit d’un fait se¬ 
cret que peu de personnes ont été à portée de connaître, 
et (]uand celui qui dépose de ce fait présente toutes les 
conditions de clairvoyance , d’impartialité , et que des 
raisons particulières l’ont rendu témoin d’un fait caché à 
tous les autres regards; cette règle ne peut s’appli(|n6r 
ici, Une révolte générale est un fait public par essence 
dont tout ie monde a été témoin. Comment donc expli- 
(|uer qu’il n’y ait r|n’nn seul contemporain ipii en parle, 
(ju’on no trouve aucune trace d’un fuit aussi éclatant 
dans la correspondance de saint Bernard avec Suger, 
de Suger avec le roi absent, du roi absent avec Suger, 
dans toutes les lettres, dans tous les documents (jui nous 
restent du temps ? 

11 y a là une invraisemblance qui aurait du frapper 
M. Combes et l’engagera examiner de plus près le texte 
du moine Giiülanme sur lequel il aétalilison liypolhèse. 
Csl-il bien sûr, dans le passage qu’il cite, que le moine 
Guillaume parle d’une révolte spéciale (pii aurait en lieu 
en 1U7? 
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J'ai tloninj la tradncllai) cxadü ol [H’csqtie littérale du 
texte.Od'y trouve-t-oir? On y trouve d’alwnl que«à peine 
le roi était-il parti, les lioninies avides de jjülage corn- 
7iiencèrent à dévaster çà et, là le j'oyaume. » Cela signifie 
que dès le uélnU de sa l’égeiice, Siiger eut à réprimer 
des actes de violence, des avanies, des liésordres, comme 
pendant toute la durée de son administration. Us com- 
inencèrent dès lors, ils eontinuèrent ensuite. La preuve 
qu’il n’y avait pas une entente généi'ale parmi les per- 
lurbateurs, tju’il n’y avait ))îis là un fait d’ensemble, se 
trouve <lans ces deux mots cà et là ! C’était tantôt sur 
un point, tanlôl sur un autre, que le régent avait à ré¬ 
primer des tentatives de diverse nature. Ou trouve la 
preuve de la diversité de ces actes de désordre dans la 
])hrase suivante ; les iws enlevaient pai' la violence les 
ljie7is des érjlises^ les autres exei'çaient leurs rapines 
plus soui'dement. Ce contraste entre les actes commis 
exclut l'idée d’une révolte générale tentée à ciel décou¬ 
vert; comment des rà\nx\e^ exercées sourdeme}it pour¬ 
raient-elles faire partie de cette insurrection de 1147 
que M. Combes a voulu tirer des vagues généralités du 
moine Cîuillanme? La tin du récit de ce chroniqueur 
achève de lever tous les doutes : « Ln peu de temps, 
dit-il, Suger réprima la téméraire audace de ces mé¬ 
chants, la faveur du ciel l’accompagna si parfaite¬ 
ment dans ses démarches qu’il écrasâtes ennemis de 
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rÉtai sans effusion de sang^ incruentatà victorkl, « 

OiresL'CC qu’une imurrection terrible qu’on répri¬ 
merait sans verser une goutte de sang ? l'^st-ce possible? 
lüvideminent le moine Guillaume n’a rien écrit qui 
puisse autoriser l’hypotlièse, purement graluite, de 
M. Combes. U a parlé d’une manière générale des dif¬ 
ficultés contre lesquelles Suger eut à lutter pendant sa 
régence, il lui a donné une louange qu’on ne pouvait 
lui donner qu’à la lin de celle régence et au retour de 
Louis le Jeune, celle d'avoir préservé rintégrité du 
l'oyaume : (r/e integritate regni penitus nihil perüt.) 

J’ai tenu à éclaircir cette question à la soiulion de 
laquelle je n’étais pns seul intéressé, puisque plusieurs 
écrivainscontemporains,entête desquelsje citerai ALGui- 
zot,M. Pierre Clément et M. de Carné, ont publié des tra¬ 
vaux sur Suger, et qu’aucun d’eux n’a jamais parlé 
de îa grande insurrection de i 147. On a pu remarquer, 
depuis quelque temps, chez im certain nombre d’auteurs, 
une disposition lâcheuse à exagérer la leudance, bonne 
en elle-méine, de la nouvelle écolo histori(|ue qui étudie 
curieusement les faits particuliers afin d’éclairer l’en¬ 
semble avec les ravons rassemblés dans l’étude des 

U 

détails. Sans doute, rexactilude scrupuleuse sur les faits 
est une des conditions de la vérité historique, et la vé- 
rilé est la première dette de l’histoire. Mais il ne faut 
pas pousser troji loin celte sollicitude, car on (iiiii'ait par 
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perdre de vue et par iiéglij^er Tcnsemble pour le détail. 
Or la grande histoire sera loujouTs celle (jiii apprécie le 
inouveuient général des destinées iinmaines dans une 
époque , qui indique le nœud des grands événements, 
rapproche les consé(|uences des causes, l'ait connaître 
les classes, les personnages qui ont joué les premiei's 
rôles, juge leur caractère, leurs qualités, leurs défauts, 
expose et expli(|ue les institutions, relie l’époque qu’elle 
raconte à celle qui l’a précédée comme à celle qui doit 
la suivre, et sans rien ôter de sa vérité et de son intérêt 
au drame, en tire de grands et utiles enseignements. 
Les curiosités historiques, malgré leur attrait, ii’oh- 
tiendront jamais que le second rang. Il importe sur¬ 
tout que le désir d’être neuf et de dire des choses fjui 
iront pas été dites n’eutraine pas les éciivains à intro¬ 
duire le roman dans l’histoire. De ce qu’on arrive le 
dernier, il ne résulte pas nécessuirement qu’on verra ce 
que personne n’a vu, et les historiens qui croient ([ue 
l’iiistoire n’a pas été écrite jusqu''à ce ([u’ils aient pris la 
plume, ressemblent aux philosophes (]ui n’admettent 
pas qu’il y ait eu une philosophie avant le moment itii 
ils ont proposé leur système. 

J’ai dit (jue la figure de Suger avait attiré les regai’ds 
<le plusieurs écrivains de notre temps. 

Al. (iuizot, dans ses leçons sur VHistoire de la cioi- 
lisation en France et dans une notice sur Suger insérée 
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en lélo ilu iiuilièiiie volume tie sa Collection de ménwi- 

* 

res, a a|>précio avec sa gravilé ordinaire le rôle po!itu|uc 
de Sugor comme continuateur de Louis le Gros, « ce 
grand Juge de paix du pays, ■ c’est le nom (ju’il lui 
donne. 

M. de Carné Ta placé avec raison dans son livre sur 
les Co}tdat€urs de l'Unité française publié en i848. 

Luire les travaux bistorit|iies de M.Guizot et l’ouvr'age 
de iM. de Carné, la première édition de ma Vie de Su- 
fjer avait pris place. 

M. Combes a publié en 18ü3 IJabbè Sutfer, Uistoh^e 
de son ministère et de sa régence. 

M, Pierre Clément, dans un recueil Etudes histori¬ 
ques réunies en volumes, a placé une appréciation som¬ 
maire de la vie de l’illustre abbé de Saint-Denis. 

Tel est, avec le SugenXià M. Ilngueriin publié en I8b7 
et une Vie de Suger insérée dans le Plutarque Français 
et due à la plume du vicomte de Vaid)Ianc, rensemble 
des travaux (jui a])parliennent au dix-neuvième siècle. 

l'ii remontant au dix-septième, on rencontre les 
quités de Saint-Denys publiées en Ibio par Jactjues 
Doublet; dans cet ouvrage, la vie de Suger tient natu¬ 
rellement sa place. Puis vient l'Histoire des ininistres 
d,' Etat écrite pur le baron d’Auleuil ; bistoire fjui con¬ 
tient une apprécialion du rôle politique rempli par Su¬ 
ger. Ce livre est de ibii. 
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Trois ans après, en 1045, Michel Bandier lit parailre 

m 

VHistoii'e de rachirinistration de Vahbé Sufjer. 

Au commencement du dix-huitième siècle, en 4718, 
dom Félicien adonné Ÿ[Iistoirede Samt-Denis. Avec la 
modestie tjui caractérise les savants que son ordre a 
produits, il a soin d’annoncer « qu'il n’enlreru pas dans 
les aiïaires que Suger a eu à régler pendant sa régence 
qui dura plus de deux ans, parce que, ajoute-t-il, cela 
demanderait une histoire à part dont M. Uiichesne a 
l'ourni, par avance, hi matière, dans le recueil (jii’il a 
tait de cent soixante-ipiatre lettres de Suger oi[ adressées 
h Suger. » 

Le tome xii de Vlfistoire littéraire de France parles 
Bénédictins de Suint-Maur, contient trn article sur 
Suger dû à la plume de dom Liron. Cette élude est sur¬ 
tout complète et bonne à consulter pour tout ce c[iit 
regarde les écrits et la correspondance de Suger. 

En 17^1, dom Gervaise, rim des Pères de la Trappe, 
lit paraître Une Histoire de Suger en trois volumes 
iu-12. 

Üauvigny dans son Histoire de Sieger a abrégé dom 
Gervaisü. 

En 1779, l’Académie française ayant proposé l’éloge 
de l’abbé Suger, Carat remporta le jtrix. Un autre con¬ 
current, le marquis du Chasteler, n’eut pas le temps 
d’envever sou liavail. Ces deux éloires (tui existent ne 
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contienent, comme on le suppose bleu, qirun aperçu som¬ 
maire de la vie de Suger, et portent la trace des idées du 
philosopiiisme qui régnait à celle époque. 

11 faut ranger parmi les sources originales : 

L'Histoire de Louis le Gros, par Siiger ; 

XLExposéde tadministration de Snr/er comme abbé 
de Saint-DenySy par lui-même, et scs Constitutions 
abbatiales ; 

Les cent soixante-quatre lettres adressées à Suger ou 
écrites par lui, que Ducliesne a réunies dans le lome IV 
des Scriptores rerum franciscarum ; 

Les deux lettres de Suger, publiées par dom ^lar- 
tenne, dans le Thésaurus anecdotorum ; 


La Vie de Sugef\ par le moine Guillaume, sou se¬ 
crétaire; 

La Chronique d’üdoii de Deuil, les Graîides chrm 
niques de Saint-De7iySy et les Tableaux d'ItistoirCy 
hnayines Historuü'iim^ du clironiqueur Anglais, Haoid 
de Decelo. 

Je crois qu’en ajoutant à ces documents originaux les 
Ordo7inances des rois de France^ on auri la uomeu- 


clalure complète des livres qui oui été écrits et des do¬ 
cuments qu’on peut cousuller sur la vie de Suger. 

Je u'ai pas la présompliuu «l’assigner à mon livre la 
place qui lui échoit parmi tant d’ouvrages, dont plusieurs 
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ont été écrits par des hoiiiitjcs do Udeiit. Je me borne h 
dire quel a été mon point de vue. 

Pour mieux comprendre Suger, j’ai essayé de le re¬ 
placer dans le cadre de l’époque où Dieu le fit naître. 
J'ai ranimé autour de lui le grand moiiTernenl des (ails 
et des idées, des passions, des vertus et des vices du 
xii' siècle, et j’ai évoqué les liommes illustres ([ui furent 
ses contemporains, saint Bernard, Pierre le Vénérable, 
Abailard,^en ravivant les couleurs d’un tableau pâli 
sous le souffle du temjîs. Je l’ai pris au début de sa car¬ 
rière, petit moine dans ce monastère de Sainl-Denys 
qu’il devait gouverner un jour, et où il fut le compa¬ 
gnon d’études de Louis le Gros, J’ai essayé de le peindre 
avec sa vive intelligence, les grâces insinuantes de son 
caractère qui prédisposaient en sa faveur, son aptitude qui 
s’appliquait à tout. Il m’est d’abord apparu avant sa ré¬ 
forme, quand il était encore tout entier livré aux intérêts 
mondains, et qu’il s’abandonnait à son goût pour le faste 
et la magnificence. Déjà, à cette époque, il est politique, 
et sa politique consiste à rapprocher dans une étroite 
union lesintérêtsde l’abbave de Saint-Denvset du clergé 

I.' O O 

tout entier avec ceux de la royauté pour lutter contre 
ceux des grands féodaux t[iu troublent le royaume. 
Le prévôt de Tonry combat contre le sire du Piiîset 
comme le régent de France combalti a plus lard contre 
lîobert de Dreux. Déjà, à celle première époque de sa 















INTRODUCTION 


X (X 


vie, il a l’intuition de la force monde (joe peuvent don¬ 
ner à la royauté les assemblées politiques; la guerre 
contre le sire du Pn:set est précédée d’une réunion au¬ 
tour du roi Louis le Gros, comme dans les derniers 
mois de ta régence de Suger, il demande h une assem¬ 
blée plus nombreuse d’évêques et de barons fidèles, la 
force qui lui est nécessaire pour résister à ceux des féo¬ 
daux, qui, eu revenant de la Terre* Saiiile, cherchent 
à troubler la paix du royaume, et se groupent autour 

de Uobert de Dreux, frère de Louis le Jeune, avec la 
pensée de faire de lui tin fantôine de roi, assujetti à 

leurs volontés et à leurs caprices. Sa camaraderie 
d’études avec IjOuîs le Gros, qui trouvait un charme 
infini dans son commerce sert à aplanir devant le 
jeune moine les avenues de la l'orlune ; son génie natu* 
rel fait le reste. L’abbé Adam l’emploie dans toutes les 
missions difficiles, auprès du roi, auprès du pape. C’est 
en revejiant de lîome que Suger apprend la mort de ce 
vénérable abbé, et sa propre élection par les moines. 1! 
a été préparé à la grande charge tpi’il va reuqdîr, car la 
direction de l’abbaye de Saint-Denys est un gouverne¬ 
ment, par l’administration des prévôtés de Tonry et de 
Berneval, et par ses missions diplomatiques. Il est initié 
aux grandes affaires, il connaît la cour, il a prati(pié à 
llorne les hommes les plus habiles de son temps; c’est là 
probablement tpi’il a trouvé ce mélange de force et de 
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tempéraments qui sera le caractère de sa polilifiue. Il 
est déjà consommé dans l’art de manier les esprits et les 
intérôls, mais il lui mati([ue encore une chose : ce sont 
les austères vertus du cloître, riunnilité, la pénitence, 
le renoncement aux grandeurs et aux pompes du monde 
dont il est aimé, et qu’il ne peut s’empêcher d’aimer. 
Des événements imprévus et terribles, les malheurs, la 
mort subite de queUjues chefs d’abbaye, ses égaux, ses 
amis, le font rentrer eu lui-même. Alors il se réforme 
et met la cognée aux racines de sa vie passée, et quand 
il a remporté cette première victoire sur lui-même, il ré¬ 
forme l’abbaye de Saint-Denys. 

Le grand abbé de Saint-üenys, c’est ainsi qu’on l’ap¬ 
pela, est désormais sorti de la pénombre où l’avaient 
retenu jusque-là ses imperfections comme religieux. Sa 
figure prend quelque chose d’acitevé et de définitif, et 
les contemporains, les étrangers même, ne parlent plus 
de lui qu’avec un profond respect. L’évêque de Salis- 
bury, qui était venu visiter Saint-Denys, lui écrit à son 
retour en Angleterre la lettre que nous citons dans le 
cours de ce récit (I), 


(IJ Voici le texte latin tle la letti-e de l’évêque de Salisbury ; 
nous le doiiiions comme un spécimen de réfudition de cette époque : 

Upinioals vestne üdoi' qui circum qtiaque diHuiiditur, nos istis 
traiismarinis partibus in amorem vestri currere fecit. Veuimus erjjo 


de fi ni bus terraruni vestraiii scilicet nos tri temporis Salomonis 
auclire sapientiam. Sapientiam audîvimus, templum quocl ædifi- 
castis aspesimiis, ornamenta quæ a vobisohlata sunt et oiTeruntur 
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Le voyage de l’évêque de Salisbury en France et sa 
visite à Saint*Denis coïncident on le voit par les der¬ 
niers paragraphes de sa lettre, avec la régence de > u- 
ger. En lisant le récit de cette régence, on sera frappé, 
comme l’ont été tous les historiens qui ont sérieusement 
étudié cette époque, de l’immense secours qu’apporta 
la papauté, et par suite le clergé, à l’autorité du régent, 
J'ai cité en leur lieu et jdace la lettre d’Fugène lll aux 
évêques et les lettres de saint Bernard à i' uger. Celui-ci 
put vaincre toutes les difficultés, parce qu’il eut avec 
lui la grande force morale du temps, la force morale de 
tous les temps, la religion . 

A la fin de sa régence, Suger est entré dans sa gloire, 
et la postérité a commencé pour lui. Il a conservé la 

France au roi et le roi à la France. Ce mélange de 
piété profonde, d’habileté rare, de bonheur constant 
dans toutes ses entreprises (jiii a marqué cette der¬ 
nière phase de sa vie font élevé au-dcssiis de tous 
ses contemporains. Les rois étrangers l’honorent. Da¬ 
vid, roi d’Ecosse, lui envoie une ambassade et des pré¬ 
sents, et lui fait exprimer ses regrets de ne pouvoir aller 


vidimusv ordinero mitiistrorum et ministeriorurn atteiidimus ; et 
mérita iii illius aiistralis regîiiæ voces erumpimus, quia media 
pars nofi l'uerit iiuiiciata, et quotiiam major est sapientia et opéra 
qiiam rumor l'uerit îii terra nastra-tjuis eiiiin non iniretur homi- 
nem unutn tôt, tanta sustinere negotia, ut et ecclesiarum pacera 
conrtrmet; statum reformet, et regnuni Francorum armis tueatur, 
moribus omet, Icgibiis ementlet. 
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en personne lui demander son amitié. Le roi de Sicile, 
Hoger, l’appelle dans ses lettres, « son très-cher ami, w 
et, sur un faux bruit rjuc Suger s’était embarqué pour 
aller traiter avec lui quelques atîaircs, il part avec toute 
sa cour pour aller à sa rencontre. Lutin I^ouis le Jeune, 
en revenant de la Terre sainte, lui donne le beau litre 
de Père de la patrie^ et lui montre en toute occasion la 
déférence d’un lils : a J’ai vu, dit le moine Guillaume, 
« j’en atteste Dieu, le roi des Lrançais, au milieu du 
cercle des premiers de l’État, se lever respectueusement 
devant ce grand homme assis sur un marchepied ; lui, 
leur dicter d’utiles préceptes comme à des inférieurs, et 
eux tous, suspendus pour ainsi dire à ses lèvres, écou¬ 
ter ses paroles avec la plus profonde attention. Quand 
ces conférences étaient finies, Suger voulait reconduire 
le monarque, mais celui-ci ne souffrait jamais qu’il fît 
un pas ou se levât de son siège. » 

Ce grand homme, iaissons*hii en terminant ce titre 
qu’il a si bien mérité, avait malgré sa fermeté inexorable 

r 

quand il s’agissait de défendre l’autorité et riionneur 
de l’Eglise, de rétablir la règle là où elle était oubliée 
ou violée, de préserver la paix du royaume, un cœur 
affectueux et tendi'e et il était capable d’amitié. U aima 
tendrement l’abbé Adam, saint Bernard, Louis le Gros, 
Louis le Jeune. Il eut une affection vraiment paternelle 
pour ses moines, et l’on peut voir dans son testament 
avec quelle sollicitude il s’occupa de leurs intérêts reli- 
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gieiix et de leur bieti-ôtre [thysiquc. il va jusqu a sup¬ 
plier le IVère préposé au cellier [cellarius] de ne pas 
supporter avec peine les distributions extraordinaires 
qu’il prescrit pour l’anniversaîre du jour de sa mort, 
et rappelle, à cette occasion, tout ce qu’il a fait dans 
l’intérêt dn monastère, afin de justifier ces largesses 
posthumes. Tous ceux (jui s’adressaient à lui, les parti¬ 
culiers comme les communautés, avaient parla ses libé¬ 
ralités, et le trouvaient généreux, doux et bienveillant, 
et je ne sais guère qu’Abailard envers letjuel il ait mon¬ 
tré {juelque sévérité, il faut dire qu’Abailard, en de¬ 
mandant l’autorisation de quitter l’abbaye de Saint-De¬ 
nis, jetait une défaveur sur ce monastère et Idessuit ainsi 
Suger dans son endroit le plus sensible. Mais ici ce tut 
Rome, à la fois inexorable pour les mauvaises doctrines, 
et pleine d’indulgence pour la fragilité humaine, qui 
vint au secours de l’infortuné Abaiiard, arrivé à la fin 


de sa carrière si tourmentée et si 


agitée. Le cardinal de 

O 


la sainte Église romaine, chargé par le pa{>e d’écrire à 
Suger à l’occasion de celte affaire, lui recommande 
« maître Pierre, porteur de la présente, et l’adjure de 
« se juontrer dans la (juestion que le pape soumet à son 
't jugement, indulgent, doux et disposé à compatir à 
« tant de souffrances. [Qiiatenus in sua causa quœ 
' vestree pi'udeniioî a doïnino papa cummittitur 
= pium sentiat et mansuetian^ et tantis luhoribus 
9 suis miscricordiai compassione pî'ophujumn,) » Le 
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cardinal ajoute que nuiîtie Pierre assure iju’il est inno¬ 
cent du tort qu’on lui impute. Mais que « lors même 
« qu’il serait trouvé coupable, il faudrait montrer de 
« l’indulgence envers lui à cause de la latitude laissée 

jusqu’à ce jouraux excès des scolastiques etde l’impu- 
f< nit4donl ils ont joui,(/b’o^j;er consuetudiiiem et î'm- 
« punitatem. scholasticomm excessorum). » La lettre 
se termine par l’indication des ([ualilés que Suger doit 
déployer dans cette afîairej ferveat (jravitas, cohibea^ 
tttrstultUiaj honoretiir scientia^adhibeatur et pnetas, 
doclrina firmeUü\ et caritas reparetur. Tout est dans 
cette phrase où le Saint-Siège demande à Suger ce mé¬ 
lange de graxité et de douceur, de sévérité pour la té¬ 
mérité de l’ignorance et de respect pour lu science, cette 
sollicitude pour la doctrine, et cette charité qui doivent 
j>résider à sou jugement. 

Ainsi Suger qui, en France^ donnait des leçons de 
modération à tout Je monde en recevait de Rome. 
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Origine Je l'abbaye Je Saint-Denis. — Eul'ance de Suger, — Il est 
élevé avec le ûh de Pliilîjjpe I*^ — Amitié du prince et du 
jeune moine. — Yves de Ctiaijres. — E?icommuincatioii [>rü- 
noncëe contre Philippe P*'. — Rôle immense du clergé, — Su- 


ger au concile de Poitiers. 


Suger pré vu t de Ijenieval et de 


Toury, — Les sires du Puiset. — Ouerres 
ger auK conciles de Latran et Je Reims. 


continuelles, — Hix- 


Celte liistoire doit naturelletnciit s’ouvrîr par quelques 
détails sur l’abbaye de Saint-Denis, lundée en 0*17 par 
Dajjübert, Yuiei comment celle londation esl racoutée 
dans une légende à laquelle nous conservons son tour 
simple cl naît'. 

« Clotaire, iil-uu dans le Trésor de Sainl-Denîs, dési- 
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fl raiit (jLie l)aj<obert, son aîné, (|ui lui devait succéder à 
fl la couronne de France, lut bien instruit à la vertu et 
* aux bonnes nia'urs, il lui donna saint Arnoiil, évéïiiie 
« (le Metz, pour précepteur (lequel s’acquitta dignement 
fl de sa ellarge), et, pour gouverneur, il lui donna un 
fl seigneur nommé Sadragésilc, duc d’Aquitaine, homme 
« lier et orgueilleux, l’arrogance du([uel liil cause que le 
« jeune prince l'eut toujours en aversion, Joint les mau- 
fl vais olliccs qu’il lui rendait souvent envers le roi son 


H 


■’î 



fl Un jour, voulant avoir une preuve particulière de l’es- 

r 

« prit de ce présomptueux, il lui dit, venant de la chasse, 
« qu’il s’en vint dîner avec lui; Sadragésile ne s’excusa 
« pas, il s’en alla hardiment au dîner du prince, et, avec 
« une extrême impudence, s’assit vis-à-vis de lui,aü lieu 
fl de SC mettre en une place ou deux plus bas, ainsi ([u'il 
fl devait, 

« Dagobert, autant irrité qirétonné d’une (elle pré- 
fl somplion, pour le couvrir d’une [dus grande boule, lui 
fl présenta sa coupe à lioire, laquelle il prit avec aussi 
t peu de respect que s’il l’eût [n’ised’uti sien compagnon^. 
M Ce liit lors ([uc, la palience échappaol à Dagobert, il 
fl se rua sur Sadragésilc, et, le saisissant par ta barbe, 
fl la lui coupa avec un couteau; aucun» ajoutent qu’il le 
« fit fouetter par ses valets, qui eût été une injure beau- 
« coup plus atroce. Quoi qu’il en soit, Sadragésile, ainsi 
fl outragé, alla sc présenter au roi Uiotaire. et ne manqua 
ï pas de bien exagérer l’injure qu’il venait de recevoir 
« de son tils. dont il fut si irrité qu’il commanda à ses 
« gens qu’on l’allât quérir et (jti’on l’amenât en sa pré- 
fl sence pour le faire sévèrement punir. 

fl Le prince Dagobert, ayant ou avis de raeciisntion de 
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« Sadragésiit: et de la colère du roi son père, sorlil iticon- 
« linent du palais, et, ne sachant où aller ni à tjviel saint 
« se vouer, pour cviler le châtiment qu’on hn préparait, 
« s’ailo souvenir qu’ôtant, quelque temps aupai’avant à 
« la chasse, vers le village de Catulac, et ayant lancé un 

* cerf, le pauvre animal, se sentant les lévriers et les 
« veneurs en queue, s’alla jeter dans la chapelle des 

* Saints (I) qu’il vit ouverte et ne fut pas possible au\ 
« chasseurs ni aux chiens de l’aborder, encore -que la 
(1 porlc lut ouverte. Il pensa doue qu’il ne pouvait trouver 
« un asile plus assuré que celui-là, et que les saints (|ui 
« avaient reçu cet animal en leur sauvegarde, sans 

* permettre qu’il fût oiïensé en leur chapelle, n’y seraient 

< pas de moindre charité envers lui, et sur celte pensée 
« entra dans la chapelle. 

< Le roi Clotaire son père, en étant averLi, envoya des 
« gens pour le prendre et lui amener; mais ils furent 

* miraculeusement arrêtés en chemin, sans pouvoir np- 

< proclierde la chapelle jdus prés <|ii’un(juart de lieue; 
« d’autres y furent après qui rencontrèrent la meme 
« difUcullé. Le roi, ne se pouvant persuader utiesi pro- 

<■ digieusc merveille, y voulut aller eu personne pour en 
a faire l’expérience; mais il fui arrêté au même lieu ([uc 
« les autres :c’esl pourquoi, reconnaissant que le doigt de 
« Dieu opérait en cela, il apaisa sa colère, pardonna â 
« son lils et le reçut aimablement entre ses bras. » 
t Or faut noter que, tandis que Dagobert demeura 
« dans ccUe cbapelle faisant ses prières à Dieu, il fut 
« surpris de sommeil et eut ujie vision en laquelle il lut 

< scjnbla voir un vénérable vieillard, assisté de deux 


(i) Hîaîïvt Denis et ses compagnons. 
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« autres revêtus de clarté eélestc, <|ui l’assura de su ré- 

« conciliation avec le roi son père, et de la succession à 

« la monarcliie lïangaise, pourvu qu’il donnât ordre de 

« faire lever son corps et ceux de ses compagnons qui 

a gisaiejit eu ce lieu, et les faire mettre en lieu plus 

« iionorable. Ce vieillard et les deux autres qui raecoin- 

« pagnaient n’étaient autres sinon saint Denis, saint 

« Hustic et saint Élenthère. Si cette vision et les circoii- 

« stances qui la précédèrent furent véritables, il n en 

8 faut point de témoignage plus manifeste que ce que 

« lit Dagobert pour honorer les corps de saint Denis et 

« de ses compagnons; car étant parvenu à la couronne 

« après la mort de son père Clotaire U, qui fut l’an (i3^, 

% 

« on ne saurait dire avec combien de zèle et d’aiïeclion 
« il sc poria à honorer les corps de ces glorieux mar- 
« tyrs, suivant le voeu qu’il en avait fait en leur ciia- 
« pellede Catulae, après la vision qu’il eut. 

« 11 lit au plus lût constj'uire une superbe église à la 
« mode de ce lemps-là, en laquelle rien ne fut épargne 
8 pour la rendre inagni(j(iue et royale : l’or, rargoni et 
ft les pierreries y furent employés en si grande abon- 
« dance, que c’était chose autant admirable (]ue délec- 
8 table à voir; le pavé et toutes les colonnes (jui portaient 
8 l’édilice étaient de marbre très-précieux; les tapisseries 
a qu’il fit faire pour tendre par toute l’église étaient lis- 
a sues d’or et porniccs de perles diversitiéos do plusieurs 
a couleurs et embellies de personnages. Outre plusieurs 
« riches joyaux dont il la décora, il fit faire par saitit 
« Éloi, sou orfèvre, une grande croix d’or semée de pier- 
« reries, la([ueUo se voit encore aujourd’imi, cuminc il 
« sera dit ci-après. 11 lit aussi dresser un tabernacle 
* derrière le grand aulel en forme d’une petite église 
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« pour y mellre les corps saiufs, lecpiel il lil couvrir tie- 
« dans cl ileliors (le lauics d’aryeiU. [I fil de plus Ijàtir 
« un soiiiplucux inoiiastèrc bien ussarti de tous les lieux 
Il réguliers, lequel 11 dota de grands revenus, pour la 
« nourriture d’un bon uorubre de religieux de l’ordre 
« de Saiut-lieuoil, auquel I! dounn phisicurs ijeaux pri- 
« viléges, I) 

Le second Ijienl'aitenr de l’abbave de Sainl-llenis fui 
Charlemagne, sous lequel elle acquit un nouveau lustre. 
Elle eut à soutîrir des ravages des Normands, comme 
tous les établissements religieux du royaume. Mais, à 
l’époque où commence celte histoire. e’esUà-dire au 
onzième siècle, la dévotion des princes de la troisième 
race pour saint Denis avait rendu à l’abbaye une partie 
de sou ancienne splendeur. 

il existait, vers le onzième siècle, eu France, nn usage 
gènéralcmciU re^Hi et que l’FgMse a depuis réprouvé ; les 
parents eoiisacraieni leurs cufanls à la vie claustrale sans 
eoiisuiter leurs goiits, leurs dispositions et leurs forces, et 
dans uii âge oii l’on ne pouvait pas savoir, où ils ne pou¬ 
vaient pas savoir eux-mèmes s’ils élaient appelés à celle 
sainte vocation. C’était comme nue sorte de rajieon que 
les hommes du siècle payaient à Dieu pour leurs péchés, 
comme un vase d’i’dection qu’ils choisissaient eux-mèmes 
dans leur famille pour la saiietitior. 

I.a formule de ee.s aclesélail Inzaric ;« Moi..., disait-on 
«f je donne à Dieu, à Notre-Damede... el au révérend abbé 
'I el à ses successeurs, et à l'ordre de.... mou fils, afin qu’il 
« y serve Dieu et tous ses saints jusqu’à la fin dosa vie, 
• selon la régie de l’ordre de, ., et selon les pratiques de 
it l'ordre de..., ci je le donne de la sorte à Dieu pour la ré- 
1 mission de ses péchés, des miens et de ceux d ; tous ses 
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« pareiils. » LcM'onlral slipulail, on ontrc. que les paroiils 
s’intei'disaieni lodroU de don lier quoi que ce f‘ùl au uioiide 
à leurs en fan ISj d'nnc ninnière direcle ou indirecte, pour 
ne pas les exposera la toiilatioiidc violer le vœu de pau¬ 
vreté religieusequ'on prononçaiten leur nom et pour eux. 
Aloi'slepérc et la mère, seprésontanLdans réglisc.au mo¬ 
ment où l^on allait commencer le sacrifice de la messe, 
enveloppaient la main, la promesse et l’oblation dans la 
nappe de l'autel. Dès lors la donation était irrévocable, 
reniant ne pouvait plus rentrer dans le monde; il était 
moine. Vers l’an I0!H, c’est-à-dire dans l’année qui vit 
naiiro saint Bernard, un homme d'une humble lignée, 
qui se nommait llelinand, vinl, selon cet usage, donner 
son fils à l’abbaye de Saint-Denis et l’v consacra à Dieu : 

U iji 

c’était un enfant de dix ans, né, suivant les uns, aux en¬ 
virons de Saint-Omer; selon les autres, à 'foury, à 
Tours, ou à Saint-Denis même. Il était de petite stature, 
d'une complexiou cliétive et délicate; ou lui avait donné 
le nom de Suger (1). 


(1) t}uelf|uei$ auteurs ont prétendu que Sujjer u'était pas d'une 
l>asse exti'aeliojj. Son secrétaire Guillaume allirme cependaut, en 
termes très-clairs dans la Vie (|u’i] a écrite, que sa naissance était 
obscure; quelque chose de plus décisif encore, Suger luï-méiiie 
s'exprime à ce sujet avec une franchise qui ne peut laisser roinlire 
trim doute* Dans une de ses constitutions, voici Je langage qu'il 
lient : « Puisque, grâce à Tintervention du I)ieu tout-puissant, il 

* arrive que, par un évéïienient au-dessus de mes espérances, 
« comme de mon mérite, de ma conduite et de ma iiais-sauce, mon 
« insuflisatice est appelée à gouverner les allaires de cette église: » 
]>uis il ajoute encore ailleurs, de manière i\ rendre le doute impos¬ 
sible r « Je me rej^résente comment la forte main de Dieu m'a fait 

* tirer, malgré ma pauvreté, de dessus mon fumier; comment 
elle m'a lait asseoir à coté des princes de l'Kglise et de TEtat, 

« comment elle m'a élevé au faîte des honneurs, malgré mou peu 
« de mérite. 
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L‘abbô de Saint-Denis ne crut pas devoir permeUn* 
que lenfant. qu’on lui amenait habitât l’abbaye, et cette 
résolution tenait surtout à l’état laclieux où elle sc trou¬ 


vait. Fondée par Dagobert vers l’an 03(1, elle n’avait pas 
conservé luiigtemps la terveur des premiers temps; et les 
religieux de l’ordre de Saint-lienoit qu’il y avait a|q3e- 
lés renoncèrent bientôt à la psalmodie perpétuelle qui 
était un de leurs vœux. La décadence lit de rapides pro¬ 
grès; les choses en étaient au point qu’on avail quitté les 
habits de l’ordre et que les biens avaient élé partagés 
entre l’abbé et les religieux. Ces biens étaient immenses, 
p\iisque l’ahbé de Saint-Denis était assez puissant poirr 
lever des armées. I.es ^'ormaIHls, par leurs pillages, ré- 
Ibrmêrent plus el‘[’icacemcnt les religieux de celle abbaye 
que ne l’avaient pu faire les saints prêtres qui avaient 
tenté celle œuvre difüciie; en leur rendant la pauvreté, 
ces pirates leur rendirent la vertu. Mais, avec les riches¬ 
ses que l’on prodigua de nouveau aux moines, les vii'cs 
reparurent. Au momentoù Sugei*arriva, le scandale était 
au comble. L’abbé, qui élail alors Yves, et les religieiiN 
étaient en guerre et s’excommuniaient nuUncIlcmenl, 
Pour éviter sans doute à un enfant le speclacle de ces 
débals scandaleux qui avaient motivé ies censures )cs 
plus sévères de (irégoire Vil, Yves envoya Snger au 
prieuré de Saiiit-Martin-de-l’Ctré. 

L’abbé .\dam, successeur d’Yves, remarqua de bonne 
heure les dispositions briflantcs de Suger cl résol ni de 
l(*s cultiver, il fui frappé de cet espril vîfel ouvert, re- 
baussé encore par une douceur et une polilesse natu¬ 
relles, et il sc déciiia à le retirer de lionne bonre du 
prieuré de Saîiil-Marlin, sorte d'inlirmerie réservée aux 
vieux moines, pour renvoyer à C(dle fameuse éi'ole si- 
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fpjéc près (Je Poitiers et. non loin de l’oljljayodo Pon- 
levi'onlt, dont Snger vit In l’ondation et à lnf[Lielle il pHt 
dès lors lin intérêt qui ne sc démentit pins. 

Après avoir achevé^ dans celle école du Pdlloti, la 
partit^ des études qu'on appelle les linmanités, Snpfer 
revint à Saint-Denis pour compléter son éducation. ïl 
apporta dans Tétude de la philosophie et de la théo¬ 
logie cette ardeur et cette pénétration singulières qui 
étaient le cachet de son intelligence. Dientôt il eut laissé 
dei'rièrc lui tons ses condisciples. Il ne pouvait en être 
anlrenient : il avait une grande puissance de travail el, 
on outre, ces facultés heureuses de l’esprit ijiii sont un 
don de la Providence. Tous les aniusemenls qui plaisent 
ordinairement à cet âge le laissaient Iroul; ce qui l'in- 
téressait au plus haut point, dés ses jeunes années, 
c’etaieiU des conversations et des lectures solides sur 
les grands événements des siècles passés, la conduite 
des hommes célèbres, les intérêts des princes, les actions 
(jiii avaient eu du retentissenienl. 11 se plaisait à dis¬ 
courir ou à entendre discourir sur les entreprises les 
plus vastes et les plus dilticiles; et, avec un tact iulm*- 
veilleux, il mettait le doigt sur le nœud de la dilïicnlté, 
signalait la solution du problème; aussi habile à dis¬ 
cerner les obstacles quïi découvrir le moyen de les 
vaincre; d’iin esprit si juste, qu’il distingnaii en un 
instant la réalilé des apparences, et la vérité <lu 
mensonge. Dans ce jeune moine encore enfermé dans 
une classe, déjà un grand politique s’annonçait; et 
les études théologiques, à la fois si sublimes et si déli¬ 
cates, achevaient d’aiguiser ce remarquable esprit. Il 
ajoutait à ces avantages une iiabileté à s’insinuer dans 
la confiance des hommes et une lacililé naturelle à s’é- 
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noiicer qui iloublait le prix de ces ([iialitês, en lui per- 
uiellant de les rendre maiiifeslcs à toiil ie monde. Sans 
doute, il devait cette facilité à l’étude qu’il avait faite des 
grands mailres et à une mémoire qui ne perdait rien de 
ce qu’elle avait une fois rcçqi. Plus tord, et à une époque 
oit les plus nombreuses occupations absorbèrent tout son 
temps, il lui arriva souvent, dit sou secrétaire, de réiéiler 
tantôt vingt, tantôt trente vers d’Horace; c’étaient sur¬ 
tout ceux qui contenaient quelques préceptes utiles qui 
étaient restés dans celle tète parfaitement organisée et 
qui ne retenait pas les choses par les mols^ mais les mots 
par les choses. Les amusements du jeune moine avaient 
quebiuechose de sérieux et d’élevé. Un jour, dit-on. ses 
condisciplesle surprirent esquissant sur le sable les lignes 
majestueuses d’un magnifique édifice : c’était l’abbaye de 
Saint-Denis telle que Snger la rêvait, telle qu’il devait 
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H était alors en usage que les princes fnsseni élevés 
dans les abbayes; c’él aie ni les grands centres in tel tec- 
luels de l'époque, et, outre le prix inestimable d’iiiie édn - 

cation ehrélicniie, on n’eùt trouvé mille part d’aussi 
vives lumières. La dévotion que les rois avaient pour b 
patron de la France contribuait à maintenir celte cou¬ 
tume, et ce qui achève rie. l’expliquer, c’est sans doute 
l’union politique qui régnait entre les abbés de Saint- 
Denis et les rois de France, et leur alliance étroite contre 
les grands vassaux du voisinage. Pliilippe P'', se confor¬ 
mant à cet usage, avait confié aux moines do Saint-Denis 
l’éducation de son fils, qui devait régner plus tnrd'sous 
le nom de Louis le Gros. Ainsi la Providence rappro¬ 
chait, dès leurs premières années, le nionnr(|uc et le mi¬ 
nistre, leur faisait sucer la même nourriture inlelleC' 
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tiiolio, Cl ercail enlre eiiv (jcUe union si intime, (|ui cintc 
<ruii âge oii J’üii apprend à sc bien connaître, parce que 
personne ne songe encore à se caclier. D'après les details 
que Suger lui-rnüme a consignes clans la vie de Louis 
le Gros, qu’il a pris plaisir à écrire, ce prince predita de 
bonne lieure de réducatioii qu’il recevait à Sriiut-Deuis. 
Les Ijctlesdellres ornèrent et poliront son esprib, et la 
religion jeta deproiondes racines dans son cœur. A treize 
ans sa stature était déjà si haute et sa conipkîKion si vi¬ 
goureuse, qu’on lui en donnait vingt-deux. Son port était 
inajeslueu.v, ses inanières nobles et engageantes, et ses 
avanlages personnels expliffiiaienl, aiilMuLijue son rang, 
l’eni P ressèment qu'on lui témoignait. Mais le prince élait 
ménager de sa faveur et ne se livrait pas facilement; il 
choisissait avec un soin particulier ceux auxquois il ac- 
coriiait sa bienveillance. Entre tous il distingua bien tût 
Suger, et, parmi tons les moines de Saint-Denis, ce fut 
pour lui que le prince éprouva ie pins de pencbanl. Son 
esprit si vif et si gai, soji caractère si doux et si focite. 
plaisaient à son royal condisciple pins qii’on ne saurait 
(lire. Il ne pouvait se lasser de l’avoir auprès de lui, et 
souvent ou te vil (piilter les seigneurs rjui venaient le 
visiter à Saint-Denis, et négliger la chasse et les autres 
exercices que les jeunes lionimes de ce temps aimaient 
avec passion, pour s'ciUreLeuir avec Sngor, dont il pré¬ 
férait la conversation à tons les amusements et à ions les 
plaisirs. Suger cnlLiva'celte faveur naissanle; avec rin- 
Iciligencc pleine d’à-propos et le caractère complaisant et 
doux dont il était doué, il augmenta chaque jour ses 
droits à l’a initié de son royal condisciple. Ce fut le point 
de départ de sa fortune, Quand Louis dut quitter l’abbaye 
(le Saint'Demis pour relounicr à la ('onr. cl lorS(|ii'ayaiit 
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l'té rccomiîi pour héritier présomiilif do la tîoiirdinio, il 
prit en main la conduite des alVaires, i) sc souvint de son 
ami, l'appela auprès de lui, lui conlia quohiucs emplois 
qiieSuger remplit avec succès, ce qui lui en attira de 
plus considérables; c’est ainsi que d'échelon en échehm 
il devait arriver an laite des honneurs. 

Ce fut cependant l’abbé de Saiiit-Uenis lui-mémeqiii 
le conduisit le premier à la cour. Il avait été frappé, on 
l’a dit, de la supériorité d’es|irit du jeune religieux; et. 

songeant aux services qu’il pouvait rendre à un ordre 
qui avait de si vastes intérêts temporels, il chercha de 

bonne lieiirc à compléter, par l’expérience des grandes 
affaires, l’éducation <|u’il avait reçue dans le cloître. La 
première occasion qui se présenta semblera d’une nature 
bien délicate pour un si Jeune religieux. Il s’agissait des 
difficultés suscitées par la liaison scandaleuse qu'enlre- 
icnail l’bilippe I«‘‘ avec ïierlrade, qu’il avait enlevée à 
Foulques, comte d’Anjou, son mari, pour l’épouser lui- 
méme, du vivant de sa femme légitime, lîerllic, fille de 
Florent, comte de Hollande et de Frise. Le roi avail 
trompé ou corrompu plusieurs évêques pour faire décla¬ 
rer la miUitédeson premier mariage, et il avait mandé 
plusieurs prélats, entre autres l'archevêque de fteinis et 
Yves, évêque de Chartres, pour célébrer sou mariage 
avec la comtesse d’Anjou, Yves de Chartres répondit, avec 
une liberté loul apostolique, qu’il ne consentirait jamais 
ni à bénir ce mariage ni à y assister, parce que lîer- 
trade était la femme du comte d’Aujou, et parce que le 
jiigoineut relatif îà la nullité du premier mariage du roi 
n’avait pas reçu la sanction du pape. Le roi passa outre; 
il trouva un évèijue de cour assez biche pour bénir son 
mariage avec Uertrnde. moyennant quelques bénéfices 
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que Philippe lui ahaiiilomia. cl il consomnin sa fauto. 
Mais Yves n’aljaiuloniia pas la cause fîo la reli{^‘ioii el de 
la morale; il écrivit à Parcliovèque de KeimSj qui refusait 
d’accepter le titre de légal du pape, parce qu'il voulait 
éviter d’avoir à prononcer dans cette cause, que l’Eglise 
avait le droit d’allcudre plus de zèle et plus de courage 
d^iu évéque. Comiuc il arrive souvent, il suffit ü’iin 
liomine de fermeté pour rendre le courage à tout le 
monde. Hugues assembla à Autnn iin concile où le roi 
fut exconimnnié pour avoir épousé une seconde femme 
du vivant de sa première. Le roi en appela au pape, qui, 



’eJïet des censures et cita Philippe au concile de Plai¬ 
sance, qu’il voulait tenir lui-mème. Philippe ne se pré¬ 
senta pas et obtint de nouveaux délais. Urbain devait 
venir bientôt en France pour tenir le concile de Cler¬ 
mont, où fut résolue la première croisade, et le roi espé¬ 
rait que, le souverain pontife étant une foissur ses terres, 
il parviendrait aisément à le faire circonvenir et à lui 
arraclier Pap|)robatioii qu’il désirait. Mais Yves de Char¬ 
tres avait mis le pape au courant de cette malheureuse 
alVaire par des lettres dans lesquelles il lui en expo¬ 
sait toute la suite. Aussi ce saint paj)e demeura-L-il 
inébranlable, et il monda à tous les évêques de France 
d’exhorter Philippe à faire pénitence de sa faute et à 
mellre un terme à nue liaison conpalde (lui scandalisait 
le royaume el affligeait l’Eglise. 

Un seul évéque eut le courage d’obéir au pape : ce fut 
Yves de Chartres. On le vit, avec une fermeté évangélique, 
exhorter le roi à rentrer dans le devoir, et sa voix s’é¬ 


leva avec une courageuse autorité au milieu du silence 
universel. Au lieu de se rendre à de si sages exhorlalions. 
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I‘liili[){)e s’inila, comme si la censure de ses vices elail 
une aUaquc contre son autorité, et coiniue si ses passions 
avaient droit au respect aussi bien que son rany. U ap¬ 
pesantit doue sa main sur Yves de Cliartres, le persécuta, 
le fil jeter eu prison. Le saint évêque l'ut admirable dans 
cette épreuve. Le peuple de Cliartres avait pris les armes 
pour le délivrer; il lui défendit de rien tenter par les ar¬ 
mes, ajoutant qu’il ne couveiiait pas à un évêque de 
rentrer par la violence dans son église, et que, quant à 
lui, il préférait monrir lui-méme que de devenir l’occa¬ 
sion d’un seul meurtre. Les seules armes qu’il permît 
d’employer eu sa faveur, ce furent des prières adressées 
à celui qui dispose des évéïiemenls. De sa prison il écri¬ 
vit au roi une lettre pleine des plus beaux scutimenls. 
Il lui disait * qu’ayant été élevé par lui à l’épiscopat, il 
« lui devait un respect et une obéissance subordonnés 
<f seulement à ce qu’il devait à Dieu; qu’avaiit élé assez 
« malheureux pour l’avoir otfensé par les avis salutaires 
« que, comme un bon et fidele pasteur, il lui avait don- 
« nés, il s’était vu en butte aux plus mauvais Iraite- 
« nieuts : lesbiens de sou évéclié avaienl élé pillés,et il 
Œ avait été lui-inêmo jeté dans une prison; que cepen- 
« dant il espérait do la miséricorde de Dieu que le roi 
« apprendrait nu jour que les piqûres de ceux qui nous 
« aiment sont plus utiles que les baisers Irompeurs de 
« ceux qui nous (laltuiil. » 

Celle lettre ne produisit rien. Les remontrances et les 
menaces du saint-siège n’eurent pas plus d’elfet; alors le 
souverain pontife se décida à fulminer une excoiuniuiiica- 
tion contre Philippe et contre Itertradc. Philippe, pour 
faire lever les censures qu’il avail encourues, promit de 
donner satisfaction à l’Eglise; mais, u’ayaiit pas tenu sa 
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liTüiiiesso, U l’iil extîünnmiiiié de nouveau jjar un concile 
toiiit à l^oiliers (1100). Ce concile fut Lioublé par des scè¬ 
nes de violence et de désordre. Guillaume, duc d’Aqiil- 
laine, (jui assistait ou concile, et qui se tt'ouvait dans une 
position aussi anormale et aussi coudamnable que celle 
du roi, voulait s’opposer à rcxconiuuinicaliün, et, n’ayanl 
pu llcchir ies légats, il sortit de i’assernblée après avoir 
proféré de terribles menaces. Ce fut le signal d’une 
émeute. Des séditieux, placés dans les galeries supérieu¬ 
res do l’église, lancèrent une grêle de pierres contre tes 
i*ères du concile. Ceux-ci, avec une intrépidité aposloü- 
r[ue. ôlcreiit leurs mitres et proseiitèreul leurs têtes nues 
aux pierres qui volaient de toutes parts. Cette intrépidité 
imposa aux séditieux : rexcommunication, qu’on avait 
voulu empéclier, fui prononcée, l/cllèt en lut tei que. peu 
de temps après, Philippe et lîertrade, étant venus a Sens, 
virent toutes les églises se fernier devant eux, et ne furent 
admis à faire aucun acte de religion. Jlientnt la nouvelle 
de rexconmuniicaUoii se répandit dans tout le royaume, 
et le roi fut comme abandonné par ses sujets : oii évitait 
sou aspect, on craignait son conlact. comme s’il avait été 
atteint d'un mat contagieux. Ce qui ajoutait à rindigna- 
tiüii publique, c’est la comparaison qui s’établissait na- 
lurellcmeul entre tant de princes chrétiens qui allaient 
répandre tout leur sang pour arracher le tombeau du 
Clu’ist aux infidèles, et ce roi de Crance ((ui, au moment 
uii la chrétienté semblait s’ébranler loul entière pour 
aller soutenir une si sainte cause, s'endormait dans de 



Philippe denieirra dans Son endureisserneiU pendant 
lout le pontificat d’Urbain. Ce ne fut que sous le pontifi¬ 
cal suivant, celui de Pascal 11, rpi’il revint à hii-ni(*Jïu* 


% 
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et songea sêricusoiueiU à se réconcilier avec l’Église. 
Pascal li chargea son légat Albanc de terminer celle 
alVaire avec les évêques de France, et celui-ci assembla 
à cel elîet un concile [larticulier dans la ville de iieaii- 
gency, le 30 juillet 1104, Le roi y parut avec Jiertrade 
dans l’atUtude d’uii suppliant. Mais celle grande atlairc 
laillil échouer au port, à cause d’une contestation qui 
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iaisser la responsabilité de la sentence au légat, et pré¬ 
tendaient que, d’après les termes de la bulle, ils ne de¬ 
vaient avoir qu’une innucnce consultative et non une 
autorité délibcralive dans celte alTaire; le légal du pape 
voulait, de son côté, laisser l’inilialive du jugement aux 
évé(iues et n’intervenir que pour le sancliaiinor. Olle 
réserve, qu’il l’allait peut-être attribuci’, des deux côlés, 
à la politique, faisait traîner les choses en longueur, et le 
roi commençait à s’irriter contre ces lenteurs qui lui pa¬ 
raissaient injurieuses, lorsque Yves de Cliartres, ce noble 
et courageux évêque, déreiidaiiL la cause du roi, comme 
il avait défendu celle de Dieu, reproeba pnbli(juemeiil 
aux évêques cette indécenle discussion, prit la main de 
l’iiilippe, qui était agenouillé, et le laisunt relever : 
M Prince, lui dit-il, sortons d’ici, je me charge moi-même 
w de votre absolution, » 

, (juL 11 

de son roi, sans cesser d’aimer sa personne, jiistilia par 
sa conduite la phrase dans latiiielle il lui disait que les 
puiùresde ceux qui nous aiment nous sont plus prolita- 
blcsquc les baisers trompeurs de ceux (jui nous flattent. 
Il écrivit an pape et lui rajtporla avec des termes si vifs 
Iti manière indigne dont on en avait usé avec le roi, que le 
souverain pontife nomma uii autre e.onnmissnire et d'au- 
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Il'es jIIy.'es, Lambert, cvèqlie d’Arras, [U'oimsé par Yves, 
ut agréé par le pape, remplit pari'ailemeiit sa mission. 
Mc in d’égards pour le priiiee, an lien de le citer à Arras, 
il se rendit lui-mèine à Paris, où il convo(|ua plusieurs 
évêques, arebevéques, abbés, au nombre desquels se 
trouvait l’abbé de Saint-Denis, qui amena avec lui 
Suger. [^e roi parut devant le concile avec lîerlrade, tons 
deux en habits de pêiiiteuL : « Avec une grande humilité, 
« dit Laïuiierl, dans une lettre au pape Pascal, les 
« pieds nus, renon^-ant au péché, et demandant que 
« l’excouimunication i'ùt levée. » Quand il eut prononcé 
le serinent exigé par le pape, on le releva de toutes les 
censures portées contre lui. 

.\insi se termina, après treize ans, celle grande allaite, 
la première à laquelle Suger prit pari, malgré son ex¬ 
trême jeunesse. C’est à ce litre iiuenous l’avons rappor¬ 
tée avec (juelqiie détail. Elle nous a paru en outre très- 
propre à donner une Idée exacte du lempsoù il vivait, et 
de la mission qu’y remplissait le clergé. 11 était Pâme 
méinc de celte société. A Clermont, il donnail le signal de 
la première croisade rjui allait ouvrir la période des 
guerres héroïques du clirisllanlsme contre l’islam, de la 
grande lutte de la religion qui portait dans !e dogme de 
la liberté liumaine le germe de la civilisation de l’Ücci- 
denl, contre la religion qui dans le dogme du fatalisme 
parlait le germe de l’abriitisscinenl et de la barbarie du 
inonde oriental. A iîeaugency, il soutenait les droits de 
la conscience Immaiue contre les scandales tout-puis- 
sanls, mollirait qu'il y avait une limite à l’autorité su¬ 
prême elle-même, et des bornes qu’elle ne pouvait pas 

fraiicliir, et nuiiiUenait avec une fermeté admirable le 

^ * 

principe de Luiitcs lesêgalilés: régalilé religieuse de tous 
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[es liDililucs devant les lois de ['J'^vaugilc. Quoi de |jliis îii- 
sli'uelir eide pins beau qu;un pareil spectacle! Quelles 
garanties fiuur les sujets, et quelle estime ne devaient-ils 
pas l'aire de l’Église ! Quoi de plus admirable que la eoii- 
(iuile de cet Vves de Chartres qui, tempérant la fermelé 
par lerespect, et ennoblissant l’obéissance du sujet par 
la généreuse liberté de l'évèque, ne céda rien ni aux 
menaces ni aux violences du roi, tant qu’il résista à 
l’Eglise, et n’eut plus rien à lui refuser dès quhl le vil à 
genoux! 

A partir de ce moment, Sugor commence à avoir part 
aux aiïaires. Il venait d’assister à la victoire obtenue par 
l’Église sur la liertéet la sensualité féodales, qui avaient 
tant de peine à sç plier au joug des vertus évangéliques; 
l'alTaire qui suit va l’initier ù la politique de la société 
dans laquelle il vit. Ou sait dans quelle situation se 
trûuvail alors la Erance. 1-a féodalité levait scs mille 
télés crénelées au-dessus du sol. Les possesseurs de liefs 
aspiraient à rindépeudance, et le roi, clief presque tou¬ 
jours impuissant de cette oligarchie turbulente, était 
sans cesse contraint à guerroyer avec ses vassaux. Sou¬ 
verain dans ses domaines, sa souveraineté sur les du- 
maliies des autres était presque illusoire. Sa puissance 
ne s’étendait pas fort loin. « La souveraineté propre, dit 
« M. Sisinoiidi, ne s’exercait guère que sur l’ile-dc- 
« France et une partie de l’Orléanais, ce (pü répond aux 
« cinq départements de la Seine, de Seine-et-Oisc, de 
tt Sciiie-el-Marne, de l’Oise et du Loiret. Encore s'en l'ai- 
* lail-il beaucoup (pic ce petit pays, (pii n’avait guèi’c 
« (pie trente lieues de l’est à rouesl et ipiarantedu nord 
« au sud, fût entièremeuL soumis û la couronne. Au 
« coiUraire, la grande alfa ire du roi J.,ouis le Oros, [(eu- 


r 
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ï danl lutil Sun l'ùanc, fui de réduire à i’ubéissunec les 


»r coudes de ChaumonL eide Clermont, les seigneurs de 
« Muiitlhéry, de Moidlort l’Ainaiiry, de Coiicy, de Munt- 
« morency, du Puiset, et un grand nombre d'aulres ba- 
« rons (|Lii, dans l’enceinte du duché de Franco et du 


<t [lüinaine jH’opre des rois, se refusaient à leur ren- 
« dre aneiine obéissance. Au nord de ce petit ElaL, le 

« comté de Yermandois t'ii Picardie^ rpii appartenait au 
« père de Pliilippe, ne répondait guère iju’ù deux depar^ 

« temenls actuels, et le comté de Boulogne qu'à un seul. 


« Mais le comté de Fiandre en comprenait quatre; il 
« égalait en étendue le royaume de Pliilippe et le sur- 




U 


son de (iliümpagne et de Blois, divisée entre ses deux 
branches, convrait seule six départetneiils et resser¬ 
rait le roi au midi et au levant; la maison de Bour- 


« 


gogne en occupait trois; le roi d’Angleterre, comme 


« duc de Normandie, eu possédait cinq; je duc de Bre- 
« tagne, cinq autres; le comte d’AnJon, près de trois. 
* Ainsi les plus proches voisins du roi, parmi les grands 
« seigneurs, étaient ses égaux en puissance. Quant aux 
«I pays siUiês enli-e la Loire et les Pyrénées, et qui com- 
« preniienlaujourd’hui trente-trois departements, (|Uoi, 


« qu’ils reconnussent la souveraineté du roi de France, 
« ils lui étaient réellement aussi étrangers que les trois 
« royaumes de Lorraine, de Bourgogne et de Provence, 
<t ([ui relevaient de l’empereur; ces derniers répondent 


Ainsi, jusque dans le duché de France et même dans 


la capitale, le roi était tenu eu échec par les comtes de 



( 1 ) Sismomli^ IlifihHre dr Frattev 
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Mütillliory (jui lui barraieiil le chemin, d’un cùlô, [UU* la 
Imir (le Montihéry, de rfiuti'e, par la lorleresse de Ciià- 
|f‘<mrui‘t el de Hochelbi’l, sans compter encore qu’ils eoin- 
niandaient le cours de la Seine et ne lui permettaient pas 
de la remonter, grâce à la ville de Corbcil dont ils étaient 
propriétaires. C'élail un étal de siège perpétuel, et la ligne 
de circonvalintioii était iormée par des ailles. Philippe 
avnil lait de longs et inutiles elïorts pour rompre ce cer¬ 
cle de Ier donl il étail enlonré, el pour niellrc nu terme à 
une silnalioii (jni Tohligeait de lever une armée tuules 
les fuis (ju’i! voulait aller à Orléans. 

Or il se trouva que Guy Troussel. chef de la branche du 
comte de Monllhéry, n’avait pour héritière qu’une lille. 
ha santé de ce seigneur avait été minée par la croisade; 
il craignait de mourir bientôt et de laisser sa lille expo¬ 
sée sans défense aux attaques; cardes tours féodales 
étaient mal gardées par des rnaiiis habituées à manier 
le fuseath Lecomte de Montihery connut la pensée de 
marier sa lille à Philippe de France, lils du roi et de Ber- 
trade. L’abhê Adam, appelé dans le conseil où l’on de- 
\ait délibérer sur celte proposition, se fit remplacer par 
Snger; ce fut celui-ci qui, quoique bien jeune encore, 
ouvrit l’avis qui fut adopté. Il représenta que, si l’al¬ 
liance était utile au roi, elle élait nécessaire au comlo de 
Moutiliéry, qu’ainsi on pourrait la lui faireaclielcr. Il pensa 
dotiü que le roi devait donner les mains à l’alfa ire, mais 
que son (ils Louis, déjà hérilier de sa couronne cl de ses 
domaines, devait faire mine de s’y opposer. C’est ce 
(|u’ou appellerait aujourd'hui de la diplomatie; le comte 
de Monllhéry s*y laissa prendre: pour obtetiir les bonnes 
grâces de I.ouis, ît lui donna les forteresses de Ghàleau- 
fort et de Bocheforl dans lesquelles celui-ci mlf aussi toi 
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Ali müiiiGiU où Sugcr iii 1er venait ainsi rlaiis 
les alToires les pins iniportanles Un royaume, il avait à 
j>t;iiie viiigt-h ois ans. 

Ce liil encore par son conseil que le roi fit le plus 
grand accueil à Guy de Hocherort, oncle palernel de Guy 
Trotisscl et (jui revenait de la terre sainte. On craignait 
(jue l’accord qu’on venait de signer avec son neveu n*ob’ 
tint pas Sun approbation, et l'on employa tons les moyens 
pour le calmer: non-seulement on lui rendit ic poste de 
sénéchal qu’il occupait avant la croisade, mais on Je 
nomma ministre. Gnv de Rochelbrl montra tant de zèle 

t.’ 

et d'habileté dans ce {)<)Ste, et il tenait une si grande 
place dansrKiaf, que Philippe voulut se rallaclier par 
des liens plus étroits en négociant le mariage de son (ils 
cl de son héritier Louis le Gros avec la lille du sénéchal. 
L’était mellre un leriue à une guerre civile incessante qui 
déchirait le cœur même du royaume : dans ce lemps-là, 
les rois de France épousaient les liéritiéres de iMonllhéry, 
comme ils épousèrent plus tard les inranles d’Espagne. 
L’était un inonvenientdu centre à la circonférence: seu- 
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Jiienlôt après, Suger fut choisi pour se rendre avec 
Pabbé Adam an concile de Poitiers, qui se réunissait aPin 
de venir en aide aux chrétiens d'Orient, dont la position 
était Irès-crilique. On s’est étonné de voir Suger attri¬ 
buer le clioix qu’on fil de lui à sa jeunesse même, qui 
faisait que le temps de ses études n’élait pas encore éloi¬ 
gné. Il n’y a rien de bien étonnant à cette observation. 
Pins IVaiclicment sorti de ses éludes, Suger, dans un cou- 
vcnlqni alors n’élaitpas très-régulier,devaitmanier plus 
facilement la parole, qui est l’àme même des assemblées. 
Suger assista lIouc à ce concile, où un grand nombre 
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IL EST ENVOYÉ A U-UKVAN T DU PAPE 


il 


de scijïiieurs se cmisèreiil û la voix du légat, du pape 
et de lioémond, prince d’AiiUüclie, (jui racuiila avec 
une grande éloquence les inallieurs des chrétiens d’U- 


l/abbé de Saint-Denis, comptaiiL sur la supériorilé de 
Suger, remployait en toute occasion. Ce liit encoïc lui 
qu'il désigna pour aller au-devmit du pape l*ascal U, 
qui se rendait en France pour demandur au roi Plii- 
li|>|}e !*'■ assislance et secours contre l’empereur, qui le 
luenaçait d'une guerre terrible au sujet de la (lucrelle des 
investitures. Qu’il suilisc de savoir, sans entrer dans ces 
inextricables querelles, qu’il s’agissait ilc décider s’il 
appartenait au pape de conférer les bénéliccs, fruits des 
anciennes libéralités des princes et des grands seigneurs, 
à cause des êvéchés qui y étaient joints, ou s’il appar¬ 
tenait au prince de conférer en quelque sorte les évêchés, 
à cause des grands biens qui y étaient atlacbés. Des deux 
cotés on s’opinicàtra dans la question de lornie, (luaiid il 
n’eùt pas été très-difficile de s’entendre sur le fond; et 
il en résulta ces grandes et effroyables guerres qui divi- 
séreul l’Üalie en Guelfes et Gibelins. Suger, nous l’avons 
dit, avait été envoyé par l’abbé de Saint-Denis amdcvanl 
du pape; car, à rexeniple du roi (jui avait ordonne à une 
luagnitique ambassade d’aller recevoir le souverain pon¬ 
tife, le clergé avait aussi député vers lui des évèijucs et 
des abbés. Suger eut à soutenir nue vive attaque à la- 
(|uellc il ne pouvait s'attendre, et pour iatiiielie il cul 
besoin de toute sa présénee d’esprit. Il fallut en etfet ré¬ 
pondre à l’eveque de Paris, (|ui. s’étant rencontré à l’au- 
diencc du pape avec le Jeune religieux, en prit occasion 
pour articuler les plaintes les plus sévères contre les 
moines de Saint-Denis,qui voulaient,disait-il, renverser 




l'ordre hii^rarclii<fiie. I.e parte, a|)rès avoir entpiidn les 
(leux parties, oüiidamiin les moines à domier satisfaction 
à leur év(}(iüc sur les points (pii faisaient, i’objel de leur 
plainte. Suf;er assure dans son Histoire (|u’il eut le des¬ 
sus dans celle discussion; mais il est dilïieile de eonci- 

J 

lier celte assertion avec la lettre ([ue le pape écrivit à 
l’aiihé et aux moines de Saint-Denis pour les enyag'er à 
ne plus donner de griefs à leurêvèqne. Siiger prononça, 
lin peu jdiis tard, un clis(;ours à la gloire du pape; ce 
discours obtint heaneoiip de succès. Il suivit ensuite le 
souverain pontife et l’accompagna jnstfu’à l'abbaye de 
Saint*I)cnis, où l’on fit ([uebines difiicnltés pour le rece¬ 
voir. I^es moines craignaient pour leurs trésors ([ni étaient 
considérables, et ils rendaient assez peu de justice à ce 
saint pape ]ioiir appréhender (ju'il fût séduit par l’appàl 
de ces riclicssGs. Mais Pascal s’occupa à Saint-Denis à 
prier; il passa plus de temps à contempler le sépulcre 
des martyrs rju’il n’en employa à admirer les merveil¬ 
leuses richesses de rabbaye. C’est alors (jiie le pape, ijiii 

•f 

SC rendait au concile de Troyos. traversa ChiMons [lour 
écouter les propositions que venait lui npporlor une am¬ 
bassade de l’empereur. 

L’ablié de Saint-Denis accompagna le pape, el il em¬ 
mena avec lui plusieurs religieux, parmi lesquels se trou¬ 
vait Stiger. Celui-ci nous a laissé l’expression des senti- 
nieMlsi(iril éprouva pendant ce concile: c'est là ([u’it vit 
cette iière ambassade allemande qui soutint si arrogam- 
luenl les prétentions de rerupereur. De pape fut si con¬ 
tent de Snger, (jii’il le prit en-amitié et l’invita à venir à 
Home [loiir assister au concile, oti la ([uestion des inves¬ 
titures devait être l’csoltie, 

Xons avons tracé, pour ainsi parler, jusqu’ici les j»ré- 
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hiiles de la vie de Ruger, son iniliation aux nlïaii'es; 
nous l'avons suivi de concile en concile^ nous l'avons vu 
déjà infroduit dans le conseil des rois, donnant des avis 
souvent suivis, il arriva à celle éj:iü!|ue un ôvêiieinenl 
qui Jüi üt faire un pas immense et lui permit plus lard 
d'aspirer à tout : nous voulons parler de la mort du roi 
Philippe à’'’’. O fui Suger qui lui ferma les yeux et qui 
même reçut la coinrnission de conduire son corps à Saint < 
Penoîl-sur'Loire. Au retour des funérailles du père, il 
assista au sacre du üls qui eut lieu û Orléans. La tendre 
amitié qui unissait Louis le (Iros et Suger était un fait 
public. .Viissi voit-on, bientôt après ravéneiuent de Louis, 
l’abbé Adam confier les plus iiautes charges de l’ordre au 

« roi de France professait une si 
vive amitié. Dans cc moment de relàchemenl, parmi les 
postes les plus enviés, il fallait compter les oliédiences. 
Les récits des écrivains de cette époque doiineul à croire 
(|iril y avait quoique ironie dans ce nom. Une oliédleiice 
on une prévôté, car ces deux noms siguiliaienl la même 
chose, était ordinairement un élablisseinent agricole qui 
avait pour fermier un moine vivant avec toute la liberté 
des sé'cnliers; en d’antres termes, nue obédience était 
un moyen de désobéir à la règle. Le prévôt ou l'obé- 
diencier vivait au milieu d’un nombreux domestique qu’il 
dirigeait; il vivait seul, ou il avait avec lui deux ou trois 
frères. Du reste, ils ne se refusaient aucune distraction; 
ils recevaient nombreuse compagnie et vivaient entin, 
selon la parole de’saint Heiioit, « comme des hommes rpii 
« veulent garder leur lidélilê au monde, et qui ne sont 
« rien moins aux yeux de Dieu i[ue ce que leur tonsure 
•t semble annoncer. » 

Parmi les nombreuses pi’êvôtés tpie l’aldié de Saint- 
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SIJGliU ET SON TEMPS 
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Denis iivait SOUS sa dépendance, les deux principales 
{•laicnl celles de iierncval et de Toiirv; l’ahhé les conféra 
Inules deux à Snger, f|Lii n’avail pas encore atteint sa 
ving'ldiuilicnio aiiiiéo. 

Derneva) était une terre seigneuriale située an pays de 
(iaiix. Donnée, dans une haute antiriuité, à l’a h ha yc de 
Sailli-Denis par Dôpin, elle était devenue la proie des 
Normands pendant les invasions périodifjucs qui désolè¬ 
rent la Fiance, lajrsqne Uollon, duc de ces peuples,reçut 
le hapléine, il voulut laire acte de munificence envers le 
comte Itohcrt, abbé de Saint-Denis, ([iii l’avait relevé des 
fords, et il Ini rendit la terre de IJerneval. CV'tait un 
moyen d'expier et de réparer à la fois les torts nombreux 
<|iie les Norinaïuls et leur cher avaient eus envers l’ab¬ 
baye. ha [irévôté de Tonry était plus considérable et plus 
riche encore, et la 
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s haut, puisque 
dés les religieux de Saint-Denis eurent un procès 
à soutenir à l’occasion de colle terre contre nercaiii, 
évêque du Mans, qui prélendait avoir des droits sur 
Tcjury. 

Snger, une lois en possession de ces doux prévôtés, cul 
bicnhôl délivré celle de lîeriieval des prétentions t]u’anî- 
cliaienl les ülTiciers tin roi d'Angleterre. Son crédit à la 
cour, qui était grand à cause de Fnmitié du roi, suffît 
pour Cnil du ire celte alfa ire à un heureux dêiiorimenl. 
Mais il n’en lut pas de même pour Tonry, et c’est dans ■ 
cette occasion (jne Siiger, excité par les dini-niltés qu'il 
reneonlrail, commença à montrer cotte liabilelé d’es|irit 
et cello énergie de caraelère qui devaient, plus lard l’in- 
diijuer comme l’homme le plus propre à gouverner le 
royaume dans les eirfunsinncüs les plus dilhcilos et les 
jdus graves. 
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A pou (le dislaiiDC do Toury s’ôlcvoit.Io. cUàteau tbrl 
du l’uisol, liàli par la reine (’onstance ( I) et alors oc- 
cu|iô par Hugues du l’iiisot* (|ui répandait, par ses dé- 
prédalions, la (erreur dans Loutes les contrées situées 
entre Paris, Chartres et Orléans. Quelques détails 
sur la famille du Piiisel ne seront pas déplacés ici, 
parce (|ii’i!s serviront à jeter une vive lumière sur l’épo- 
qne où vivait Suger, Le premier sire du J*uisct don lit 
soit fait, mentiuii se iioinmaiL Guilduiii; vient ensuite smi 
IjIs Cvrard premier du nom, vicomte de Ctiaiircs cl soi¬ 
gneur feudataire du Puiset sous tddlippe l'-'L H eut pour 
héritier son li!s Hugues, dit le Grand, sire du Puiset, r|ui 
épousa Adêlicie de xMontllicry, sœur de Milou le Grand 
et de Guy P'’, seigneur de Hoclielort. Ce mariage est rap¬ 
porté par le continuateur d’Aimoiu (-2). Le sire du Ihiisel 
(‘Diilemporain de Suger était le lils de Hugues le Grand. 
Toutes ces générations semblent avoir été jetées dans le 
même moule, et on risque de les confondre ensemhli’, 
coîiimc on risque de les confondre avec les possesseurs 
des châteaux voisins. C'étaient les mêmes mœurs, h'S 
mêmes violences, la même ambition, et, ilisons-lc aus.'^i, 
eVtail souvent le même repentir (3). Ces sires du Puiset, 


(J) C’est Siigei' lui-meme (lui lui donne cette origine dans la 
Vie tfe Lonia k (iros, Vlta l^nftoriri (jrom. 


J'emprunte cette généalogie 
reau^ religieux barnaliite, intitulé 

P 

tiarfiè Paris * 


au livre de dom Bazile Pleu- 
: biî.s AnilfmUvÿ de /u riiia et du 


Dom Fleureaii, dans l’ouvrage déjà cité, fait remarquer que 
l'on a à tort attribué à Hugues du Puiset le meurtre de .MMoii de 
ISrav U, autrement dit de MontUiérw Ce lut Hugues de Crêcv 


qui commit ce meurtre. Ajirès avoir retenu longtemps prisounier 
son cousit! issu de germain. Mi Ion de Moutlhêry^ et contre lequel 


le roi avait jirononcé lova du litige qui s'élaît élevé entre lui et 


« 










l' 

■t 


m 


^0 


.<u<;kh kt son te Ml 's 




I ; 


(II! Imiit. do l('iu‘ nid do vaulonr, qui, à une ôpoqiu* oii Tari 
dos sièges élait dans rciifaiice, passait pour inexptigiin- 
fde, s*élani.îaieiit dans les plaines delà Beoiioe, piilaienl, 
rançonnaiotil, ilôlruisaient les moissons et faisaieiU saisir 
et jeter dans les oaclmts de leurs forteresses ceux qui 
osaient faire quelque résistance, rtiilippo, père de Louis 
le (ii'os, oyant voulu Tncllre nu terme à ce brigandage 
en assiégeant le cliateau du Pu i set, avait eu l’iiuniitialion 
d’éelinuer dans son eut reprise et d’être réduit à lover lo 
siège cl à se retirer; eii(3orc fut-il poursuivi do prés par 
le haroii assiégé, qui mit eu désordre l’arrière-gartle du 
roi et rentra triomphant dans son cliâtoau avec plu¬ 
sieurs prisonniers de marque, entre autres le eomlc de 
Ne ver s et I lance! in de Beaugcncy. 

La prévôlô de Toury, située à peu de distance du 
château du Piiiset, avait souvent éprouvé les incoiivé- 
niciils de ce dangorenx voisinage. Antrefois l’uu d''S 
plus riches lleuroiis do l’abbaye, elle no lui rapjmrlüil 
{dus rien; c’est à peine si les leimMers voulaient semer, 
convaincus qu’ils étaient ([ue ce serait le baron pillard 
(|ui récolterait pour eux. L’abbc Adam l’onfiait à 


t • 


Unîmes de Cvvcs m sujet de iMuiitlhéi-v, chateau Tort et bourg: 
lue à quatre lieues de FiuIst proveiuiut de rhêrilage de Pliilippe, 
IVère naturel du roi, il le lit étrangler, et h, à une lieue de Ciie- 
vreuse, îl fit jeter lé par la fetiptre d’uiie tour aün de laisser 

croire que sou cousin s'était lui-ïuéine précipité. Louis VI mon ta 
aussitôt à ctieval avec ses barous. Le meurtrier^ désespérant 
de pouvoir se défendre, et craignant un duel judiciaire dont il 
appréhendait le résultat à cause des remords dunt sa conscience 
était ])oiirrelée, se jeta aux pieds tlu roi, confessa son criiuc 
et obtint la vie. Mais le roi coulisqua ses Idens, surtout le 
cliateau Jort ofi le crime avait été coimuis, et les réunit au do¬ 
maine royal. (Juehjues années afirês, Hugues île (Irécy embrassa 
la vie monastique à Llnny, 
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Siiger. avec ce dcmaine, plu lui un Ineii à rccoiniuérh’ 
(lu’iiii bien à adminislrei'. Il coiiiptait à la lois sur son 
habileté et sa hardiesse, et cctlc couliancc lut, iMeuini 
Jüsli liée. Stiger i tiletTogea tous les griefs, i‘t;cliauiïa tous les 
ressenliiuetils que les pillages, pour ainsi dire périodiques, 
du sire de Ptiiset avaient naturelleuienl excités. De toutes 
ces liaines, impuissantes ([uand elles étaient séparées, il lit 
un corps menaçant; il rendit la |)arule au.x timides en 
leur iiiontraut leur nombre; il eut hieulùt Jeté les bases 
d’une alliance dans la(juelie enli’éroiït la comlesse de 
Chartres, rarchevéque de Sens, les évêques d’Orléans et 
de Chartres, et le comte de dois. Il fut convenu que la 
comtesse de Cliartres préseuterait au l’oi la reqiiclc com¬ 
mune, et que Sugor se chargerait de lui lu’éparer les 
voies eu disposant le roi à i’écouter favoraljlemeiit. l’onr 
allL'iiidre ce but, il n’eut qu’à raconter à Louis les rava¬ 
ges dont les terres de l’abbaye avaient été le théâtre. 

« 

Ivievé â Saint-Denis, Louis veillait avec la plus vive sol¬ 
licitude à tout ce qui se rattachait aux inléiéts de ce 
lufinastère, et, dés qae la comtesse de Chartres, qui fei- 

mm. 

gnit de ne pas s’élre eunecriée avec le prévol de 
Toury, viîit déposer sa requête aux mains du roi, celui- 
ci déclara hautement i(n’il faisait son alTaire de celte 
alTaire et convoqua un parlement à Melun devant letpicl 
Hugues du Puiset fat cité. Jj’arclnnétjne de Sens, l'évé- 
qne d’Orléans, i’évé«|ue de Chartres qui, pendant un 
grand nombre de jours, avait été retenu prisonnier au 
cliàleau du Puiset, se trouvèrent â ce parleincnt, avec 
beaucoup de clercs et de moines; ils se préciiiitéreiit 
aux pieds du roi et le siiiqdiéreiit de s’armer puni' la 
cause de l'I^glisc cl celle des pauvi'es Quant au sire du 
l’nisel. il ne compariil [las. La prolci'lioii que le roi iui- 
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pordait auN abbayes et nnx eotniniities couLrc les exar- 
tiuns fêmlales était le de la puissance rciiaissaiile 

de la ruyaiiiï'. Il était resté dans les esprits, comme mi 
souvetiir desjjrerniêresraces, uiilype Idéal delaroyauté, 
vers lerpiel la troisième race remonlait peti à peu. Le 
roi, e’étnil, au poiul de vue moral, le reprêsentanl d’une 
idée du passé (|i,ii pouvait devenir l’idée de l'avenir, et 
d’un souvenir <]Lii se présentait comme une espérance; 
e’élait en réalité un chef milîlaire qui défendait i’Église 
contre les Ijaroiis, te chef des Iî^tios des paroisses qui, 
lorsque <iuelque lyran féodal les mettait au désespoir, se 
réunissaient sous ia hamiière de leurs saints pour cou • 
rir sus an baron pillard. (Votait la loi et fa police du 
temps : la loi telle qu'elle devait être à cette époque, 
cuirassée et bardée de fer, armée d'une épée toujours 
sortie du fourreau ; la police qui s'exerçait à l’aide d'une 
année, cl qui, en développant tous ses moyens d’action, 
yarnnlissait la roule de Saint-Denis à Paris, et protégeait 
les marchands et les pèlerins sur les routes commerciales 
de l'époque, de Tours et d'Orléans à Paris, et de Paris à 
lleims. 

(Juand cette guerre de procédure fut terminée, on son¬ 
gea à une anti'e et pins sérieuse guerre; ou plutôt le 
roi y avait déjà songé : comme il ne doutait pas, à 
ce qu’il pai’ait, du génie militaire de Suger, il lui avait 
donné la ttiission de haute coi^fiance de mettre sur-lc- 
champ Toury sur un pied de défense respectable, et d’y 
nmnir le plus grand nombre d’hommes d’armes qu’il 

HP 

[jonrrait. L’inlenllun du roi était de faire de Toiirv sa 

11' 

place d’armes et de s’appuyer sur ce point comme avait 
la II son père pour aller al laquer le Puiset (I). 

(1) 1 ie |>ar 
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Suger suivi l colle recommandation * fil armer les com- 
nuiiies du pnys^ rassemljla des suidais el l'orliiia si bien 
Tonry. (|iie le comte du Puiset, s’étaut prcsoiilê devant 
celle maison qui était devenue une petile place de guerre, 
éprouva un échec et fut repousse avec pei'te. Tandis 
qu’il saccageait toutes les terres de la prév(Mé pour se 
venger de cette déconvenue, Suger, devenu capitaine, 
sortit avec son monde en bon ordre et tailla en pièces la 
iroupe qui était venue l'assiéger. Cela se passait pendant 
le procès. Dès que l’arrcl tnt inlorvenu, le roi s’avain;a à 
la lète des troupes (ju’il avait réunies à ravaiice, car il 
prévoyait bien que le eomte ne se sonmettrait pas. Tous 
les conrederés avaient, de leur côté, joint leurs forces à 
celles qu’amenait le roi. Knün les communes île ia 
lîcauce s’étaient, pour ainsi dire, levées eu niasse pour 
contribuer à la deslruclion du repaire d’oü sortaient de¬ 
puis si longtLMiips le pillage et l’incendie contre, les terres 
el les maisons de toute la province ; de sorte qiCun an- 
leur ne fait pas monter à moins de cent mille personnes 
rarniéo, ou plutôt la multitude d’hommes, de feinmes, 
de moines, d’enfants, qui venaient assiéger le château 
du Puiset. Cette armée traînait avec elle toutes les ma- 
chincs du temps, des inangoncaux, des balisles, des 
dondaines (1). Lorsqu’on songe que ces formidables pré¬ 
paratifs avaient pour but la prise d’une bicoque (pii con- 

* » 

sislait en une tour ronde et un donjon de bois, élevés sui' 
un niüiilicLile, entourés d’un rempart défendu pur une 


(1) Le^ maiigoneau!: étaient de lungues pièces de huis qui, juic 
le moyen de contre-poids, jetaient des pierres. Les balîstes et les 
dondaines étaient des machines an liant desquelles on liissaiL <ivec 
des roues et ii force de hras» de gi'usses [tierres i[idon laissait ro- 
tumber sur les roinparU. 
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l>alissa*le et un lüssé muni cl’iin parapet, et ([Hl; la gar¬ 
nison de celte bicoque ne se irionlait pas à liait cents 
liommes, on se l'ait une pauvre idée de l’art [des sièges à 
ectte époque. A vrai dire, cet art n'existait pas. Tout le 
secret consistait à reniplir les fossés de pierres et à mon* 
ter à Passant; el comme les assiégés avaient l'avantage 
de la position, qu’ils pouvaient placer leurs coups, et 
qu’on ne pouvait leur opposer un t’i'out plus étendu que 
le leur, l’avantage du nuiiibre disparaissait, et les moin¬ 
dres places deveiiaienl imprenables. C’est ce <|n'on 
éiu'onva encore une l'ois dans ectic occasion; deux as¬ 
sauts conduits, l'iiii parie roi, l’antre par le ronde de 
Chartres, fureiil imililes. Snger, qui avait prévu ce ré¬ 
sultat, iniagina de faire construire des chariots, fjn’il lit 
remplir de matières combustibles, et que les assiégeauls 
poussèrent vers la place après y avoir mis le feu. Ce 
stralagènie, qu’il avait sans doute imaginé d’après quel¬ 
que général de l’antiquité, allait réussir, quand une 
grosse pluie qui vint à tomber déconcerta toutes ses es¬ 
pérances et lit mamiuer cet assaut comme les deu.x pre¬ 
miers, 

Louis le (îros commem^ait à désespérer du succès de 
l'entreprise, et ne songeait ({ii’avec peine à la honte qui 
allait rejaillir sur lui, s’il était réduit a se retirer. Le sire 
dn Puiset serait deux Ibis plus orgueilleux et plus pil¬ 
lard qu’avaul, et 11 n’y aurait plus moyen deuietlre un 
frein à son audace et à ses pilleries, Suger, de son 
enté, qui avait été le promoteur de l'entreprise, s’avouait 
avec chagrin que la responsahililé de l’échec pèserait 
sur lui, Pt se préparait à la disgrâce on il devait ueces- 
sah’üinent tomber. Cependant, à force de tourner et de 
retourner la qiu siiDo dans sa lète. il peîisa <|ne. puisque 
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l’on lu' jiüiivüil [freiKli‘C la place ilc vive Ibrce, il luliait 
ciuployer iio autre moyen. Il con(;ul la peiiscc de faire 
praliquer une mine qui irait uljoulir sous la forteresse. 





'ram avec 

tant qu ou travaillerait., aliu de prolêj^er les miueni's ; la 
mine une fois pratiquée, on la remplirait de matières 
comljuslibles, et le feu, en se cuinmiiniquanL aux étais 
([ui soutenaient les leri'es, amènerait un vaste ébon- 
lemenl. Ce moyen parut lion, quoique bien lent, et on 
songeait à l’employer, lorsqu’un curé d’une des paroisses 
voisines, celle de Ouilleville, <loiit le presbytère avait été 
souvent dévasté par le sii-e du Puiset, et dont la cave et 
la basse-cour, ajoutent les ciironiques, avaient boau- 
eoiip de griefs contre le nièmc baron, mit un t(.*rme à 
riiésitation et au doute en s’emparant de la place par 
un hardi coup de main. 

11 faut laisser ici la parole à Snger, l’iiistorien de 
J.ouis le Gros et Puii des assiègeaiils. « i)n avait tout es¬ 
sayé, dit-il : baliste, are, écu, glaive, eiilin la guerre 
tout entière. Nous avions fait eliarger des charrettes 
de bois sec mclè de graisse et do sang coagulé, do ma¬ 
nière à fournir plus promptement unalîment aux llammes 
eu poussant ces chariots contre les portes. Le comte Ttii- 
l)aut attaquait le château sur un autre point, celui (lui 
l’Cgardo Chartres. H excitait tes siens à gravir les re¬ 
vers rapides du fossé, mais il avait le regret de les voir 
redescendre et tomber encore plus vite, ttes chevaliers, 
montés sur de rapides chevaux pour veiller à la défense 
delà place, chargeaiciil decoups, tnaieiU et précipilaient 
du haut du fossé eu bas ccuxcjui lâchaient d’en saisir les 
rehords et de s’accruclier avec les mains... Dieu rendit 
possible pou r un pauvre prèlie rlmuve^ venu avec les c<im- 
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Kuiiiaulés (les cüiniiiuiies des paroisses da pays), ce ijLic 
le corn le de ('JiarLrcs, malgré sa boime armure, el les 
siens avaient trouvé impossible. Cet homme, ayant le 
Iront découvert et portant pour toute défense devant fui 
une mauvaise planche, monte avec rapidité, jiarvicnt fa¬ 
cilement jusqu’à la palissade, l’aiTache pièce à pièce en 
se cacliaiit sous les ais arrangés pour en couvrir l'ouver- 
lurc; il fait signe à ceux de nos gens qui lardaient à le 
suivre et restaient dans la plaine sans prendre part au 
combat. Ceux-ci, voyant ce prêtre désarmé briser emira- 
geiisenient la palissade, s’élancent couverts de leurs 
armes, la frappent avec des haches et des instnimcnls 
(Je for ; à la inème licure les troupes du roi et celics du 
comte brisent les portes el entrent dans rintériciir de la 
|)lacc. licaucüup de ceux du dedans qui voulaient fuir 

Hugues lui-inùme, se retirèrent dans une tour de bois 
située sur nn tertre. Mais bieiitijt, frappe de crainte, 
Hugues se rendit et fut retenu prisonnier dans sa propre 
demeure (I). » 

Tout vit, tont s’anime, tout respire dans ce récit, el 
ceux siirtonl qui oui visité les lieux suivent par la 
[»eiiséo les épisodes de la lutte si bien raconlcc par 
Suger. 

Unand le'sire du Puiset eut été fait prisonnier, on le 
conduisit au roi, qui dit en le voyant : « Aii ! voici enfin 
« notre niaitre brouillon ; soyez le bienvenu, Messire, on 
« vous traitera selon vos mérites, s On démunlcla le 
eliàteau, sauf la tour du milieu; on jeta le seignenr du 

Puiset dans une prison, cl l’affaire fut regardée comme 
finie. 



(I) I ii> ilf‘ }.t\n>x /(! fi'ro.i', pjiv Suli'er. 
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Siigcr altcndait ce moment pour tirer prodt de la vie- 
foire qui lormiiiait la guerre dont il avait été le proiiio- 
leur, 11 supplia le roi de prendre eu considération les 
pertes énormes qu’avait éprouvées l'a b bave, et sollicita 
FautorisaLion de Ibrlifier Tonry, Avec Fhaljilele quFlc 
caractérisait, il fit comprendre an roi qu’il avait lui' 
même un iiUérét politique Irès-réel à ce (jue la prévôté, 
<101 tenait en bride tout le voisinage, tut enlonréede Ibr- 
tificalioiis qui la missent à môme de défier les coups de 
main qu’on pourrait tenter pour s’en emparer- Le roi 
avait line dévotion réelle pour saint Denis, dans l’abbaye 
duquel il avait été élevé; mais, en outre, Suger luidon¬ 
nait un conseil avoué par la saine politique. L’abbaye 
de Saint-Denis était Falliéc naturelle du roi contre les 
seigneurs leodanx, parce qu’il élail son protccleiir natu¬ 
rel contre les agr(?ssions de ces seigneurs. Il y avait donc 
un avantage très-grand pour lui dans la mesure que lui 
proposait Suger. Aussi levoil-oii acquiescer, par un acte 
daté du commencement de Fdiince 111 L à la demande de 
Suger; dans cet acte, dont la rédaction dogmatiiiue ei le 
style, empreint de l’eloqiience de la chaii'e, semldent ré¬ 
véler une plume monacale, celle de Suger [)eni-Otre, les 
terres de Saint-Denis sont dôcliargées de tou les rede¬ 
vances auxquelles les seigneurs du Fulset les avaient 
assiijetlies; il est ordonné, en outre, que Tonry sera Ibr- 
tifié aux frais du roi, et que la garde en sera commise à 
Suger, devenu à la fois ainsi gonverneur militaire an 
nom du roi, et prévôt au nom de l’abbaye. 

Toute la suite de celte alfaire nous a paru utile à rap- 
porler. Elle donne une idée exacte du temps et des per¬ 
sonnes, et fait apercevoir la vérité qui a souvent dispai ii 
sous la pompe monarcbiqnc du récit des liisloriens, qui 
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n’ont pu lüiiÿUunps sc rèsomJreà convenir iiiril n'y avait, 
rien (ie connnun cuire la société au sein (.le laquelle ils 
vivaient et celle qui était l’objet de leurs l'écils. On voit 
qu’à l’époque (leSuger, la Krance et la royauté n’étaient 
(>oinl faites, elles se refaisaient. Ün se trouvait datis une 
(le ces cpofjues de création où tous les éléments, encore 
confondus, cherchent à trouver leur place. Dans ce teiups, 
un moine n’était pas seulement un moine; il était au 
hesoin un soldat, un ingénieur, un commandant de cita¬ 
delle, un diplomate. Le roi était le représentant d’une 
unité prcsf|ue idéale qui travaillait à se dégager du 
cliaos de la féodalité, et il trouvaii, pour cetie entreprise 
un puissant appui dans Je clergé, (jui, prolbndénieut 
animé de l’esprit de i’miité religieuse, comprenait les 
avantages de l’unité mouarclmiue et concourait à la 
faire prévaloir, Louis le (Iros devait rencmilrci' dans 
Siigcr un auxiliaire émiuemineiit propre à développer 
cette politique, qui est totit le travail de son régne au 
dedans. 

A peine la guerre allumce par le seigneur du l’uiset 
elail clic lcrmiuée, ((u’uue nouvelle occasion défaire un 
grand jias dans cette voie vint s’oirrir à Louis le (iros. 
Le plus puissant des alliés du roi coulro le sire du Pui¬ 
se l, le comte de Chartres, avait eu avec le monarque de 
vifs démêles aussitôt après l’issue de (a ca!ii[)agiie, ù 
roccasion d’un fort qu’il voulait faire bâtir sur le terri¬ 
toire tuénie de la seigneurie du Puiset, qui faisait partie 
du dcjuiaiiic royal. Louis le (iros connaissant d’expé¬ 
rience l’iiuamvéuient de ces citadelles, (lui menaçaienl 
sons prétexte de se défendre, s'y opposa formelJciiU'nt. 
Lue discussion s’ensuivit. I^e comtede (Chartresdemanda 
un duel Jtidtt’iaii't' el proposa do prouver par le bras 
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d’Aiidrô (ic liuaumoiit, régisseur de ses terres, que ce 

poinlavoif été convenu. «Le uionarque,)[ui n’avait jamais 

■ 

relusé de reconnailre la loi et le Jugement du duel, dit 
Suger, consentit à laire soutenir ses droits par Anselme, 
son sénéchal. * C’est un trait des mcuursdu temps. Louis 
le Gros C‘'pi'ndaiît, qui n'cnlendait pas remettre la déci’ 
sîoii du litige au hasard d’un duel, trouva moyeu d’ein- 
pèclier que les deux champions obtinssent une assem- 
bh ■'O judiciaire. Le dilîérend, comme il arrivait presque 
toujours à cette époque, dégénéra en guerre; le comIe de 
Chartres devint renncini le plus acharné de Louis, et il 
noua des intelligences avec tons ses adversaires naturels, 
surtout avec les Anglais. Dans cet histanl, Liulcs, eointe 
de Corheil, parent du comte de Chartres, et ([ui, selon Su- 
ger. « n’avait rien de riioinine et était, non un animal 
véritable, mais une véritable brute, * fut Luè dans une 
halaille qu’il livrait à Louis. Le comte de Ciuu lres avait 
des prélenlionsà son liérilage et il était d'un liant intérêt 
d’euipécher une ville aussi importante que Corheil de 
tomher sous la domination d’un seigneur aussi mal dis¬ 
posé pour le roi. Louis n’usa s’attidhiier la succession du 
comte de Coriieil, (|uoii[iie celui-ci IVit mort en portant les 
îii'ines contre lui ; il craignait sans doute d’exciter de li-op 
vifs murmures chez les féodaux (1). Mais il prit un détour : 
le seigneur du ihiisel, qu’on avait enfernié dans une pri¬ 
son à Cliâteau-Landun, était parent du comte de Corbeil 
à un degré plus proche que ne l'êta il le comte de Ghar- 
trL'S. On pensa qu’il fallait mettre ses droits en avant, 


(1) 8iiger, daîis la T/e de iMt/m le (!ros, s'exprime ainsi r « Le 
comte de Chartres et su mère iatrlguèrent de toutes les manières 
par le moven de Mîlon et de Hugues pour arracher au roi les 
trailles de son royaume. ^ 
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üfircs ravoir déterminô à les abaiidonnor au roi pour 
prix tic sa vie et de sa liberté <{u’ou lui rendrait. Suger 
liil chargé de celte négociation. 

Il ii’eiil pas de peine à amener le sire du i’uisct à cé¬ 
der Corbeil au roi; mais le prisonnier y mil pour condi- 
lion qu'on lui rendrait au moins le Puiset. Suger, qui 
croignail fort son voisinage, ne voulut rien céder sur ce 
point; mais le roi était si trappe du prix inestimable de 
la possession de Corbeil, qu’il accepta sur-le-champ le 
Iraité, sans vouloir écouler les observations de son con¬ 
seiller de prédilection. Les craintes de Suger n’avaient 
rien d’exagéré. Dès que îe seigneur du Puiset eut aperçu 
les ru lues fumantes de son château, un désir elfréné de 
vengeance s'empara de sou àme, et, comme il n'iguorait 
pas que Suger avait clé le prumolenr de la guerre qui 
avait causé la ruine de sou château cl de sa for¬ 
tune, il résolut de ruiner à sou lOLir la prévôté de son 
ennemi. 

Pour arriver à ce but, il fallait commencer par s’em¬ 
parer (le Toury, que Suger avait fait forlilier, ainsi qu’on 
l’a vu. Une ruse employée par le seigneur du Puiset fut 
au moment de faire réussir son projet. Il s’était ligué 
avec le comte de Chartres, soti aticicu ennemi, et il avait 
été convenu eiilrc les ilcux confédérés que le comte de 
Cliarlresfciudrait de vouloir se réconcilier avec le roi, 
(jui était alors en Flandre, et qu’il irait trouver Suger 

comme pour lui metli'e ses inlcréts dans les mains et le 

* 

charger d'aller négocier la paix en son nom. Suger ac¬ 
cepta avec joie celte mission et se trouva heureux d’a¬ 
voir à aiiooiicer au roi une si bonne nouvelle. A peine 
êtéit-il parti, que les deux confédérés se présentèrent en 
armes devant Tonry, tandis qu’un grand nombre d’ou- 
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vi'iors relevaient en tüute liàte les fortiHcalions du l’ut- 
sel, malgré la promesse qu’avait laite le sire de ne ja¬ 
mais les rccoiislruirc (J). 

Siiger, (lui n’îivaîl pas conçu le moindre soupçon do 
celle perfidie, sc dirigeait sur Paris pour se rendre en 
Flandre, où il croyait que Louis le Gros élait encore, 
lorsqu’il aperçut dans le lointain un tourbillon de pous¬ 
sière, et distingua bientôt un gros de cavalerie. Les 
hommes de sa suite qu’il envoya reconiiaiire le corps 
qui s’avançait revinrent bientôt lui dire (|ue c’était le 
roi Louis le Gros eu personne, chevauchant à la tête de 
ses troupes. Ce prince avait eu avis du pacte signé eulre 
locomte de Chartres et le seigneur du Puiset, et il venait 
de la Flandre à grandes journées pour empêcher leurs en¬ 
treprises contre Tonry ‘de réussir. Voici couimeut Suger 
lui-même raconte son cutretieu avec le roi : « Je me pré- 
« sentai, dit-il, devant le roi, que nous rencontrâmes en 
« deçà de Corbeii ; aussitôt il me demanda le but de mou 
f voyage, et, comme ilavaiteu avis de la conjuration qui 
« se tramait,!!sc mita rire de ma simplicité. Alors il me 
« découvrit tout lemyslére, et, après m’avoir témoigné 
« beaucoup tPindigualion contre la perlldie de Hugues, il 
« me dit de retourner au plus vite à Touiy, ofiii de veiller 
t à la défense de la place, taudis que lui-iuèiuc suivrait 
d lechemin d’Ftampes et rallierait ses Iroupespour venir 
« aussitôt à mon secours. » 

Suger demeura à la fuis confondu et indigné; mais 
bientôt il eut pris son parti : il résolut de rentrer coûte 
(lue coûte à Tonry et de rétablir sa répulaliou d’habileté, 


(1) « A l'exemple trun chien longtemps tenu ù rattache, s’êcivie 
Suger clans la Vie de Lonh le libre eu lin et tourmenté d'une 

rage que sa cliaîne a exaltée, et qui se rue à la trahison. » 
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comproiiiise aïK yeux du prince, oit de mourir les armes 
il la tnain eu essayant de Idrcer le passage. Il avait 
des ritisüiis sérieuses de craindro i[ue ce lut là eu 
clîet l'issue de son eiilreprise; car Tonry éUiitdéjà en¬ 
touré d'une nombreuse année, et il n'avail avec lui que 
vingl cavaliers. Les elTorls qu’il lit pour recruter cette 
petite Iroupe furent iiiuliles, tant ses adversaires avaient 
frappé tout le pays de terreur. Voici comment il raconte 
lui-même le résnital de celte tentative (1) : 

« \ons marcliàmes ilroit à Toury, Nos regards, tou- 
« Jours tournés de ce côté, cherchaient à riiorizou la tour 
« du château, rjui, haute de trois étages, detail s’aper- 
« cevoir de loin dans un pays de plaine. .Nous la viiues 
« en lin, et nous eu conclûmes que le château iTetail pas 
« pris ; car nul doute i[iie, dans le cas où il l’eût été, 
« l’ennemi iTefil pas manqué d’incendier la tour, qui était 
» de bois. Uestait à entrer dans la place. Nous n’arri- 
« vàines sous ses murs qu’assez avant dans la soirée; 
« heureusement pour nous que les assiégeants, qui 
K avaient fait les derniers elTorts peiidanl la juurnêe 
« |)üur emporter la place avant i[iTelle fùl secourue, se 
(t Irouvèreiil si harassés à reiitn'e de la iiuiE, fjtiUs 
étaient tous endormis. Xous résolûmes de traverser 
« leurs rangs, comme si nous eussions appartenu à leur 
« armée. Les (dioscs allèrent assez bien jusqu’au iiio- 
« ment où nous arrivâmes vers le milieu du bourg; peu 
s’en làlliU alors que nous ne fussions découverts ; 

« mais, tandis’que nous nous expliquions tant bien que 

* mal avec les sentinelles, nos gens, qui nous tenaient 

* une porte ouverle. nous dojHiérent le signal. Alors, 
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« poussant à toutes lu-îdes à travers les troupes oune- 
« mies, nous nous dégay'eàtuea et nous nous dirigcàMies 
« eu loute îuUc. versie point doiil nous étions lopins 
« proches; on nous ouvrit la liarrièro et nous entrâmes 
« dans la place, à la grande surprise de nos adver- 
1 saires, d 

L’arrivée de Suger rendit à la garnison tout sou cou¬ 
rage : elle deniaudait ii ujareher à reuneiiii el à fa ire 
une sortie generale; mais la leçon (|ue le prévôt de 
Tonry venait de recevoir l’avait rendu prudent. U fit 
partir un messager pour avertir le roi de son entrée dans 
la place ; il fit savoir dans les camps du sire dn Puiset 
et du comte de Chartres, comme par manière de deli, 
([u’il était dans sou cliàleau l'urt. Scs soldats, désespérés 
de ne pas en venir aux mains, provotfliaient les assié¬ 
geants par leurs bravades el leur jelait'Ut des (|m'- 
nouilles. Ceux-ci, devenus i'urieux, résolureul de tenter 
iiii assaut générai le lendemain eu plein midi. Il arriva 
à Tonry oc qui était arrivé au l’uisel ; l'avantage de la 
position assura aux assiégés la victoire, f[ui coûta beau¬ 
coup de morts et de blessés aux deux partis- Le sire dn 
Puiset persistaitceiieudant à coutinner le siège, lorsqu’il 
eut avis que le roi arrivait, à marches f'ürcées, à la tête 
d’une troupe de gens de guerre, et que Guillamne tie 
Garlaude, frère du sénéchal, se préparait, avec une 
autre troupe, à lui couper toute retraite vers le château 
du Puiset. Hugues décampa alors eu toute hâte et se di¬ 
rigea, à marches forcées, vers sou château. 

Il venait de renlrer dans sou fort, quand ii vit paraî¬ 
tre les troupes de Garlaude. nnaiit au roi, il arriva ie 
lendemain à Tonry el il se donna à peine le temps de 
féliriler Siigei' de sa vigoureuse défense, pressé qu'il 
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Ôtait d'alier iiâter le siège du cliâleaLi du Puiset, dont on 
élevait les luiirailles et dont on creusait les fossés. louL 
on üoinballant contre les assiégeants. Celle guerre, qui 
avait commencé eu 1110, se prolongea pendant près de 
trois ans avec des succès divers, La coali lion des lèo- 
daiix, à laquelle le roi d’Angleterre avait envoyé cinq 
cents chevaux, était devenue Ires-puissante. 

a Au nombre de ceux (]ue le comte de Chartres rallia 
à son parti, ditSuger dans la vie de Louis ie Gros, fu¬ 
rent Lancelin de Baiens, seigiieurdoDammarlin, et Pains 
de ^loiitjai, dont les terres, situées à rcmhranchement de 
deux chemins, domiaieiiL un passage sûr pour aller alla- 
({uer Ihiris. De la même manière, il mit dans sou parti 
Haoul de Beaugeucy, qui avait pour feitimo une cousine 
germaine du roi, et, aiguillonné par ses nombreuses in- 
qiiiéUidcs, conformément au proverbe qui ù\l fpCim ai- 
guilton presse la marche d'un âne/nnbüut unit sa noble 
sœur en mariage adullèi-c (!) à Miloii de Jlontihcry, à 
qui le roi avait rendu son cliâteaii. Son union avec ses 
parents Hugues de tX'cy, seigneur do CliàteaufûrL,et Gui 
de Hoehefort livrait tout le pays de Paris et celui d’É- 
tampes à la dévastation, s’ils n'elaient pas défendus par 
une bonne milice. D’un autre coté, le comte TlûbauL et 
ses hommes de la Brie trouvaient un large passage ou¬ 
vert devant eux sur les terres de Paris et de Senlis : son 

I 

oncle Hugues de Troyes et les liommes de cetle ville, en 
deçà de la Seine, etMilon, au delà du fleuve, pouvaient 
également pousser leurs incursions sur le même terri¬ 
toire. Il devint impossible aux gens de ces deux villes 


(J) Milon avait une autre J'eiiimc Joiit il n’était pas séparé ca- 

iioiüqiiejiient. 
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( Paris et Seiilis) de se secourir les uns les autres. Il en 
lut de même de ceux d’td léaiis, que les yicus de Pdiarlres. 
de ChàtcüLidün, de r>aon et de Brie tenaient resserrés sans 
que liaoul (lelîeaugeiicy leur porlùt le moindre secours. » 
On voit ici peinte au vif la situation de la Fruiice à 
cette époque. 11 se formait sans cesse des ligues de sei¬ 
gneurs Contre la royauté, dont les prétentions à exercer 
une juridiction sur les barons imporluuaieiit fort ceux-ci. 
Ces ligues s’etiorçaieutd’interrompreles communications 
entre le roi et ses possessions disséminées sur des puinis 
du teiTitoire éloignés les uns des autres. Le roi voyait 
ses alliés de la veille devenir scs ennemis du lendemain, 
car les seules lois auxquelles iis obéissaient étaient l’in- 
léièt ou la passion. Les rois de ce temps-là vivaient à 
elievalet nos ancêtres le liarnais sur le dos, 

Louis le Gros fut au moment d’être vaincu et fait pri¬ 
sonnier; déjà les confédérés discutaient entre eux la 
{[UGstion de savoir qui aurait la couronne, tant ils 
crovaient être sûrs de leur succès. Maiseiiliii la victoire 
dêrinilive demeura au roi. Après être resté longtemps à 
Toury, dont il avait fait sa place d’armes, il le quitta, 
d’après l'avis de Suger, qui lui représenta qu’il était 
trop loin de la place ennemie pour la serrer assez étroi¬ 
tement, Il semble <iue le prévôt de Toury trouvait eu 
outre tjuc le séjour d’iiuc armée sur ses terres, et les 
désordres r[ue les gens de guerre causaient, devaient rui¬ 
ner de fond en comble sa prévôté. Le roi se rendit lioiic 
à Jaiiville, qui ii’était qu'a une demi-lieue du châ¬ 
teau du Puiset. Ce fut lù que, surpris par le comte de 
Chartres, il fut au moment de périr; mais bientôt 
il rétablit le combat, la chance lui redevint favorable ; ie 
comte de Chartres, ayant été blessé et complètement dé- 
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lait, sépfira sa cause tle celle du suigiicui* du INiiscL de 
sorte ([u’il tie resta plus à celui-ci qu’à senruir, eu lais¬ 
sant sa Idrlorosse au roi, qui la iil détruire, quoique ce 
lie fût pas eucoi'e sans retour. 

Ainsi Suger, au bout d’une p:ueiTe de trois ans dont il 
était à la fois le promoteur et l’àmc, put eufiu respirer. 
Im prévôté de Tonry avait l'epris sa valeur iiaturelie eu 
retrouvant sa sécurité ; elle ne craignait plus les courses 
et les exaclions féodales. DèsqueSuger lut Ironquille à 
rinterieur, et qu’il eut assuré la sécurité de i’ulablissc- 
iiienl qu’il dirigeait, il tourna tes yeux vers le deiiors, 
se rappela la promesse (pi’il avait (aile au pape d’èti*o 
présent à Itonie pour Fou vertu re du cuiicilo général re¬ 
latif â la ((uerelle des investitures, et se mit eu route 
pour aller tenir celte promesse. Nous allons le voir Iraiis- 
[)nrté sur un nouveau thcàtre. Jusqu'ici, il nous est ap¬ 
paru plutôt comme un hoiunie de guerre (jue comme un 
moine, bnlaiilaut cmiitre les féodaux, el mêlé à quelques- 
uns des iiiiiomhrables épisodes dont le cliaos disparaîe 
eom|iosecc qnVm est convenu d’aj>peler, à cette époque, 
l'histoire de Krauee. Dans cette société guerroya a le cd 
troublée, il se range toujours du côté du roi, prutecteiir 
naturel de l’abbaye de t^aiiit-Deiiis ; il est aussi hardi et 
aussi lier (jtie les aiilres capitaines de celte époque, et, 
monté sur son cheval de bataille, il est le premier à férir 
nu bon coup dans la mêlée, soit qu’il s’agisse de défen¬ 
dre Tonry, soit qu’il s’agisse d’attaquer le Fuiset; seule¬ 
ment il a l’esprit plus vif, plus actif et [dus ingénieux 
que celui des liommes d'armes qui i’attîojuent et des 
liomuies iFarines qui rentoureut. Ou devine la rolte cl les 
études du moine sous In cuirasse du soldat, aux expé- 
dieiils emnruuté.s û l’an! iquité qu’il em|>loie pour assiéger 




lost plat’os, cl plus encore à l'arl avec Icijiici H n^it sur 
les esprils. et réunit tics intéréls divers pour lornicr (Jes 
ligues. Le politi(|iic coimiieiiee déjà à so taire voir eu lui; 
sou voyage en Italie et sa présence au concile de La Iran 
aciiéverout de développer son intelligence dans ce sens. 

Notre sujet nous amène ici à résniner raiddemenl f‘e 
tjue disent les auteurs les plus versés dans ces matières 
sur les événemenls qui avaierst motivé ie concile de La- 
Iran. Siiger ayant assisté n ce concile et y ayant pris 
part, il importe d’avoir au moins une idée sonunaire des 
matières qui y rurent traitées et des intérêts qui y 
furent débattus, alin qu’un puisse juger quelle iu- 
lluetice le voyage deSngerà Komeexerra sur son es|irit. 

Depuis le concile ([iii s'était tenu à Troyes eu t^.liam- 
pagne en M07. la querelle df*s iuveslitures cnitre îe pape 
et l’empereur s'elait envenimée. Tandis que llenii V 
passait les monts fl 110) avec une ai niée, en mettant à 
feu et à sang îes villes qui s’u|»posaient à sou passage, 
ses ambassadeurs assuraient le p!i|je que son seul bul 
était de se faire couronner à Hume i»ar le* souverain pon¬ 
tife. Ccîui-d répomlit, comme on devait le prévedr, qu'il 
ne pourrait couronner rempereur si Henri persistait à 
vouloir retenir !e dintil d’investiture rpii appartenait au 
saint-siege. Les anibassadeurs, qui avaient leur !ci;on 
faite, expliquèrent aussitôt que l’empereur était disposé, 
de sou côté, à ne pas revendiquer te duut d’invi^stilure. 
si tes evéïjues allemands voulaient renoncer aux biens 
qu’ils tenaient de l’empire. Le pape, qui voyait l’empe¬ 
reur à peu de distance de Home, à la léted'nne puissante 
année, iiui trouvait en outre (pie les ricliesses prlnciércs 
des évéi|!Jes d’Allemagne les vendaient tiers et indociles 
à l’égard du s:iint-sjcge. sacritia sans hésiîer leur tein- 












porel et coiisenlU à ce que l’empereur demandait. Le 
traité l'iU rédigé dans ce sens par les deux parties. 11 
Otait formellement stipulé, du cùlé de l’empereur, que, 
le Jour de son couronnement, il renoncerait publique¬ 
ment aux investitures ; que le pape et ses successeurs 


cou lin lieraient à jouir de tout ce que les empereurs 
avaient autrefois donné au saint-siège, sans qu’on en- 
li'Oprit, jamais de déposer Pascal du ponliricat, ou de lui 
ôter la vie ou la liberté, ni de le priver d’un de scs mem¬ 
bres; clause qui témoigne de la brutalité des temps. Du 


côté du pape, il était ordonné aux évêques d’abandonner 


à l’empereur tous les biens régaliens dont ils jouis¬ 
saient, et de ne jamais prétendre aux duchés, comtés, 
marquisats, villes, châteaux et même métairies, terres, 
héritages, redevances, tous biens eurm qui étaient venus 


primitivement des empereurs. 

On voit que le pape avait payé le droit religieux d’in¬ 
vestiture par le sacrifice complet du temporel du clergé 
allemand, sans l’avoir meme consulté préalablement 
pour ce sacrifice. L’empereur, en acceptant avec empres¬ 
sement cette concession immense qui le rendait le sou¬ 


verain le plus riclie de lu chrétienté, puisqu’elle faisait 
rentrer dans ses mains, en un seul jour, ce qui avait été 
donné pendant un si grand nombre de siècles, sentit que 


cette concession serait sujette à contestation de la part 
du clergé allemand. Avant donc de signer le traité, il y 
inséra une clause dans laquelle il était dit que « l’em- 
« perçur adhérait au traité, sous la condition que cette 


« transaction recevrait l’assentiment général et authen- 
« tique de rÉglisc et des princes de Germanie. » 

Lajoie fut grande, à Uomc, à la nouvelle d'une 
cation qui leriniiiait une querelle qui avait déjà 
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tant de maux ; toute la population alla, avec des palmes 
en main, au-devant de rempereiir, qui fil nue entrée 
triomphale à Home. Il sc rendit aussitôt dans i e^’liscdcs 
Saints-Apôtres, dans laquelle il devait enteiidreia messe. 
Le pape qui officiait, étant arrivé a l’olTerluire, au mo¬ 
ment même où il devait accomplir la cérémonie du coti- 
ronnement, se tourna vers l’empereur et iui demanda 
s’il était toujours détermiiiê à reconnailrc que le droit 
d’investiture ne lui appartenait pas; en môme temps il 
le pria de faire sa réponse à haute voix, pour qn’elle lut 
enleudue des assistants. L’empereur parut surpris île 
cette question, et répondit cependant qu’il était prêt à 
tenir sa parole, mais qu’il devait consulter les évêques 
allemands qui raccompagnaient, afin de savoir s’il élail 
dans leur intention de se soumettre à la bulle promise 
par le pape, au sujet des biens régaliens. En prononçant 
ces mots, il se dirigea vers la sacristie, où tuus les évé- 
(|ues allemands le suivirent. Un les vil bientôt revenir, le 
visage plein de colère, en poussant coiilre le pape defor- 
rnidables cris. Tous déclarèrent {[ne jamais ils ne con¬ 
sentiraient à ratifier un pareil traité; qu’il n’apparlenait 
pas à l’Église romaine, qui conservait tous ses biens, de 
sacrifier les leurs. La querelle s’écliauffant de plus en 
plus, le pape laissa de côté la cérémonie du couronne¬ 
ment et se dirigea vers Tautel, où il acheva la messe. A 
peine fut-elle terminée, qu’il lut arrêté par les ordres de 
l’empereur. Alors il y eut un terrible combat livré dans 
l’église, et bientôt la guerre civile ensanglanta la ville. 
Ce qui semblerait prouver ([ue les .MIemands élaieul 
préparés à cette journée, c’est que nulle part on ue put. 
leur résister, et qu’ils égorgèrent plus ([u’ils ne combat¬ 
tirent. 






Il (Mnit d’ailleurs ditlidlede croircque l’euipercur. (|iii 
avait le U'ailé dans les mains depuis plusieurs Jours, et 
qui était entoure des plus hauts prélats de la Germanie, 
ne leur eût pas cominuniqué la elotisc qui les rej^mrdail. 
La reslriclion mise par lui à sa renonciation au droit des 
investi titres les avait rassurés sans doute sur la coiisé- 
qiieiice du serinent qn’il allait préder, et ils pensaient 
([u’une (dis couronné, il lui sulTirait de rappeler qu’il ne 
s’élnit engapré que conditionnellement, et qu’il avait 
subordonné sa promesse à radliesion (jue le cierge allc- 
inatni restait maiire de donner ou de reruser. Le pape 
ayant écliap[)é au piège par la queslion solennelie qu'il 
avait adressée à reni|>ereur, on employa la Idrce; ou se 
saisit du souverain poiilire et l’on mit Home et lescam- 
inignes environnantes à len cl à sang. Tenu dans une 
étroite prison et en butte à des mauvais traiteinents de 
tout genre, sollicite en outre par les cardinaux et les pré¬ 
lats, coinpagnons de sa caplivilé, et qui se lassaient de 
la vie dure et misérable qn’on leur taisait mener, crai- 
gnanl enlin que l’empereur ne lit élire un nouveau pape 
à sa place, Pascal avait lléclii. Le mardi li avril Mil, 
il avait signé un Irailédans leijuel il promettait » de ne 
« plus inquiéter l’empereur sur les investitiues, de lui 
» reconnaitre par nue bulle le droit de les donner, de 
« l'rapper d’cxcomiminication quiconque mettrait oljsla- 
« de à l’cxercice de ce droit, de consentir îi ce ()ue i’em- 
* perenr inveslit comme auparavant par la crosse et par 
» Panneau, et à ce que les archevêques et les évêques 
« sacrassent librement c.eiix que Pcmperçur aurait îii- 
• « veslis de celle manière. » Tout le rosie répondait à ce 
débiil. f'e n’cîail pas un arrangement que le souverain 
pontire acceplail, c’était une capitulalion quTin prison- 
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nier sis^niaU pour sortir dosa capiivilù. l/empcrciir par¬ 
tit avec ia buile du papo qui consaorait toutes ces conces¬ 
sions, et apres avoir oti outre été couronné de la inain 
dii souverain 

(jnand celte nouvelle se répandit dans le monde chré¬ 
tien. voici ce qui arriva : parlonl des conciles se réuni¬ 
rent sous la présidence des légats du pai*e, auaUiéniali- 
sèrent Tempereur et déclarèrent le privilège qu’il avait 
arraché an pape nui et comme non avenu, Tendant que 
les conciles de Vienne, de lienuvais, de Heims, de Colo¬ 
gne, de Châlons et de Jérusalem adoptaient des résolu¬ 
tions de oc genre, les cardinaux qui étaient restés à 
Home blâmaient lianlemenL te pape, déclaraient le trailé 
qu’il avait signé sans valeur, et conilnnaiont iesdecrels 
de (îrégoire Vil, de Victor lll et d’Crhain II, ainsi que 
Ions les anathèmes iin’ils contenaient contre les princos 
séculiers qui nsur|)craient le droit des iiivestitiires. 
Onand le pape vit ipie les choses s’envenitnaient ainsi el 
que l^on marchait à un schisme, il défendit de discuter 
ia question .jusqu’à la reunion d’un concdledont il tnar- 
(pia Tou vert lire pour le commencement de Tannée iWi, 
C’élail à ce concile, chargé de décider cette grande af¬ 
faire, que Suger était invité à se rendre. 

Te concile S(‘ trouva réuni (mars 111:2) (]nelf|iie temps 
avant t’arrivée des predats français et de Suger, qui li'S 
accompagnait. M ais le pape, qui compta il beau cou |> sur 
leur concours, ne voulut pas ouvrir ia discussion sur la 
grave (jucslion tini devait être Ta flaire principale dti 
ceicile avant que les Français l'usseiU à Home : ils arrî- 
vriviil le T-' avril. L’assemblée était nom bien se el Impo¬ 
sante ; on y coniplail, au rap)>ort de Sugm', plus de trois 
cents évêques et une grande afllncnce d’alibés, de pré- 
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très, (le diacres et de religieux. La plupart de ces prélats 

dF 

étaient ïtalieiiset venaient des Etats du pape, de Venise, 
de Sicile, de Naples, do Sardaigne, de Toscane, de Lom¬ 
bardie, dePiêinont; les deux seuls évêques français qui 
fussent au concile sont nominativement indiqués; il est 
vrai qu’ils eurent la principale part aux actes du conciie : 
ce furent Guy, archevètiue de Niuics, et Gérard, évêque 
d’Angonlénie. II est probable que les prélats italiens 
trouvèrent eonforiue aux règles de la prudence d’euga’ 
giM‘ ainsi contre rempire, dans une querelle aussi grave, 
les prélats d’un royauiui qui lui servait naturellement, de 
(’ontrc*puids, parce qu’iis se voyaient ainsi moins expo¬ 
sés aux colères de l’ompereur. Ce fut dans la cinquième 
séance du concile que l’on aborda la grande question (jui 
avait motivé ia convocation de ces assises catholiques. 
Le pape ouvrit cette séance t'ii reconnaissant qu’il avait 
coin mis une grande faute lorsqu'il avait accordé à 
Henri V plus qu’il n’était permis de lui accorder, et. tout 
en reiirésentaut la nécessité où il avait été de racheter 
ainsi la li lier té des cardinaux prisonniers, sa propre Ib 
berté, et d’obtenir la paix poar le peuple romain et pour 
l’Église, il avoua «pi’aprêscet acte de coudesccndaiicc et 
de iaiblcsse, il n'était plus digue d’occuper la chaire de 
Saint-Pierre. Alors ou le vit déposer sa tiare, sedépouil* 
1er des habits poiitiRcaiix et demander qu’on élût à sa 
place un autre pape (iiii, n’étant pas lié par les mêmes 

jr 

serments que lui, pût soutenir les droits de l’Eglise. C é- 
lail. la scène de Itégulus au sénat romain qui se repro¬ 
duisait dans un autre ordre d’idées : le pa[)C se livrait 
pour alïrancbir la papauté. 

It allait arriver û l'empereur ce qui arrive à tous ceux 
qui imposent par la violouce des traités trop durs et trop 
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tyranuulues ; quaoil les motils de terreur <[iii ont décidé 
la partie lésée à subir de pareils traites n’agissent plus 
aussi direclement^ les traités tombent d’eux’mêmes. l.e 
concile, tout en se montrant touché de riiumilitédu pape, 
refusa d’accepter son abdication ; on exigea, au contraire, 
qu’il reprit les marques de sa dignité, et on lui promit 
qu’a près avoir médité sur cette grande question et après 
avoir demandéà Dieu des lumières, teconcilelui transmet¬ 
trait la réponse qui lui serait inspirée par le Saint-Esprit. 

xVprés de longues délibérations, le concile tint sa 
sixième séance, et voici ce qui s’y passa. L’éveque d’An- 
goLilëme, probablement par les raisons que nous avons 
insinuées plus haut, fut chargé de prendre la parole au 
nom de toute l’assemblée, et lut à haute voix une décla¬ 
ration écrite, dans laquelle il était dit que ; « tous ceux 
€ qui assistaient au concile condamnaiciil et déclaraient 

* nul le prétendu privilège extorqué au pape Pascal par 
« la violence de Henri, spécialement en tant que recon- 

• naissant que ceux qui seraient élus, selon les règles 
I canoniques , par le clergé et parle peuple, ne pourront 
« être consacrés sans avoir reçu l'investilure du roi, ce 
Œ qui est contre le Saint-Espril, contre les canons. » 
L’assemblée cria par deux fois Avien, fiat. Puis on chanta 
le Te Deum pour rendre grâces à Dieu. 

Suger, dans la Vie de Louis le Gros, a pris un soin 
particulier de justifier la conduite du pape Pascal dans 
toute cette circonstance, il ne faut ccpeiiduul pas accor¬ 
der à ec pontife plus qu’il ne s’accorde liii-ménie. Comme 
il le reconnut à la face du concile, il avait manqué de 
feriuelé devant l’empereur, et, comme tout se suit et s’en- 
chaîne, il arriva que, pour avoir promis par faiblesse do 
caractère plus qu’il ne pouvait tenir, il s’exposa au re- 
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proche d’avoir niainiuê de [rutichisc. On peut dire, pour 
l'aire remonier le reproche plus haut et Jnsfju’à la pre¬ 
mière Ta U te du pape, que c’éLait un tort que d’avoir voulu 
fiche!er les invcslilui'es par la cession du temporel du 
.clergé allemand, sans avoir meme consullé ni enleiulu 
ce clergé. Or.* lut là le principe du mal, car de hp la colère 
du clergé qui se crut saeriOc, les emportements de l’em¬ 
pereur qui vit son courûiineuienl interrompu ; de là, par 
conséquent, ses violences envers le pape, l’acte do fai¬ 
blesse de celui-ci, et la nécessilé où il se vil de retirer la 
parole qu’il avait donnée. Avec une fermeté apostolique 
lüLite simple et tout unie, qui n’aurait rien refusé de ce 
qu’il était permis d’accorder, mais qui n’aurait rien ac¬ 
corde de ce ([u’il était nécessaire de refuser, le pape au¬ 
rait évite do partager jusqu’à un certain point les torts 
(le rempereur,>el la plupart des graves incoiivénienis 


Mais Siiger, dont l’esprit était alors tourné vers le 
point de vue humain des alîaires [ilultH (lue vers leur 
puiut de vue religieux, ne pouvait se lasser d’admirer la 
linesse et riiahileh'* île la |)ülill(|ue [romaine, qui était 
alors la première de rEurope, Il se trouvait tout à coup 
initié au secret des grandes alîaires , il apprenait com¬ 
ment on manie les esprits et par quels tempéraments on 
sort des pas périlleux. En même temps il étudiait la 
science de la politique générale, dont ou ne pouvait 
guère interroger les ressorts qu’à Home, qui étail alors, 
qu’üii nous passe cette expression, le cceui' et le cerveau 
du reste du monde, et ([ui setroiivail en communication 
avec lous les peuples. Ilapprolbndil les vues elles intérêts 
de Home et de rEmpire, apprit à counaitre les hommes 
mieux qu’il ne les av.iil enc.ore eonuiis JiHffu'à ce .|oui', 


m 


IL mrntuuvE le slue du ['uisEr 


51 


coiiiiDc il arrive ilatis ces grandes asseinlilêes oii sc Irai- 
leiiUl’imiïieiises intérêts. Il semblait que la l'rovUience, 
qui le destinait à une tache si dtlTicile, eût fait pour lui 
do ce voyage tle Home une sorte d’initiation. 11 quitta 
cette viHe avec de vives lumières de pius^ et y laissa une 
grande idée de lui au pape et aux cardinaux, qui ap- 
piéclèrenl à sa juste valeur sa vive intelligeMce et son lia- 
Ijilelê peu commune. 

A son retour en France, il lut désagréablement 
su (pris en trouvant le seigneur du Puiset, son ancien 

et constant eiiiiemu assez bien l■écollCiUé avec le roi 

* 

pour que celui-ci lui permit de relever les turtili- 
eatious qu'on avait renversées avec tant de peine. 
Ses courses sur les terres de ses voisins avaieiil re¬ 
commencé, et la prévôté de 'l’oury avait nutammeut 
soulTert. Suger s’en plaignit vivement au seigneur 
du Puiset. Celui-ci répondit, comme par dérision, 
qu’on ne gouvernail pas des soldats comme des 
moines, qu’il avait besoin d’une nombreuse garnison 
pour se défendre contre ses ennemis, et que si ses 
soldats avaient commis quelques déprédations, illallail 
s’y résigner comme à un mal nécessaire. Suger ré¬ 
solut d'avoir raison par la force d’un adversaire qui 
refusait de céder au bon sens et à la justice; ne 
voulant pas avoir encore une fois recours au roi qui 
avait déjà tant fait pour lui contre le seigneur du Puiset, 
il songea à conduire lui-même celte alTaire à bonne 
tin en faisant une rude guerre à ce voisin incommode 
cl dangereux, A jieine sorti des déüliérations du con¬ 
cile, oii H avait montré la prudence d’un homme de 
cous<‘il, il l'edevenail un liomme d’action. Toujours 
armé de |*ied eu cap et prêt à monter à cheval pour 
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se mettre à ta tête d’une troupe de liardis cavaliers 
avait prisa sou service, dès qu’il apprenait qu'un 
parti était sorti du Puiset, il sortait lui-mème de 
Tonry pour lui présenter le coinbat ou lui tendre une 
embuscade, et presque toujours, dans ces combats jour¬ 
naliers, l’avantage lui restait. C’est dans une de ces 
rencontres qu’il parvint à s’emparer de la personne du 
lieutenant du seigneur de Puiset, qui était le plus brave 
et le plus habile homme de sa petite garnison, Siiger fit 
aussitôt conduire son prisonnier dans tes prisons de 
l’a b bave de Saint-Denis. 

Ces détails donnent une idée de la silnation de la 
Prance à cette époque, et ce qui se passait dans le coîur 
du royaume était l'image de ce qui se passait dans toute 
la France. L’aiilorilé publique était un vain mol : l’an¬ 
cienne eonslitntion de la France, qui avait été en vi¬ 
gueur sous les deux premières races, et i[ui se inani- 
lestait dans les champs de mars cl les champs de mai, 
avait été profundcinent altérée sous les derniers règnes 
des Carlovingicns parla féodalité qui s'établit avec i’be- 
rédité des emplois et des gouvernornents. Les troubles ex¬ 
cités au sein des familles royales par les partages qui 
se renouvelaient à choque régne, et sans doute aussi ic 
j)réecdenl qui avait eu lieu dans la famille des Carlovin- 
giens, alors ([ii’ils avaient rendu la dignité de maire du 
palais liérédilaire pour préparer leur avènement, ai¬ 
dèrent les possesseurs des fiefs à obtenir d’abord la con¬ 
tinuation de leurs emplois au-delà du terme de Finves- 
lilure, ()Liis à se les faire conférer à vie, puis à on faire 
assurer la survivance à leurs enfants. 

Lien ne se perd en politique, et finexorable logique 
des choses Immaines tire les conséquences de toutes les 
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prémisses posées. C’est ainsi que, lorsqu’on regarde de 
près l’élfiblissemenl de la feodalilé, il est dillicile de no 
pas deinearei’convaincu qu'elle est nue conséquence mo¬ 
rale et politique de l’aticinte profonde que les Cnrtûviii- 
giens avaient été obligés de porter an principe inonar- 

mr 

chique pour s^élever jusqu’au trône. Tant que bépin et 
Charlemagne vécurent, leur grandeur pcrsounellc fit il¬ 
lusion. et ils substituèrent à un principe d’autorité la 
force d’un caractère; mais quand ils ne Curent pins là 
pour couvrir du prestige de leur gloire la brèche qu’ils 
avaient faite au principe îïiünarcliiqde. on traita la 
royauté dans leur personne, comme ils l’avaient traitée 
dans la personne des Mérovingiens. Les possesseurs des 
fiefs furent autant de maires du palais rpii se rendirent 
iiéréditaires et indépendants. Au moment où la troisième 
race prit le pouvoir, le roi n’avait plus de sujets, mais 
des grands vasScaiix, dont les devoirs et les droits étaient 
réglés par leurs titres d’investiture. Il ne pouvait pas y 
avoir d'assemblées nationales, |iarce qu’à proprement 
parler il ii’y avait pas de nalion . Il ii’y avait donc pins 
d’assemblées générales que les conciles, parce que l’ii- 
nilé religieuse était la seule qui fut restée, et dans ces 
conciles on traitail, outre les a (Ta ires religieuses, les 
alTaircsqui regardaient les intérêts généraux : c’est ainsi 
qu’au eoncile de Clermont on pi'oclama la trêve de Dieu, 
f[ui assurait qncbiiies jours de sécurité par semaiiic à 
celle société si profondément troublée, tjuant aux as¬ 
semblées séculières, e’ètaicnt uniquement des réunions 
ûligarchifiues, des parlemenls de grands barons, sou¬ 
verains à peu près indépendants. La raison enest simple : 
il n’existait plus de franc et de libre que ces barons <iui, 
souverains dans leurs baronnies, remplaçaient par le 
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lien leodfil qui les rassemiilait PiniKé nationale que 
nous devions claljlir jiar tant d’elTorts. La nationalité, 
c’esi ruiiilc du toiTiloire, du gouverneuient, rte la jiis- 
licc, la commun an té do la paix et rte la guerre. Or, 
comme on en a vu un exemple par les querelles cmiti- 
luielles du prévôt de 'roury et du seigneur du ÏHûsel, et 
par la lutte à main année dont les nombreux épisodes 
ont, pour ainsi [tarler, presque rempli jusqu’ici riiistoirc 
de la vie de Sugor, autant de seignenrics, autant de ter¬ 
ritoires, et cliaqiie baron étant juge en sa terre, levant 
l'impôt et battant monnaie, ayant droit de guerre et de 
l>aix, Tunité nationale et l’aulorilé monarchique, que la 
forte main de Charlemagne avait un moment réalisées, 
étaient brisées en mille fragments informes : cbacnn des 
mille seigneurs féodaux avait pris un débris de l'empire 
de Charlemagne, dont il avait fait son domaine sou¬ 
verain , à peu prés comme l’Arabe du désert détache une 
colotme de son fut, dans les ruines qui furent Palinyre, 
afin d’y suspendre sa lenle pour la nuit. 

Celte longue guerre de Siiger contre le seigneur du 
Pniset ne finit que par lu mort decelni*ci . La lutte de 
l‘indépendaiice locale contre riinité semblait devoir 
être éternelle. Ce seigneur, après avoir contracté cuiitrc 
le roi une alliance avec plusieurs auti'es féodaux, appela 
rAuglais à son secours. Après une lutte semée de péri¬ 
péties, l’avantage demeura à Louis le Gros; mais, dans 
un des ilerniers combats qui eurent lieu, le sire du Puiset, 
assiégé dans un château, tua dans une sortie te maré¬ 
chal Anse! do Gavlande, qui était en même lemps le 
principal ministre et le favori du prince. Il ne lui resta 
plus, après cela, que la ressource de sembarqiier pour la 
ferre sainte, dont il ne toucha pas même le rivage, car 
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In nef qiîi le portait fut engloutie. Mais son «loniier coup 
de lance avait plus fait jtour la fortune de Suficr qiiMI 
ii’uvail fait coulre elle pendant toute sa vie. Tant qu’An- 
sel de Garlaiide avait vécu, le prévôt de Tonry était 
demeuré eu seconde ligue; il allait bientôt obtenir l’in- 
iluence principale sur les alfa ires du royaume. 

La première marque d’estime que Louis le Gros lui 
donna fut de renvoyer au devant dit pape Gela se, qui 
fuyait les colères de l’empereur. Notre sujet exige encore 
ici que nous exposions en quelijues mots la suite de la 
querelle des investitures. 

Henri avait en vain tenté de faii'O revenir le pa[ie 
Pascal sur la décision du concile de Lati an. Voyant que 
le pontife, loin de lui donner satisfaction sur ce (loint, 
avait corroboré et aggravé sa détermination dans divers 
svuodes, il s’était déterminé à luarclier sur Uomi^ et 
s'en était emparé sans coup férir, par les inteUigenccs 
(|u’il avaient nouées dans la ville avec plusieurs liants 
personnages. Maître de Rome, l’empereur se lit eoii- 
roniier solennellement par Burdiii, archevêque de Prague, 
homme intrigant i[ui nourrissait une haine [irufoiulc 
contre Pascal 11, à cause de l’indiguation avec laquelle 
le pontife avait accueilli les propos)liuiis simoiiiaqucs 
de ce prélat coupahle, qui voulait acluder l'arche- 
véclié de Tolède, l’un des plus riches de la chrétienté. 
Cependant Pascal, à la tète d’une armée que les princes 
normands de la Pouille lui avaient rournle , était rentré 
victorieux à Rome; mais il nimirut an milieu de son triom¬ 
phe, C’est, alors que cimiuantc cardinaux qui s’étaicnl 
rendus auprès de lui. frappés de la nécessité de donner 
promptement à l'Église iiu pape capable de lutter contre 
des circonslancfs aussi dilliciles, placèrenl, le troisième 
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jour après la mort de Pascal ÏI., le cardinal Cajelaii 
dans la chaire de Saint-Pierre, sous le nom de fiêlase II. 
Sun éleclion fut signalée par une scène de violence ijui 
alluma la guerre civile à Rome. Les Prangipani, une des 
ramilles les plus puissantes de la ville, avaient intimé 
an conclave, par la voix de (jciicius leur chef, l’ordre de 
choisir un partisan de l’empereur. Quand Cencius apprit 
l’élcclion du cardinal de Cajetan , 11 se précipita, à la 
tète d’une troupe d’hommes armés, dans l’eglisc, ac 
cahla le pape d’outrages et de coups, et remmena pri' 
son nier avec tout le sacré collège, qu'il livra aux injures 
et aux outrages de celle soldatesque. Il fallut que le 
peuple de lioine se soulevai et vînt en armes réclamer 
le pape, pour le tirer des mains de ce furieux partisan 
de rempcreur. A peine était-on remis de celte alarme}, 
qu’on apprit que rempcreur Ini-niôme arrivait en toute 
hâte a la télé de sa cavalerie .pour s’emparer du pape, 
(ie ne fut que par miracle et au milieu de dangers inouïs 
que Gélasc échappa aux sohlals impériaux, qui le pour¬ 
suivirent jusqu’à Ostie. En lin il parvint à se rendre à 
Gaèle, on il put respirer sous la jjrotcclion des princes 
normands. L’empereur, niailre de Rome, fit alors élire 
Maurice Burdin comme antipape, sous le nom de Gré¬ 
goire Vlli. liCs princes normands réduisirent l'empereur 
à quitter l’Ilalie; mais le pape ne put les déterminer 
à aller éteindre le schisme à sa source même, c’est-à-dire 
à Rome. Il dut s’y rendre seul. Dès qu’il voulut agir en 
pf)pe, les Frangipani et leurs partisans prirent les armes, 
et Géiase n’eut de ressource que dans la fuite. C’est 
alors qu’il vint chercher un asile auprès du roi de 
France, qui était le principal appui des souverains pou- 
tiles dans les vicissitudes de leur pontificat. 





LA QUERELLE DES COURTISANS SE RALLUME O. 

Louis le Gros, eu apprciianl l’arrivée do Gélnse, ,qui 
débai'([Lia eu Languedoc, envoya au-devanl de lui Suger: 
il était non-seulemenl chargé d’oiïnr au pape une rc- 
Iraite eu Krauce, mais de lui reincttrc de riches préseuls 
qui le Urèreut de la détresse à laquelle il avait été réduit 
par ses enuemis. Suger obtint un accueil très bienveil¬ 
lant du pape. IVabord la mission qu’il remplissait ne 
pouvait iiianquer de lui assurer cet accueil ; ensuite, pen¬ 
dant son voyage à Rome, il avait appris à connaître les 
ILaliens et tes moyens de se faire bien venir d’eux. Il 
avait pour mission d’assurer le souverain pontife du vif 
désir qu’éprouvait le roi de le rétablir dans la chaire de 
SairU-Pierre; il devait aussi lui demander <le fixer ré|ioqne 
et le lieu d’une entrevue dans Uni ne Ile le roi et le pape 
pourraient s’entretenir des a (Va ires générales de l’Église. 
Le pape lui indiqua le jour et le lieu de cette entrevue; 
puis, allant de synode en synode, il faisait avec une acti¬ 
vité incroyable les alVaires de la chrétienté, lorsqu'il 
tomba malade à Cluny et fut enlevé après quebjues jours 
de souffrances, le janvier 11 !9 , au moment même où 
le roi se disposait à se mettre en marche avec Suger 
pour aller le trouver. Sa mort, dit Suger avec un grand 
sens, épargna bien des malheurs aux Franyais et aux Ita¬ 
liens ; observation fort juste, car sans sa mort le schisme 
de l’antipape se serait prolongé et aurait produit de dé¬ 
plorables suites. 

Lecardinal-arclievêque de Sienne fut élu en sa place. 
Ce clioix était excellent au point de vue temporel, comme 
au point de vue spirituel; car, outre que le nouveau 
pape était un homme de science, de fermeté et de vertu, 
il était uni par les liens du sang avec la famille impériale 
d’Allemagne; onelc d’Adélaïs, femme de Louis le Gros, il 
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(Hiiitcn incnie leuips le cousin {^oniiahi du rumpcrciir. 
Le roi dn France dçlerinina Calixfe II, c’était le nom du 
nouveau pape, à lenir un grand concile à lïcinis avant 
de se rendre à Home, car il avait tait sa paix avec cette 
ville on lui témoignant des égards tout particuliers, et 
l’antijiape n’avait conservé qn’nn fort petit nomljre de 
partisans. Louis le Firos avait nii intérêt très-grand à la 
tenue de ce concile. Il nu fanl pas croire, en effet, qu'è 
celte époque les conciles fussent uniquement des réu¬ 
nions lliéologifjnes, c'était, ou ]'a dit, une forme des as- 
semIdées délibérantes, et quelque chose de plus encore, 
line espèce do tribunal des ampliictyons (pii s’interposait 
dans les querelles de prince à prince, de peuple à peuple. 
.Nous n'avons pas à nous occuper de la partie religieuse 
de ce concile, et nous dirons seulement (pie les cdforls 
du pape |>onr arriver à un arrangement avec l’empe¬ 
reur furent iiiiililcs ; mais il y eut trois grandes affai¬ 
res dans lesipiellos Snger enl beaucoup de part, (H 
(pit méritent d'attirer notre attention. 

Dés «pie le concile fut ouvert, Louis te Gros s'y 
présenta aeconipagné des principaux bannis de sa cour. 
Assis sur un trône à côté du pape, il prononça un dis¬ 
cours latin «pfaii croit avoir clé composé par Snger, et 
(pii était tout entier dirigé contre Ilunri d'Angleterre. Dans 
ce discours, le rui de France sc plaignait dcceifiie Henri 
avait usurpé an détriineuL de son frère, le duc H(d>ert, fe 
(inelié de Normandie; il dénonçait les injustices et les vio¬ 
lences de ce monarque, la manière indigne dont il avait 
traité l’ambassadeur français, (j Fil avait fait jeter dans 
line prison, de même que le duc Uobert lui-même, vassal 
(in roi de France. A la fin de son discours, le roi fit parailre 
devant les l'ères du com ile le (ils niiifpie dii duc Hobert, 
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qui nehova par ses iaianes de Lonohei’ tous les cœui's. Si, 
dans ce nioment, on Inl allé aux voix, la cause de ianiis 
le Gi'os (‘tail "aj^qiêe et celle de lleni'i d’Angleterre 


l> rdue. L’avis de Snger était de proîUer de cette 
occasion; mais il était trop éloigné de I.ouis le Gros 
pour lui donner un conseil. T.e prince, moins Imbile que 
son ministre, céda donc à la proposition que lui lit le 
pape de reinctli’c la décision de cette alîaire temporelle 
après la décision des alTaires religieuses ; c’était une 
prorogation iiidétinie, car les incidents devaient se succé¬ 
der avec assez lie rapidité pour ne pas laisser à rassem¬ 
blée le temps de revenir sur celle aiïairc, sans ajouter 
que les bonnes dispositions où l’on était devaient plus 
lard se trouver considérablemcnl rel’roidies. t)r, dans le 
moment, ces dispositions étaient telles, (jue GeoIVroi, ar- 
chevèque de lloiien, ayant vonln |irendre la parole en 
laveur de Henri, il fut réduit à l’a ban donner, ta ni les 
murmures et les ciaujeurs (.lésapprobatriees se firent 
entendre de tous C(')tés. Tout ce qu’on put oîdenir plus 
lard, c’est la promesse du pape qu’il s'eiUrenictlrait entre 
les deux rois pour les réconcilier, ce qu’il fit eu elTet. 

La seconde alîaire dans laiinelle Siiger inlervint 
avait rapport aux investitures mènies. L’empereur avait 
mal tenu les pro!ïie.sses <|U’il avait laites au pape : après 
l’avoir bercé de l’espoir d’une l'enoiiciation et l'avoir lait 
venir inutilement au-delà de la Meuse justiu’â Mousson, 
pour terminer cette grande alVaire fpii agitait depuis si 
longtemps l'Lgliso, il avait lini par rompre toutes les 
conréi'ences cl [lar déclarer qu’il ne pourrait répondre i|n'a- 
près avoir consulté nue diète. Le pape s’élail montré tort 
irrité de ce langage, d’autant plus qu’il avait craint un 
moment pour sa liberli', car il avait trouve rempereiir. 
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([ii’il ci'oynil senloinent suivi d'une escorte, à la tète 
d’une armée de trente mille liommes. î.orsifue Sn{?er 
aiiprit la manière dont les choses s’eLaient passées^ il dit 
tout bas an roi, avec son Ijon sens nccontumé, (jn’il 
craignait bien que la France ne payât les frais du 
concile de Heiins, et la suite prouva qu'il ne s'était pas 
li’ompé. 

lbiis(iu'on n’avait pu terminer rall’aire des investitures 
par conetliation, il fallait la résoudre par autorité, et 
c’est ici qu’un grave dilïéreiid s’éleva. Le canon relatif 
aux investitures était ainsi conçu : Nous défendons 
absolument de recevoir de la main d’aucune personne 
Urique IHhvestiture des églises ni des biens ecclésiasiiques. 
C’était aller au delà du but et usurper une prérogative 
temporelle, pour empêcher l’usurpation d’une préroga¬ 
tive spirituelle. S’il était défendu aux prélats et aux 
abbés de recevoir l'investiture des biens régaliens et des 
fiefs, ou les droits politiques des rois se trouvaient 
détruits, ou le clergé français se trouvait dépouillé de 
toutes ses propriétés, comme Saurait été le clergé alle¬ 
mand si l’accord signé à Koiiic entre le pape et l’empe¬ 
reur avait été exécuté. Lie vives clameurs s’élevèrent 
conlre le canon des tiivestilures, et Suger représenta au 
roi qu’il était de sou intérêt et de son devoir de s’opposer 
à ce (jii’il fût adopté. Il ajouta qu’il serait impossible 
d’accepter une pareille loi, tant que les hommes d’Kglise 
|)osséderaieiU des terres et des fiefs relevant de ta cou¬ 
ronne. Louis le Gros eut une peine infinie à obtenir du 
pape le sacrifice de ce canon; le souverain pontife 
consentait bien à lui reconnaitre verbalement le droit de 
doiiiicr l’investiture des terres et des fiefs aux évêques; 
mais qu’ctait-ce (pie ce consentement verbal auprès 


I 



ÜEUNIER AUTE DU CONCILE DE REIMS 


6i 

d’une protlibiüoii écrite? Louis le Gros menaça donc de 
se retirer du concile avec tous les prélats de sou royaume^ 
si le canon n’etait pas rérormé ; et alors il fut réduit à 
ces mots qui décrétaient une chose parfaitement juste et 
raisonnable : Nous dêfmdom absolument de recevoir de 
a main des laïques Vinvestiture des évêchés et des abbayes ; 
ce qui fut unanimement approuvé. 

Suger, qui voyait venir de loin les périls, et dont 
l’esprit, à cette époque de sa vie, était plutôt tourné vers 
les choses politiques que vers les choses religieuses, 
aurait vivement désiré que l’on s’arrêtât là et que le 
concile finit sans que le pape excommuniât l’empereur, 
il sentait les conséquences d’un pareil acte; il voyait 
rempereur, à peu de distance de la France, à la tête d’une 
puissante armée; il n’ignorait pas que Louis le Gros 
n’avait dans le moment aucune troupe à lui opposer, il 
appréhendait donc qu’en allant aux dernières extrémités, 
on poussât tes Allemands à tenter nue expédition inililaire 
en France; mais Louis le Gros, moins circonspect que 
son ministre, n’opposa aucune résistance aux désirs du 
pape, et laissa prononcer l’excommunication. 

L’empereur, eu apprenant l’excommunication fulminée 
contre lui à Reims, fit le serment d’exercer contre le roi 
de France et le pape une vengeance terrible, et Jura que 
l’herbe croîtrait sur l’eniplacemenl de la ville où l’on 

P 

n’avait pas craint de l’outrager. S’il avait franchi immé¬ 
diatement la frontière, alors entiércmerit dégarnie de 
troupes, il aurait pu accomplir facilement sa menace; 
niais il voulut lever une armée de deux ceut mille hommes 
pour accabler le royaume de France tout entier, et l’on 
eut ainsi le temps de se préparer à le recevoir. 

Durant ces préparatifs, Suger avait été chargé d'une 








s U uni l'/r ÿtJ.N flîMl'S 


i'rl 


îiiiihütisadü itïipai’IaiiLü auprâs du pape (iiaüxtu 11, qui 
était, parti paiir Houie. La coiiiiancB du roi eu lui était 
si grande, que t’abbé de Saiiit-Germaiii-des-Prés, quoique 
son supérieur en dignité, reçut l’ordre de raccompagner, 
ainsi ipic pltfsieurs autres personnes qui seiublaieuL 
devoir être préférées à un jeune religieux, si l’on ne 
considérait que l’age ou le rang. Lorsque Suger arriva à 
Rome (1121), il n’y trouva pas le pape, qui était aile dans 
la PouiJIe pour réclamer rasslstance du duc Guillaume 
et des princes normands, (jui avaient éUldi leur domina- 
lion dans celle contrée, aiiii de lever une armée deslince 
à chasser d'Italie rantipape llurdin. qui s’était retiré à 
Sutri, place forte dêreudtie par une garnison impériale 
ilui faisail des courses jLis([u’uux portes de Rome. 

Suger, sans perdre do temps, partit pour Ritunto, où 
se trouvait alors le pape, (pii le reçut avec beaucoup de 
favour. Calixie avait pu apprécier le mérite du Jeune 
religieux de Saint Denis au eonciie de Reims, il savait 
en outre quelle iiillueiice il exerçait dans les conseils du 
roi [.iouis le Gros. Suger ne dit point, dans ses ccrils, 
quel était le but de celte ambassade; mais un des liisto- 
rieiis de sa vie suppose, non sans vraisemblance, ([u'il 
s'agissait de la querelle <1111 s’était élevee entre TEglise 
de Lyon et celle de Sens sur la question de primalio. 
L'Lglise de Sens élait en possession immémoriale de ne 
relever que du saint-siège, et le roi Louis le Gros atta¬ 
chait d'autant plus d'imporlaucc à lui maintenir la 
jU'imalie des Gaules, qu’à cette éjmquo Lyon ne faisant 
point partie de ses Liais, l’Lglise nationale se serait 
Ironvée soumise à un primat étranger. H s’en expliqua 
dans les termes les plus vifs; car il alla jusqu’à dire au 
pnpi‘, {liins une leltre : « ipi'il aimerait mieux soutïrir 
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« que tout SOU royauuie l'ùl eu i’eu, el sa vie eu péril, 
« que d'eudiirer un pareil opprobre. » Le pape avait 
déjà prouoiicé dans eetle question, et il l’avait décidée 
en faveur des piétenlions de rarclievéque de Lyon; ce 
rurent probablement les observations de Suyer qui lui 
iireut suspendre l’oflet de sa sentence, dont l.ouis le Gros 
sollicitait la révocation délinilive dans la loUre poslé- 
rieure à l’ambassade du moine de Saint-Denis. Le pape 
lut si content de la manière dont Suger conduisit cette 
négociation, qu’ii lit Ions ses elTorts pour le retenir à 
Home el Lallacher au sainl-siége; mais les insiaiiccs 
de Tabbé de Sainl-Gcmiaiii-des-Prés el des aulres 
personnes qui avaient accompagné Suger dans son 
ambassade rurent si vives, qu’il se décida à relou nier 
en France. Ce l'ut dans le trajet de Home à Paris qu’il 
apprit deux nouvelles qui changeaient sa fortniie ; la 
mort de rabbe de Saint-Denis cl sa propre élection, ijui 
léiinil le conscnlement iiiianiinc des moines de Pobbave. 















LIVRE DEUXIÈME 


Sug^ei* 


élu alj-bè lie Saîiit-Ileiiiîi - 


— Soo racoiité jjar lui-njenie. 


— iSoii embarras eu appreimut sou élection, — Son différend 
avec Abailard. Il assiste au concile <le à Rome, Il 


marche avec Louis le rtros contre l'empereur. — Le roi prend 
rorihamine. — Progrès de Suger dans !a laveur du roi, — 8es 
Il al dindes de magni licence* — .Sa cou version, — Lvéuements 
qui ramènent. — Fin terrible de l'once, abbé de Cluiiy, — 


Saint Bernard signale les abus de Saint-Denis, — Il loue la 


réforme opérée ]»ar Suger. — Les vertus de Suger augmentent 
son intluence, — Affaire du monastère dWrgenteiül, — Déliats 
entre Clmi} et Liteaux, — Décision du [lape. — Projet de tran¬ 
saction présenté par Suger, — Il propose au roi de faire sacrer 
son fiU Louis le .lenne par le [lapé. —Maladie du roi. ^ Sug^er 
écrit son testament. 


L’élection de Suger comme abbé de Saint-Denis fut 
un événement iin[>révn qui surprit le nouvel abbé plus 
que personne. L’habileté et l'inlrigue n’y avaient pas eu 
de pari. Au vnoinenl oii Suger s'éloigna pour se rendre 
à Uüitic, rien n’nniK'Uçait que son supérieur dût sitôt 
mourir, et le nouvel abbé de SaiiiUDeuis apprit eu môme 
temps sa propre élccliou et la mort de son iirédécesseur. 
11 est permis de croire cepeudaut ri ne ce choi.s' ne lut 
point parruitenieiil désintéressé de la part d-^s moines de 
SainL-Uenis, ipii n’claient pas assez réguliers, à celle 


éporjue, pour avoir eu seiileiuctil en vue leni'S 


intérêts 
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Suger était un homme de conseil et r l’a et ion, 
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un comiaissoil son crêdil à ia cour, il rcunissail donc les 
conditions nécessaires pour protéger l’alibaye, ([ui, à 
cause do ses grandes richesses, avait besoin d’un pareil 
protecteur. Suger, qui retournait en France à petites 
.journées, vers la lin de rannée 1121, avait appris sur la 
route la nouvelle delà fin tragique de l’antipape, totnbé 
dans les mains des Xoimands; il devait trouver, de 
l’aulre eolêdcs monts, uue nouvellequi l’intéressait plus 
personnellement : celle de sa nomination comme abbé de 
Saint-Denis. Voici comment il raconte lui-mème celte 
circonslance de sa vie : 

« Un jour, dit-il, que je m’étais levé de grand matin 
« pour dire matines, avant de sortir de l’iiotelleric où 
fl lions avions couché, je m’aperçus, après avoir achevé 
« mes prières, qu’il raisait encore trop sombre pour 
fl partir, et je me Jetai tout habillé sur mon lit, aliii d’y 
« aliciidre le jour. Je m’assoupis bientôt à tel point, que 
« je ne savais si j’étais éveillé ou endormi. Je me voyais 
fl comme en pleine nier, dans un misérable esquif, sans 
« rames, sans gouvernail, destitué de tout secours, 

« abandonné à la merci des vagues, qui tantôt élevaient 
« ma barque jusiju’au ciel, tantôt la précipilaient 
« jusqu'aux enfers. Quand je me vis ainsi le jouet des 
K Ilots, la crainte du naufrage, qui me semhlail inévita- 
fl ble. reporta ma pensée vers Dieu ; jamais je ne le priai 
« rie si bon cœur. Il écouta ma prière ; en peu de temps 
« l’orage s’apaisa, et, à la faveur d’un vent doux et frais, 
fl j’entrai dans un beau port, à l'abri de toutes les 
* tempêtes. Alors .je m’éveillai et j’aperçus l’aube qui 
« commençait à paraître, ce t)ui nous décida à partir 
« sans plus attendre. Dans le chemin, j’etaia préoccupé 
1 de mon songe; Je clicrcliais inulllcmt'nt quel sens il 
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« pouvait avoir, à moins que ce ne fût un avertissement 

« i{iii in’annonrail rjiie je serais tiré de quelque ^^rand 

« péril, grâce à ia Ijonte lic Dieu. Néanmoins je ne com- 

« ninniqnai rien des pensées qui agitaieiU mon esprit, à 

« ceux ([ui m'accompagnaient- A peine avions-nous lait 

« quelques lieues, que nous rencontrâmes un domesUque 

« d(‘ralibnyï'. Des i[uMl nous aperçut, Il s’arrêta; il ne 

« savait s’il devait laisser voir sur son visage une expres- 

« sion dt* Joie ou de tristesse, sa contenance était pour 

« lions une énigme que nous ne pouvions expliiincr. 

« Enfin il nous apprit (|ue, le D) du mois, l’abbé Adam 

« était mort, et fjiie. deux jours ajirès, la cainmiiiiaiilé 

« s’élanl assemblée m’avait, par iiii accord iiiiaiiitm;, 

^ élu aid.)é de Saint-Denis ; mais il ajouta que l’élection 

■ 

« s’ctanl laite sans ta permission du roi, les religieux et 
« les vassaux rie l'abbaye qui lui avaient porté l’acte de 
« la nomination pour qu’il la coiiiirmàL avaient été si 
« mal reçus du prince, qu’a près avoir donne dans scs 
<1 paroles un libre cours à sou ressentiinenl, il les avait 
« fail emprisonner dans le cliàleaii d'Ürleans. > 

Le premier seiitirneiU que Suger éprouva, en apiire- 
nnntees nouvelles, fut celui de la douleur. L’abbé Adam 
avait beanennp fait pour lui ; ï^ugor lui devait tout ce 
qu’il était, ttiut ce ([u’il allait devenir ; il pleura sa mort. 
A ce senüment succédèrent bien lût la reconnaissance 
qu’il è|)roiiva pour ses frères, qui l’avaient élu à son insu 
et pendant son absence, et la joie d’ètre élevé à une 
aussi haute dignité; joie tempérée par la nouvelle de 
l’indignation du roi et de l’emprisonnement de ses amis. 
l-,a position était nsse/, dilTicilc : d’nti coté, si Suger n’ac- 
coplail pus la liaule dignité ecclésiastique (pii lui était 
conférée, il s'exposait :i méoHifriiler le pii|)e, partisan d('‘- 
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olarcdolîj liberiê des élections ccclésiasiujucs, et (jiii 
n’ai ma il |>as les voir sumnises aux eaptâces des [juissaï)- 
ees temporelles : d’un autre colé, s’il l’acceplaitj il cou¬ 
rait le risque de niécojilenler le roi, dont la laveur avait 
d(\iâ tant l'aitjrour lui et pouvait faire plus cnc{)re. Su- 
ger SC tira de cette position delicale avec toute l’habileté 
d’un politique. De sa petite escorte il tira deux ambas¬ 
sades ; ruîie retourna vers Home pour demander conseil 
au pape sur la conduite ([uc Siif*er devait tenir; l'autre 
'ipea avec rapidité vers Sainl-üe 



se 

dispositions du roi.ijoant à Suger.il continua de voyager 
à petites journées, de manière à attendre et à recevoir à 
Lyon la nouvelle de l’issue qu’auraient les démarches 
qu’il tentait simullanémeiil de ces deux côtés. Avant 
d’ètre arrivé dans celte ville, il re(;nt de Paris les nou¬ 
velles les plus favorabies : les persinnes qu’il avait en¬ 
voyées auprès du roi vinrent lui annoncer que la colère 
de ce prince était apaisét', qu'il avait agréé soti élection 
et ordonné la mise en liberté des moines (pj’il avait lait 
incarcérer. 

On peut croire qn’an fond Louis le Gros avait vu avec 
joie, plutôt qu’avec déplaisir, la nomiiiatioii de Suger 
comme abljê de SaiiU-Dciiis, Il était important pour lui 
d’avoir à la tète de celle abbaye un homme qui lui lut 
dévoilé. H avait voulu seulement sans doute empêcher, 
par la manifestation d'un vif mécotiteiitenicnt, un prece¬ 
dent qui ijouvail être contraire à ses intérêts, de s’éta¬ 
blir; le temporel et le spirituel étaient Icllemenl mêlés à 
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n’clail gueie 
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sât croire que. sans son agrément, les moines de Saint- 
Denis pouvaient ehotsîr qui il leur conviendrait; aujour¬ 
d’hui c’ülait son serviteur, demain ce pouvait être son 
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ennemi. Celle reman|iie est jusliliée par la coiiduile que 
Uni Louis le Gros envers le nouvel abbé. Il alla,, pour lui 
faire plus d’iionneur, rallentlrc ù Saint-Denis avec un 
pTûud tiombre de seigneurs et de prélats, entre autres 
rarchevéque de Bourges et l’évè(|ue de Seiilis. Dès le 
lendemain (11 mars) SiJger,(]ui trêlailencore que diacre, 
reçut la prêtrise des maiiis de révéque de Sentis, et le 
jour suivant, l'arebevèque de Bourges le bénit solen¬ 
nellement abbé on présence du roi et tie tuiiLc sa 


cour. 

Peu de temps s’était écoulé depuis la consécration de 
Suger comme abbé de Saint-Denis, lorsqu’il lui survint 
une alîaire d'où II ne sortit pas avec le même succès qui 
l’avait jnsque-ln suivi parlont. L’ii moine de Saint-Denis, 
accompagné d’un évêque, demanda à rentretenir, l,,e 
prélat, c’était Manassés, évéquo de Meaux; le moine, 
c’était le célèbre Abailard. Peu de temps avant rêleclion 
de Suger, cet liomine de tant de renommée s’était 
échappé des prisons de l’abbaye, dans le3i(uelles il avait 
été jeté pour avoir soutenu que le corps que l'ou couser- 
vaitdans l'église de Saint-Denis n’était pas celui de Denys 
l’Aréopagite, qui, selon Abailard, n’était jamais venu 
en France. En vain les amis puissants qu’il avait dans 
tout le royaume avaient tenté d’arranger cette alïaire, 
l’abbé Adam s’était montré inllexible. L’évéque de Meaux 
espéra trouver plus de facilité dans Suger et obtenir de 
lui un peu de repos pour Aliailard. dont la vie avait été 
jusque-là traversée par tant d’épreuves. 

Suger reçut l'évêque et le moine avec beaucoup d'é¬ 
gards. U connaissait personnelicmenl Abailard, qui était 
à peu prés de son âge, et avec lequel il avait vécu r[uel- 
que temps dans 1 abbaye. En outre, son esprit était trop 
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rkn'ô jusiir <|ii’il L'poiitiât les liaiiLis ües niilft-s moines 
eonlrc ce savant jiomim'; el enlin, comme la vie (Tar- 
taires menait depuis longtemps ravail loojonrstenii 
éloigne de Tabbaye, il irétait pas entré clans loiHes ces 
(jcierclles. 11 lui olTi'il donc, de Ini-méme, de lui rendre le 
séjour de Tabbaye aussi agréolde t|uo possible, el lui 
promit sa proteclion. Deux clioses empêclièrcnl sans 
doute Abailard d’acceplor cette olïre : d’im enté, il pensa 
que les haines cpi'il avait soulevées dans l'abbayc étaient 
implacables; d’un autfc, il tdespérait pas qu’un liomtne 
(pli avail passé sa vie à la cour lut capable de rétablir 
dans un cloître la régularilé et la moralité t|ui, de l’aveu 
des liistoriens de Tordre, s’éiaionl, à cette époque, exi- 
Ices de Tabbaye de Saitit-Deiiis. Il insista dune pour que 
le nouvel abbé Taiitorisàt à aller vivre ailleurs, el l’ëvé- 
que de Meaux appuya vivement ses instances. Après 
une longue discussion, Siiger lel'nsa formellemcnl l’au¬ 
torisation. Il croyait Thoniieiirdn monaslêre engagé à ce 
(ju’on iden laissât [las sortir Abailard; si, en eiïct, un 
homme aussi cstbtié ne pouvait y vivre, le monde devait 
natiirelieiiient en conclure qu’il l’allait que les désordres 
y fussent grands, 

Abailard s’adressa alors à un ami puissant el lui de- 
manda conseil ; cet ami étail Htienne de Garlaiicle, séiie- 
cbal de F rance, rpi’on appel a il le condncteui- du roi, lant 
il excr(;ait sur tut d’itilliience ; Oarlfinde Textiorla à citer 
son abbé au conseil du loi. Suger, (jui Ignorait Tappui 
([u’A bai lard devait trouver auprès du prince, crut qu'avec 
son crédit il emporterait facilerneiil celle alïaire; mais 
le sénéchal avait pris les devants, et lorsque Suger 
aborda cette question clans le conseil, il trouva loitt le 
monde, y contpris le roi, cotttie hii. On lui lit mCnne en- 






trevoil'qu’il fiait <Jü suii pi‘ 0 |ire iiUérèl de laissée stirlii' 
de rahboye de SainL-Detiis iiti moine qui si^oialaiL cou- 
linuellemcnt les abus dont elle était le théâtre, en pro¬ 
voquait la réforme, réforme qu’il pouvait être eliurpi'é 
d’accomplir, 9 ;râee à la protectiijii de plusieurs cardi¬ 
naux qui avaient élé ses elôves et qui lui étaient tout 
dévoués. 

(ie mol de réforme, qui, selou Abailard, déplut à la 
cour, qui peusail que moins l’ablmye serait régulière, 
plus elle serait Ucpendaute de la royauté, lit aussi réllé- 
ebir Suger, dotil l’esprit était à eette époque sous l'em¬ 
pire des iiilérèls luimaiiis. Cependant il ne céda pas sans 
peine. Il obtint seulement qu’Aboilard demeurerait 
moine de Saiiit^Deiiis, mais il dut consentir à le laisser 
maître de eboisir le lien de son séjour. î^es biographes 
allribuent au déplaisir qu’il éprouva de celte circoii- 
stanee le voyage qu’il lit â colle époque à Home, où il fut 
'reçu avec de grands lionneurs par le pape Galixle, qui 
l’invita à siéger au concile général de ijatraii, qui se tint 

au mois de mars de l’aiiriée ! 1:^3. Cependatit les (|ues- 

« 

lions dont on devait s’occuper dans le concile de Latrau 
intéressaient à un assez haut point l’abbé de Saint- 
Denis pour qu’il [jassàt les monls. Une des pidnciitales 
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raisons 

nécessité de mellre un terme aux abus ijui régnaient 
parmi les moines, et surtout aux einpiétementsde raulu- 
rite abbatiale sur rautorilé épisctqjale. Suint Heruai-d at¬ 
taquait, à cette épotpie, avec la‘ plus grande véhémence, 
ces usurpations des abbés. « (tu soustrait, disait-il, les 
« abbes aux évêques et les evèques aux archevêques. 
(T Croyez-vous qu'il vous soit pernits de coiil'oudrc ainsi 


acer les 
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t Vous faites un monstre si dans le corps de Jésus- 
Clirist vous rangez les membres autrement (|iril ne 
« les a rangés lui-mème. I/ordre de la liiérarehie a Dieu 
« pour auteur et tii-e son origine du ciel. « il est facile 
de comprendre rpie tous les abbés fussent accourus à un 
concile en partie convoqué pour mcltre des bornes à 

s. Sur mille [irèlals qui assi stère ni au 
concile œcuménique, il se trouva six cents abbés à Home 
parmi lesquels Suger était le plus éminent, f^es actes de 
ce concile, dont les canons seuls restent, étant perdus, 
on ne sait point quelle part il prit aux discussions ((ui y 
furent soulevées ;mais sa posilion marque assez !e rôle 
f]u'il dut jouer. car son esprit irétaif pas à celte époque 
assez tourné vers les choses spirituelles pour le rendre 
imlitrérent aux considérations d’intérêt personnel. (Juoi 
qu'il en soit, et malgré Top position que les abbés pureiit 
faire aux tendances générales du concile, le parti de la 
réforme reuqmrla. Dès le début, les évéïjues s ei a lent 
universellement accordés à présenter les mémos doléan¬ 
ces. « Il ne resie plus, dîsaient-ils, qu’à nous ôter la 
« croix et l’anneau, et à nous soumettre à leur ordina- 
« lion : cela arrivera bientôt, puisqu’ils commencent 
K déjà à prendre toutes les marques de notre dignité qui 
« avaient été jusqu’à présent spécialement réservées à 
« notre caractère. Ils possèdent les églises, les terres, 

« les châteaux, lesdimes, les oblations de& vivants etdes 
« morts. Saint-Père, pouvez-vous voir avec indilîêreuce 
4 le clergé ainsi lunniliô et loute sa gloire obscurcie? 

« C’est ce qui arrive depuis que les moines, oubliant les 
« devoirs célestes, usurpent les droits des évêques avec 
« une ambition insatiable, nu lieu de se contenter de 
« vivre en repos dans leur cloilre et dans le silence de 
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* la solitude, aliisi qui' saint Benoît le leur ordonna. » 
Les elïorts que purent tenter les abhés, et parmi eux Su- 
ger, pour atténuer la gravité de pareils reproches, rureuL 
sans SLiecês, car le dix-seplième eanou lut rédigé en ces 
termes : 4 Nous (lél’endons aux abbés et aux moines de 
et donner des pénitences publiques, de visiter les ma- 
« lades, faire des onctions, chanter des messes publi- 
« ques, ils recevront des évêques diocésains les saintes 
1 huiles, la consécration des autels et rordiiiation des 
-t clercs. » Siiger acceplti avec soumission la décision de 
rassemhlée, car il ne voulut jamais revêtir les oniemenls 
épiscopaux ni remplir aucune des fonctions réservées 
aux évêques. 

Pendant la tenue du concile, l’abbé de Saint-Denis 
s'était lié d’amitié avec Orderise, abbé du IMont-Lassiii, 
qui, depuis deux mois à peine, avait été porté à cette 
hante dignité par le sulfrage des moines. Il invita Suger 
à venir visiter son monastère, qui était la source de 
l’ordre de Saint-BenoU. Après avoir prié sur le tombeau 
de ce saint, l'abbé de Saint-Denis entreprit une sorte de 
pèlerinage à travers i’ilalie, en allant visiler toutes les 
églises fameuses par la possession de quebiues reliques : 
c'est ainsi qu’il alla à Béiiévent, à Salerne, à Bai i, au 
mont Dargan. 

Après ce pèlerinage, Suger se mit en roule pour la 
France; il repartait après avoir profité du séjour de six 
mois qu’il fit à Borne pour y établir son crédit d’une ma¬ 
nière solide. Ce but atteint, il avait conquis toute sécu¬ 
rité ; bien vu à Rome cl favori du roi, ([u’avail-il désor¬ 
mais à redouter? A peine était-il de retour en France, 
qu’il fut encore une fois distrait de scs occupations spiri¬ 
tuelles, par une alïaire de la plus houto gravité, qui 
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l'inil |iüiidaiit (jiteltjiu’ U'rnps siispoiuliif : il 

s" 0 pissait lie la <[üerelle son levée entre rciiipire et la 
France, dejniis le eonciU} de Hoirns, o(i l'cni[)ereur avait 
été analhéniallsé par te papeCalixLe H. lïenri, sacrirmnt 
à celle nouvelle f|Lin“elle les hilérèts de celle (jn’il avait 
soiiloiiue si longtemps contre le pape, avait terminé l’al- 
laîre des investitures par une transaction. Après un 
delai de plusieurs années, il s’avança U vers ia fronlièrC 
de Fraïice à la léte de deux cent mille hommes. Leroi 
Louis le Gros ne s’aijandonna pas lui même dans celte 
circonslaiice critique : il fit un appel à toas les seigneurs 
possédant des Tiel's, et conduisît nue année de trois cent 
mille lioinmes à la rencontre des Allemands. Parmi ceux 
qui rassistèreuf de leurs troupes et servirent de leur 
personne, on reniaivjiiail Suger; U avait levé un corps 
d’armée, à la téledm|uel il marcha lui-méme : il cotrip- 
lail plus de dix mille conihallauts. l/armee royale elait 
composée des troupes desdiocéses de Hciins cl det'hâlons, 
<|ui avaient ioiiroi jdus de soixanh* mille liommes; de 
celles de Laon et de Soissous, qui avaient loiirni un nom- 
hre d’iiomines presque aussi eonsidérahie ; des viilcs 
d’Orléans, d’Flanipes et de Paris, qui avaient formé nu 
COI [)s lie cinquante mille fminmes: et enfin des corps 
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conduits [lar rahbéSuger ; c’étail, à 
l’année des communes et des diocèses, condnile parte 
roi, son cliel'naturel ; le reste se composait de troupes 
auxiliaires. 

Avant de partir pour entrer en campagne, le roi vint 
fairr* s(‘s dévoilons û l'ahiiave de Saint-Denis, et il reçut 
r^u'illfimme des nuiiiis de l’ahhé. Coiuine ce fut la [U'e- 
mière fuis que celle cérémonie eut lieu, et qu'en écrivant 
l’Iiistoire di'Suger c’esl un chapilre de celle de l’àhbaye 



dt‘ Sainl-Dcnis f|(ie tiuiis ccriviiiirt. il eiilre (.Unis noli't; 
siiji‘1 <r(‘Xprn|iu.'r l’origine lïistüri'iue de cet usage. 1/af)- 
liaye de Saint-Denis, Cüniine lotîtes les antres églises, 
avait sa Ijatiniêre. Otle Ijannière, emiirimtaiil son nom 
à la soie couleur de feu du drapeau atlacliê ou bout 
d’une lance dorée, s’appelait roriHaniine : c’elait une 
sorte de goufaion â trois queues, cntonré de houppes de 
soie verte. Peiidonl la paix cet êteiidai‘d demeurait sus- 
jiendu sur le tomlieau de saint Denis; eiilraiUm en 
guerre, l'abbé le reiueltalL dans les niai us du comte de 
Vexin, sou avoué, ou de son premier vassal, après l'avoir 
bénit avec quelques prières particulières, aiijourrl’tiui 
encore consacrées dans les aucieas rituels de Saint- 
Denis. Philippe l'”' ayant réuni le comte de Vexin à la 
couronne. Louis le Gros, en btudlaiit de la couronne, 
liérilait en même temps liu comté de Vexin et des oidiga- 
tioMs qui étaient imposées au possesseur de ce lie)', 
comme grand gunfuhmier de Saliit-Dctiis ; c’était donc 
en cette (|ualit('M[u’il vcnail prendre l'(l|■illamme. Il le dé¬ 
clara lui-même dans une cliarle datée de l i-J'ret (jiii fut 
placée dans le trésor de l’alibaye. Suger est iiominc par 
le roi,dans cette charte, l’un de ses famnierset son (idéle 
conseiller. 

Ouaiid rempereur apprit rapproche de rimmensear- 
iiice qui se dirigeait vers la frontière, il ne s’avaii(;a 
pasjnsqu’â Keims; tuiU au contraire, il rentra âl’instaiil 
dans l'interieur de ses ICtats. Sauvé de ce péril, Louis le 
Gros ne songea plus qu’à j-eiidre grâces à Dieu ; il reprit 
le chemin de l’abbaye, entoure des plus puissants sei¬ 
gneurs de Krance, pour replacer l’orillainme sur hHoiii- 
beau du saint. D’ajirès une ancienne Ira il il ion établie à 
Saint-Denis,' les personnes contre i[ü1 on n'clamail la 
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|ii‘uleclioii du iiuuMyr, après avoir descendu sa cliàsso, 
mouraient dans l’année. Aussi ne rnanqua-L-on pasd’aU 
triljuer à rinlervention de Denis la mort de l’empereur, 
qui fut enlevé par une maladie ai^uë peu de temps après 
être rentré en Alteniagme. Le sage Suger lui-mème pa¬ 
rait adopter cette opinionj pliitôl superstitieuse que reli¬ 
gieuse. 

Nous louclnms û uii moment où un grave cliangement 
lut sur le point d’iiitervetiir dans la destinée de l’abbé de 
Saint-Denis. A peine était-il de retour de l’armée, qu’une 
lettre pressante du pape l'appela à Rome. Plein d’estime 
jiour le mérilc de l'abbé de Saint-Denis, lo souverain 
poiiUre voulait, disait-il, l'élever aux plushaulesdignités 
ceclésiasti(jues; Suger partit pour Rome avec l'agrément 
du roi, à qui il avait montre la lettre du souverain pon- 
lil’e. C’était la quatrième fois qu’il faisait le voyage d'Ita¬ 
lie; déjà ses amis bâtissaient de grandes espérances sur 
ce voyage, et la pourpre romaine ne leur paraissait pas 
au-dessus du mérite de l’abbé de Saint-Denis. Mais !a 
iiiorl du pape Calixte, qui arriva sur ces entrefaites (12 
liécembre M24), déconcerta toutes leurs espérances et 
tous leurs desseins. Suger, (lui était déjà ù Lucques, re¬ 
prit aussitôt le chemin de la France : Velerem Romano^ 
rtim novamque avuritiaM devitando relrocessinms, dit-il 
tlaiis la vie de Louis le Gros; probablement pour faire 
allusion à l’avidilé invétérée des Romains, redoublée par 
les appel ils d’un nouveau rcgiic. 

En arrivant à Paris, Suger rendit compte au roi de son 
voyage. Ce prince le revit avec joie; il avait craint de 
perdre un conseiller aussi habile, et il rattacha d'une 
manière plus intime <|ue jautais à sou service en faisant 
do lui le second homme du royaume, après le sénéchal 
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Étienne de (Inrlande, c’est-à-dire eu lui couiicUit les 
emplois les plus houorabies et les plus imporlanls. Ce 
lui l'abbé de Üaint-lteiiis qui eut riuteiulaiiee de la jus¬ 
tice, Cüiiclioi) d’utie haute iinporlatiec, car c’était devant 
lui (|ue devaieiit comparaître tous les parliculiers f|iii 
appelaient des juridiclious de lajuslice particulière à la 
justice royale; or on sait que ees appels furent un des 
moyens les plus puissants employés par les rois de la 
troisième race pour reconslilner le pouvoir royal, Suger 
tenait doue, en l’abscnccdu roi et du sénéchal, les assi¬ 
ses dans sou abbaye de Saint-Denis, el jugeait les causes 
ordinaires, renvoyant celles quiètaieiit plus graves ans 
asscinbiées générales que le roi présida il en personne. 
Tonies les aiïaires qui se raltachaicnl à la guerre lui 
étaient également cou liées; enfin on ne terminait au¬ 
cune alîaire diplomoliiiue sans prendre son avis; de 
sorte que triés nniiislèresà peu près reposaient sur sa 
tète : lajuslice, la guerre et les allaircs extérieures. Ceci 
explique le reproclic que saint Jîernard lui adressait 
lorsqu’il disait : « La maison de Dieu est toujours rem- 
a plie d’armes el de gens de guerre, el les lieux les plus 
t saints, consacrés à la prière el au silence, retentissent, 
M depuis le matin jus([u'au soir, des cris des avocals et 
« des plaideurs. » 

l’n grave intérêt vint encore tirer Snger de son al)- 
liaye, dcvemic le centre des allaires publi([ues : ce fut la 
mort de rempereur Henri V ( il mai llio ). Les êlals- 
gènéraux d’Allemagne s’elaîent réunis pour élire un em¬ 
pereur, c't le roi Louis le Gros, qui pixmait un vifinlcrèt 
à celle élection, envoya sur les lieux Snger comme am¬ 
bassadeur, L’abbé de Saint-Denis se rendit en .Allema¬ 
gne avec une suite nombreuse de nobles, de chapelains, 
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triHitnûiiiiTS et <le vossaux. li était, par sa nature, ma- 
gnilujuc. et ainmil le laste et la représentation, comme 
(111 le voit par ee (jue dit saint Hernard. (jui rapporte que 
Snp,ei’ ne paraissait Jamais en public sans une suite de 
soixante chevaux. I/abbé de Sainl-henis réussit dans 
sa niîssion. Le but principal <]e Louis Se Gros était d’em- 
péclier la couronne impériale de passer à run des deux 
neveux du dernier empereur, comme celui-ci l’avait dé¬ 
siré (Ui mourant. Il était, à craindre, eu effet, que le mau¬ 
vais vouloir de leur oncle pour la France ne leur IVit 
Iratismis (ujinmc un liéritage. Les princes de l'Empire, 
assez mal disposés pour le dernier empereur, requirent 
avec empressemenl les ou vertu res qui leur étaient laites, 
et nommèrent, à l’exclusion de raiicieiine mais(H) de 
Saxe, Lotliaire, (ils de Gebi^ani, comte de Snpplembonrg. 
Dans celte assemblée de Mayence . Suger, qui était venu 
|M>ur le service du roi, réussit à terminer une atVnire ini- 
p(U‘tanle pour son abbaye : il s’agissait du domaine de 
liiilesl'nnl, qui depuis longtemps était usurpé par la 
maison de .Morspoc, dans le voisinage de taquet le il était 
situé. Suger rencontra à l'assemblée de Mayence le 
c(unte de Morspec, et se conduisit avec tant ti’tiabileté, 
sut si bien iiilcresser rbunneur allemand à la Justifie 
f|u’il déniaiidnii, (pie le comte de Morspec (ut oldigéd’en- 
Irer en arrangement. On termina l’alfaire par une trans- 
acliüii : il fut convenu (pie ie comte de Morspec garderait 
le domaine, mais coiidilion de donner comme compen¬ 
sation, et en écbangcj à Fabbaye, d'anlres bieiisqii’il pos¬ 
sédait en Franco et ([iii étaient siliK's dans l’evêcbéde 
.Metz. 

Après avoir ainsi heureusement terminé cotte atTaire, 
Siigm* la^vinl eu f'raiice. Arrivé à son alrbave. il vu 
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se lié lasser de ses occupaliuiii et ordonna une grande 
chasse au cerrdans la l'orèt Iveline. Il y avait invité tons 
les seigneurs ses amis; l’arflucnee lut immense, et les 
magniliceiices de Suger furent merveilleuses : les corn- 
tes de Alontfort, de Simon de Neaulle, d’Évrard de Ville- 
preux, accompagnèrent l’abbé de Saint-Denis, ainsi 
qu'uii grand nombre de geitlllsliommes et de vassaux de 
l’abbaye. Des lentes somptueuses avaient été dressées 
dans la foj'èl et meublées avec luxe pour recevoir les 
hôtes de l'abbé, qui exerça envers eux une liospilaiité 
princiére. Le butin de la chasse fut si considérable, que 
non-seulement tous les moines de Dabbaye de Saiiit- 
Denis y eurent pari, mais qu’oii lit distribuer encore du 
gibier aux soldats ([ui te liaient garnison dans la ville. 
Four comprendre ce luxe cl ces splendeurs, il faut se 
rappeler qu’à celle époque, où le spirituel et le temporel 
étaient proluiidément mêlés, l’abbé de Saint-Denis était 
en même lenips un puissant seigneur féodal, (|ui avait 
des terres immenses et levait des armées, et qu’en outre 
Suger ii'était pas un simple moine, mais un des princi¬ 
paux ministres de ta France; eiilin Suger, à cette épo¬ 
que, avait des idées plus mondaines (|iie religieuses, 
comme saint Bernard le lui reprochait souvent avec élo- 
<(ueuce, et Dieu n’avait pas encore touché sou cœur. 
iVlais le mcmenl n’était pas loin où rabbé de Saint-Denis 
devait revenir à des idées plus conformes à sou état, et 
Dieu préparait déjà les voies par lesquelles il allait le ra¬ 
mener à lui. 

Yoiei quel fut le point de départ du changement qui 
s’opéra dans l'àme de Suger. Dans ce siècle, on a déjà en 
plus d’une occasion de le voir, les rois do la seconde race 
aspiraient à reconstituer le pouvoir royal en prêtant 




I 


rT * 


) 

I 


I 











80 


SUU EU ET SON TEMPS 


ni de et secours à deux inlérôts généraux opprimes par la 
Icodalilé : l’iiUérêl du clergé et l'intêrèl des justiciables. 
Los rois se posaient comme les proteclcurs du clergé et 
comme les réformateurs des arrêts iniques des justices 
l>articulièrcs en évoquant les causes devant eux, et cela 
leur assurait un ascendant irrésistible et qui devait s’ac- 
ci'oitro d'année eu aimée, parce qu’ils devenaient ainsi 
Texpression du droit commun et les rcprésenlanls des 
itlées de justice, de religion, d'équité, d’unité, oiixqueiirs 
la victoire finit toujours par demeurer. Mais cetlc posi¬ 
tion qu’ils avaient prise les obligeait à des luîtes conti- 
miettes contre les barons féodaux. La royauté, à celle 
époque, était comme un haut tribunal dont la Juridiclion 
n’était pas reconnue, et qui était contraint de j'airc exé¬ 
cuter ses arrêts à main armée. 

Il arriva, dans ce lemps-là, que l’évéque de Clermont 
fut chassé de son siège par le comte d’Auvergne et le vi¬ 
comte de Lolignac. Louis le Gros prit sa cause en main 
et alla bientôt mettre le siège devant Clermont, accom¬ 
pagné d’un grand nombre de seigneurs; Suger suivait 
le roi à la léte d’un petit corps d’armée. Dans une sortie 
(juc firent les Auvergnats, il courut le risque de perdre 
la vie, et il rapporte lui-'inême que, sans la solidité de 
son armure, c’en était fait de lui. Le péril qu’il avait 
couru fit une impression profonde sur son esprit et y 
laissa le germe de pensées sérieuses sur riiicertitiidc et 
le néant de la vie. Un second événement fortHia celte 
première impression cl exerça une grande action surfes- 
[irit de Suger. Pendant celte expédition en Auvergne, il 
avait noué une liaison étroite avec Charles le Don, comte 
<le Piamire. qui s’était fait remarquer autant par sa piété 
t|no par son courage; on lui avait vu refuser le royaume 
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de Jérusalem peudaiit la captivité de Baudouin, et rcm- 
pire après la mon de Henri Y. Fils d’uu sainte il devait 
lui-mètne être mis plus tard par l’Eglise au nombre de 
ceux dont elle invoque rintercession. il avait déprime 
abord eaptivé Suger par l’ascendant de sa haute vertu, 
et il avait lui-même été irés-sensihle au mérite de l’abbé 
de Saint-Denis, qui, touché de ses perl'eclions, lui don¬ 
nait souvent, par avance, le titre de saint et de bienheu¬ 
reux, que devait lui décerner plus lard l’Église. Plus 
d’une Ibis Charles avait témoigné à Suger combien il 
désapprouvait la vie tumultueuse et toute séculière qu’il 
menait à la cour de France, et un événement sinistre al¬ 
lait bientôt donner à ces sages représentations une nou¬ 
velle autorité. En revenant de Clermont, Charles fut as¬ 
sassiné dans l’église de Saint-Donatien, à Bruges, pen¬ 
dant qu'il priait, agenouillé devant l'autel de la sainte 
Vierge. La cause de ce meiirlre fut la vertu môme de cet 
excellent prince; «[iielques personnes n’avaient pu lui 
pardonner les poursuites qu’il avait exercées contre les 
hommes puissants qui s’êtaiciit enrichis pendant une fa¬ 
mine aux dépens du peuple, pas plus que l’enquête qu’il 
avait fait faire, dans un esprit de justice, contre ceux 
qui usurpaient la qualité de nobles. Sept conjurés, parmi 
lesfiuelsou comptait Bouchard, neveu du prévôt, frappè¬ 
rent par surprise le comte. Tous les barons du pays de¬ 
mandèrent à Louis le Gros de faire justice des criminels, 
et en qualité de leur seigneur et comme parent du prince 
assassiné. Suger, sur qui celle mort avait fait une im- 
|iression profonde, voulut accompagner te roi; niais les 
sages conseils de celui ([u’il pleurait lui revinrent à l’es- 
pril, et ce fut comme aumônier qu’il suivit Louis le Gros, 

et non comme général d’arince. La punition des assassins 
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il 11 (umilti (le Fl an «ire (ut terri h le. et l’un a eon serve In 
inéminre du suppliée de Jionchard, qui peint la erimiilê 
de ce temps. Ou le livi-a, atlnctiê à un fjolenu, aux inor- 
siires d’un dugue allaclié à un autre puleau planté au- 
jtrès du premier; des soldats armés de longues lanières 
excitaient la rage de l'animal, (jiii se précipitait sur le pa¬ 
tient cl le déchirait à belles dents. Ce sup])lice dura jus¬ 
qu’à cciiue la mort s’ensuivit. 

Suger revint pensil'el triste à l'abbaye de Saint-Denis. 
Cette mort imprévue, l’aspect de ces supplices, avaient 
lonrné de plus en plus son esprit vers les pensées sérieu¬ 
ses; deux autres événements achevèrent l’oeuvre qui était 
déjà cmnineiicce : ce fut la tin inalbeurense de deux de 
scs amis, Ponce, abbé do Cluny, et Crderise, abbé ilu 
Aluiil-Oassin, i;elui là même qui avait lait à Suger une si 
belle réception dans son abbaye, lors du voyage de l’abbé 
de Sailli-Denis à Home. 

La passion (jiii perdit l*once, parent de rempiuenr 
Henri V, par conséquent du pape Calixte 11, ce fut Por- 
giieil et le goût des pompes et des délices du siècle. Ses 
l'cligieux se jilaigiiaient de ce qu'il dissipait les biens du 
monastère dans de folles dépenses, et de ce que le jeu, la 
cliassc, iu bonne chère, le soin qu’il donnait à la inagni- 
liccncc de scs ètiuipagcs, occupaioiU tous ses moments. 
Le bruit eu vint jusqu’au pape, qui crut devoir faire 
quelques remontrances à l’abbé de Cluny. Profondément 
irrilc, celui-ci aecounit à Home, apportanl sa démissimi 
au pape et lut aiinom;ant sa résolutinii d’aller liiiir scs 
jours en terre sainte. I/D jiape voulut Pern[>èciier de 
pousser ainsi les choses à l’extrême, mais il ne put rien 
obtenir de cet es]o‘it altier. U le laissa donc suivre son 
dessein et ma ml a aux moines tie Cliiny qu’ils eussenl à 
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('■liri'mi aull■c siipéi'ii'iit'. Ils Eiioisirciii d’abord un des 
membres les plus àg’Cs de la cuinmmiauLé; mais il mou¬ 
rut trois mois après son eleclion, et les sutïrages se por¬ 
tèrent sur l’ieri'e-Maurice. connu sous le nom de Iderre 
le Vénérable, qui soitait d’une des pins illustres lamilles 
d’Auvergne (I 

Trois ans ne s’étaient pas écoules depuis itu’il gonver- 

I 

liait l'abbaye, lursipie Ponce reparut en llalie. Entouré 
di‘ (iuel(|ncs moines Ingitüs, il essayait de se donner un 
renom de sainteté et même accréditait partout le bruit 
qu’il laisait des miracles. Peu à peu cependant il s’ap¬ 
prochait de l’abbaye deCkuiy; saisissant le moment oii 
Pierre le Vénérable était absent pour les a lia ires de l’ordre, 
il s’empara à main armée du inonaslêre, on il eiiira avec 
[tlusieurs hommes qui le suivaient, expulsa violemment 
le prieur et les moines qui ne voulurent pas le reconnaî¬ 
tre, emprisonna tous ceux qui osèrent murmurer, lit 
foudre les uroix. les calices et les reliquaires pour payer 
les troupes, à la tète desquelles il porta le fer et la llainme 
dans les chàleaux et les fermes qui dépendaienl du mu- 
na stère. 

Le legal du pape, Pierre de Fontaine, aecourni àCluiiy 
avec l'arclicveque de Lyon, puui* mettre lin à ce dé¬ 
sordre. Ils ruiminèreiit un anathème contre Pimce et ses 
adhérents, qui, ayant la force en main, n’en linrcnl au¬ 
cun compte. Cependant l’alî'aire fut évo(|uéc à Ko me, et 
Ponce, malgré tontes ses résistances, fut obligé de s’y 
rendre; mais il déclina la juridiction du pape lui-mèine, 
et ne craignit pas de déclarer qn’auctiii homme sur la 
terre ne [louvait Pexcommnnier, et que saint Pierre seul, 
qui eluil dans le ciel, en avait le pouvoir. Malgré celte 
proLestatimi, le pape, après avoir examiné l'atfaire, pro- 
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nonça une seiileiice par laquelle il « déposait à perpé- 
« tuité fie toute (ligiiité et de toute tonction ecclésiasti- 
« que, Pons usurpateur, sacrilège, schismatique et ex- 
« coiiunnnié. » Ponce refusa de se sounietli'c et, ren¬ 
ié rmé par les ordres du pape dans une tour, il inout'ul 
peu de jours après d’une maladie qui régnait aioi-s à 
Home, sans avoir voulu donner une seule marque de re¬ 
pentir. 

[.a nouvelle de celte triste fin trouva Siiger revenant 
de Klandre, et fit une impression terrible sur lui. Il ne 
fut pas moins touclié de la déposition d’Üi derise, abbé du 
Mont Cassin, qu’il apprit presque en meme temps. Les 
reproches qu’on lui adressait étaient les mêmes qu’avait 
encourus l’abbé de Cliiny. Le pape, après une première 
réprimande, Ic^ déposa. Orderise, avec cet orgueil qui 
s’était emparédes abbés de cette épo iue, et que nousavons 
vu signalé avec tant de force dans un descojiciles qui se 
tinrent à Kome, osa résister au pape et continuer à rem¬ 
plir les fonctions abbatiales. Alors le pape l’excommunia 
et il fallut bien céder, car, décidé à avoir raison de 
cette résistance, Calixle se rendit au Mont-Cassin et, de 
son autorité souveraine, nomma et bénit un nouvel abbé. 

Ces deux dépositions donnèrent d’autant plus à réllu- 
cliir à Suger, qu’il se trouvait dans la même position que 
les deux abbés qui venaient d’être l'objet de la rigueur 
pontificale, et que l’abbaye de Saint Uenis ji'était, à cette 
epoque, guère plus régulière que ne l’avaient été, sous 
Pouce et sous Urdcrise, i’abbaye de Cluuy et celle du 
.Mont-Cassin. 

Il importe ici de tracer le tableau de l’étal moral do 
ralibayc de Saiiil-Ucuis au moment où Suger y intro¬ 
duisit la reforme. Nous emprunteroiis natiirellemeiil aux 
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Écrivains contemporains, et siirtonl à saint Hcr nard, le 
dessin et les coutenrs de ce tablcan. « La règle était lel- 
« lemeiit tombée en désnélude, écrivait, peu de temps 
« après, Guillaume de Aangis, qirii n’y avait pas alors 
(t une ombre de religion «ians ce monastère. » L’autorité 
la plus imposante du siècle, celle de saint liernai’d, coii- 
firme pleinement ce jugement sévère, et, cimsc remar¬ 
quable, c’est en donnant do justes louanges a la réCorme 
accomplie par Siiger, qu’il signale les abus qui rendaient 
ceîte l’él'orme si nécessaire. « Il s’est élevé, de nos jours, 
K dans l’Église, écrivait-il à Snger, deux abus inouïs cl 
« détestables : le premier, sou lire/, que je vous le dise, 
« c’est cette vie insolente et lastueuse que vous meniez. » 
Puis il continue à énoncer ses anciens griet's contre l'é¬ 
glise de Saint-Denis. L’oITice divin y était célébré sans 
décence. Cette maison, que son antiquité et la faveur de 
nos rois rendent si célèbre, était le.théâtre de la ciiicane 
et le séjour de la guerre. On y rendait à César ce qui 
est dû à César; mais on n’y rendait pas à Dieu ce qui 
est dû à Dieu. Les cloîtres, ces asiles du recueillemeiil 
et de la prière, élaient remplis de soldats, et assiégés 
par les plaideurs. Partout on y entendait retentir le tu¬ 
multe des alfa ires; i’acct's en était libre aux l'emmes. 
Dans celte confusion, il étail impossildc de s’occuper de 
Dieu, impossible même d’avoir un bonne pensée. En un 
mot, et ce sont les propres termes de saint Bernard, celle 
abbaye, qui était devenue la synagogue de Satan, a été 
rétablie dans son premier élal. Saint Bernard continue 
à signaler tous les reproches (ju’on pouvait faire à l'alibé 
et à l’abbaye de Saint-Denis, en les félicilaut de ne plus 
les mériter. « Autrefois, écrivait-il à Suger, je vous 
« voyais à regret vous enivrer du poison de la llalierie, 
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« lil. je !üO (lîsnis :i inoi-mème, dmis !cs trnnsports de 
« mn (Iniiteiif : Qui me rendra ce rher frère^ qui a sucé 
« les mêmes mamelles que moi? ijOin ûq vous desoftofiis 
« les Üalteurs, <jui, par leurs loiian^jfes, vous exposaient 
« à la risée pi]l>li<|iie, Ne recherchez les éloges que de ces 
« panégyristes sincères et de ees tiritiques consciencieux 
« qui ne savent ni llalter le vice ni calomnier la vertu. « 
Puis se représenleni tons les antres griefs, toujours sons 
la forme de felicilalions adressées à celui qui y a mis un 
terme. On s’êloiinait de voir couper dans la même pièce 
d’étolTe un liabil pour un moiim et un habit pour nn gé¬ 
néral d’armée. On doit le loliciter de ce (pie, depuis sa 
conversion, l’accès do IMiilérimir de Tahhaye est interdit 
aux gens du monde; de ce que i'on n’y elierche plus des 
satisfactions pour la curiosité et la sensualilc; de ce 
qn’on n’y pei’d plus letcinps dans de frivoles ou de daii- 
gereuses conversations; de ce qu’on n’y entend plus la 
voix des jeu ries garçons et des jeunes tilles. 

rVmr réformer son ahliaye, Snger corninença par so 
réfonner lui-méine.Sa vie devint litie applicalicni vivante 
de la règle ausièr'e de Saint-Henoit. Dès lors la rcforirie 
de Saint-ltcnis fui facile : rien ne résislo à la toute-puis¬ 
sante prédication de l'exemple. Nous emprniUerons en¬ 
core à saint liernarcl quehjLies passages qui prouvent â 
la fois combien cette réforme fut complète, et quelle im¬ 
pression profonde clic produisit, « On publie ici une 
« nouvelle édihante, écrit-il â Suger; ceux qui craignent 
« Dieu s’en réjouissent et sont ravis d’un cliangeincnt si 
« miraculeux. On fail partout votre eloge, et les persan' 
« nés pieuses en (emoigiient leur joie. Ceux mômes à 
« qui votre nom élail inconnu ne [leuvent apprendre ce 
« que vous êtes et ce que vous étiez, sans admirer les 
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« cH’cLs ue la gràiio i*t sans liênir smi auIoui', (|iii 

« nous aomhie do Joie, e’esl que vous ayez poussé le zèle 
le jusqu'il coiniuuniiiuer à vus l'elij^ieux les senliuicnts 
* que Dieu vous inspii'ail. Vertueux abbé, qui vous a 
« doue inspiré la ut de perrectiou ? Je souhaitais. Je vous 
t( l’avoue, mais Je u’espérais pas eiiLetidre dire de vous 
« de si grandes choses. Non couleut d’avoir apaisé nos 
<i iiiiirmures en remédiaul aux desordres, vous avez 
<1 mérité nos apjjlaudissements. Aujourd’hui dans Saiul- 
t Denis l’oii est tout alisorbe dans la eonlemplaHon de 
« Dieu, on s’y applique à garder la cbasleté, à i’aire 
ï fleurir la discipline, à se nourrir de lecUires spîj'i - 
t tnelles; un silence continuel, un recueillemenl pro- 
« ibnd, élèvent les âmes vers Dieu ; les doux chants des 
« hymnes et des psaumes délassent des rigueurs de 
< ralisliueuce et des exercices laborieux de. la vie reli- 
« glense, Uii‘^1 plus beau spectacle pour les yeux des 
« saillis, pour ceux de Dieu inèine, que de voir des rcli- 
1 gieux pénitents se frapper la poitrine, se (irosloniei' 
« en terre, cliarger les anlels d’olfraiides et de jirières, 
« Cl, le visage baigné de larmes, renijdir de leurs gémis- 
‘f semeutset de leurs soupirs ces êdjlices sacres, aulie- 
“ fois profanés [lar le bruit des procès, et qui uc l■elen- 
j lissent plus que do cantiques s|)irituels ! ileureiix les 

religieux «iiie Dieu favorise de tard de grâces! Ibus 
« heureux ccd ni qui est lecbefel biustrumonl iriiiic si 
'( sainte refoi'iue ! » 

Nous avons retrace eu uumuc teiu(>s les abus et les 
scaudîdes dont i’abbaye de Saint-Denis avait clé le Ibeà- 
ire, et bi reforme éclatante pai’ la(|uelle Suger l’ctrauclia 
ees scandales et corrigea ces abus. Alalhenreusement elle 
ne s'étendit pas heaucoii(i au-delà de sa vie ; uuiis du 
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njüins, taiiL (|ii’il véeiil, Ja règle auslèrc de Saint-Benoît 
lleiirit dans le monastère, et l'on ne vit point se renouve¬ 
ler les maux aux(|uels la vertueuse résolution de Sugm* 
avait porté remède. Il l'aiiLdire qu’il avait Iranelx* Je mal 
dans sa racine; il avait compris qu’il y avait une occa¬ 
sion perpétuelle de distraction et de corruption pour 
les moines de son al>bayc dans le contact continuel 
des gens du monde et dans la conlusion dangereuse 
de la vie des alïaires et de la vie religieuse qui, se mêlant 
dans sa personne, semblaient aussi se mêler dans son 
a)jl)aye. Dès lors son parti înt pris : le monastère 
devint comme muré, les gens du nmnde n’y eurent 
plus accès. Kn même lem()s les plaids rurenl trans¬ 
férés ailleurs, les allai res cessèrent de faire retentir leur 
Iji'uil importun au milieu du silence et du recueillement 
du monastère. Suger retrancha en même tem|ts de son 
habillement et de sa vie tout ce qui pouvait rappeler à 
ses moines les magiiilicences du monde; il voulait faire 
pins, et s’enfermer avec eux dans son monastère, loin du 
hrnit des a liai res et des va ni lés des cours. Mais il ne lui 
lut pas permis de pousser les choses jusqu’à ce point, 
bonis le Gros sentait le prix de ses services et ne voulut 
Jamais consentir à laisser misevclir celte vive lumière 
dans lesoljsciiritês du cloître. 


Il y coiiscnlit d’autant moins que, sur la plainte delà 
reine Adélaïs, il venait de dépouiller de tous ses em¬ 
plois et de chasser de sa cour Ktieiiiie do Garlande, qui 
conduisait toutes les grandes a lia ires, de sorte que toiil 
lui aurait niampié à la fois. Ces Garlande semblaient 
vouloir renou\eier, sous la troisième race, les maires du 
palais qui avaient fondé la seconde. Le père de celui-ci 
avait èlè tout-puissant sons Philippe 1“, qui lui avait 
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conféré ia cliarge de sénéchal de France, he (ils ne se 
laissa pas facileineiit priver des nouiln'eiix et importants 
emplois iju’il occupait ; il fnlîiit une guerre, et dans le 
cours de celle guerre Garlaiide appela les Anglais : c’é¬ 
tait le caractère du temps; ta royauté était obligée de 
soutenir à main armée tousses actes: les destitutions 
comme les arrêts de justice. Au bout de ([iielque temps, 

Garlande, vaincu, dut renoncer à une résistance devenue 

^ *• 

inutile, mais il ne rentra pas dans les conseils de [,ouis 
le Gros, elle roi, qui se voyait ainsi obligé de renoncer 
aux services d’un homme lia bile, couseiUit d’autant 
moins à sc priver de ceux deSuger. 

C'estici que commence, à proprement parler, la grande 
influence de l’abbé de Saint-Denisdans les alïaires d’Élat. 
Sa conversion, qui semblait devoir le faire sorlir des 
choses du monde, l’y avait fait plus profondément entrer, 
car laeonliance du prince en lui était devenue plus en- 
lière, depuis qu’à rascendant que lui donnait déjà le ta¬ 
lent il avait ajouté l’ascetidant que donne la vertu. Satis 
doute il ne devait atteindre l’apogée de sa haute fortune 
que sous le règne suivant, mais déjà elle cominencait. F,,a 
considération dont il jouissait devint telle, que son biogra¬ 
phe a pu dire de lui que le prince, à cause de la fran¬ 
chise et de la rectitude de ses conseils, le craignait 
comme un instituteur et le respectait comme un père. 
Au milieu de cette féodalité seigneuriale, on a vu que la 
royauté s’appuyait surtout sur le clergé; il s’ensuivait 
que les évêques formaient une sorte de conseil privé 
dans lequel toutes les grandes alïaires étaient dèbaltnes. 
Toutes les fois qu’il s’agissait d’une all'aire importante, 
Suger occupait la première place dans ces réunions; 
lorsqu’il entrait, tous ces prélats se levaient pour lui 
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iuir(? lioniH'iir, son opinion ôluiL litujonrs religieusement 
suivie; il seinblail ((neloiit JiigeiiieiUde lui iLiluti oracle, 
et toute iiarole une soluliuii; it était, dans les conseils du 
loi, le phitecteur de rinnoceiice et le défenseur de la jus- 
lice; en lui la veuve et. l'ui’plielîn trouvaient un appiii. 
Dévoilé à son pays et à son prince, il se cniiduisait à la 
fuis avec tant de fermeté et de prndeiice, de sainlLde et 
il’hahileté, que saint Bernard écrivait an pape : « S'il y 
ft a dans l’K^lise de Fruncc un vase pivcienx, capatde 
« de servir d'ornement au jralais du Hoi des rois, si le 
« Sei^nicnr a'suscité parmi nous nn autre David, (idêle 
« à exéeuler ses comnuindements, c’est sans doute le véiié- 
« raide abbé de Sainl-Denis ; ce ^ratul homme est lidèle 
« et pnident dans radminisiralioii du temporel, liiimble 
« et fervent dans le spirituel, et ce qui est rare, il est ir- 
« réprelieosible dans ces deux carrières. A la cour, c’est 
« 1111 jjoliüque liahilo, dans lecbntre un saint religieii.s.» 

Siip;or avait LMiiployé un exceilenl moyen, afin (|ne le 
lemps ffu’il donnait aux affaires d’Mtat ne nuisit pas à 
son iiljbaye : il avait choisi avec une soliieitude ijurticii- 
Mère le prieur ijiii devait le suppléer. Ses iiisturieiis foitl. 
reiiiaïquer (pie, tant ipi’il put s'occuper activement de la 
(iii’i'clioi! de la commiinantc. il iccliercha dans son sup¬ 
pléant plutbt line piélfi a 1x101110 qu'une ca pain lé supé¬ 
rieure; lundis ijue jorsi|Li’il fut [U'csqiie conipléteineiit 
absorbé par les a liai res d’Ftat, il fut siirlont préoccupé 
du hesüiu de trouver dans le prieur qu’il cdioisissail ce 
talent et celte eloiinence si nécessaires à celui ((iii doit 
in si mire et gxikler ses frères, et leur faire aimer l’a nsi é* 
rité du cloître et tons les travaux de lu ijenitence en vue 
de Dieu, (]iii donne une inelfable douceur aux sacrifices 
dont il est idibjel et le trot. 
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(ci vif*nt st> pincer dans la viedi^ Sugcr iinenrLioii ({it'u 
îipprécirc iliverseincnJ par ses liiftj^tnphes, fit beniicoup 
lie Inuit dans le temps, occupa un grand nombre de ses 
journées, et sur la(|uo!b* il est dil'fitdle de porter nu juge- 
inenl sùr à une si grande distance, luis pins grands ca- 

i- 

ractércs ont leurs ombres, et l’on peut dire que s’il vent 
un côte faillie dans le caractère de Snger, ce lut le zèle, 
lin peu trop ardent, qu’il mit dans la revendication des 
bicnslemporeis de la cointmiiiaule dont il était le cbef. Ce 
delanl. du reste, ne lui était pas |>arliculier : c’était celui 
de plusieurs hommes qui, de son temps, sc troiivaienl à 
la tâte des coinmiinaules religieuses. Il est d'autant plus 
facile à comprendre, que ce irélait que l’excès d'iiiie 
qualité, le dévouement aux intérêts de ses frères, et iine 
cette allaclie anx intérêts lemporels de la cûininunauté. 
n’élanl (los souitlée des ordures de l’avarice et de l’ê- 
goïsme, comine parie üossuet , se présentai U à TespriLde 
►ceux (jiii y cédaient, sous la couleur d’iiii zèle lonl à fait 
louable et conforme à leur devoir: ils conservaient un 
dépôt. C’clait, pour ne pas envenimer les choses park‘S 
mots, un esprit depi'opriéle véhemeiU et toujours e\eillè, 
qui ne se relâchait jamais des moiiulres droitS; et qui 
quelquefois n’était pas assez s^nère sur la valeur des titres 
qu’il invoquait pour justifier scs prêlcnliuiis. ("est cet 
esprit qui présida à toute la conduite de Siiger dans ses 
démêles avec les religieuses d'ArgentcuiL 

Le prieuré irArgeiitciiii avait, ü est vrai, oi-igiimire- 
ment apparlenu :i l’a h baye de Soi ut-Denis, et, dans le 
s«q>tième siècle, son foudaleiir Hermanric l'avait uni a 
cette abbaye. Mabsil avait subi de nombreuses révolutious. 
.Aliandonné pai* les moines, donné par Cbarlemagne à sa 
‘ qui y I lablit une tiidle abbaye, l'etnl prospêri* uû la 
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nouvelle abbesse J’avail mise Ht naître chez Hilduin. 
abbé do SaiiU-Denis, dont l’inlUieiice sur Louis le Dé¬ 
bonnaire était très-grande, l'envie d'y rentrer. Des let¬ 
tres patentes furent doue expédiées, et il résultait de leur 
teneur que l'abbaye d’Argenteuil retournerait an pou- 

m 

voir de l’abljaye de Saint-Denis. Les temps de désastres 
et de malheurs de toute espèce qui suivirent, les inva¬ 
sions périodiques des Normands, qui, en remontant le 
eours de la Seine, désolèrent la Trance, empêchèrent les 
moines de Saint-Denis de profiter de la décision prise en 
leur faveur, .\rgentcuii, ruiné de fond en cornljle, de¬ 
meura plusieurs siècles dans ses ruines. Après ce laps de 
temps si considérable, et les temps devenant un peu 
meilleurs sous la seconde race, Adèlaïs, sœur de Hugues 
Capet et mère du roi Robert, releva Argenteuil de ses 

ruines, fit rebâtir l'abbave de fond en comble, la dota de 

* 1 

biens considérables, y assembla jusqu'à cent religieu¬ 
ses sous la règle de Saint-lienoit, et les soumit à ta direc¬ 
tion des èvéques de Daris. Des lettres patentes,en réglant 
tout ce qui concernait l'établissement de la nouvelle 
abbaye, lui assurèrent, en outre, de grands privilèges. Il 
ne fut pas fait mention des droits antérieurs des moines 
de Saint-Denis, qui ne réciamèrenL ni lors de l’éreclion 
de l'abbaye ni pendant cent cinquante ans d’une posses¬ 
sion tranquille et incontestée. Argenteuil fut considéré 
par tous comme une nouvelle fondation. 

Siiger n'était (jue simple moine lorsque, en l'euilletant 
le cartulaire de l’abbaye, il découvrit les litres f[ui remon¬ 
ta tenl au septième siècle et au règne de Louis le Débon¬ 
naire. Dès lors il agit auprès de ses supérieurs pour les 
décider à porter leurs réclamations devant le roi et à la 
cour de Rome. N’ayant pu les déterminer, il songea. 
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dès qu’il lut lui-mùme abbé tic Saitil'Denis, à oiUainoT la 
poursiiilG de celte alTaire, qu’il avait laiU à cœur (1 1^8). 

(!le (jui autorise à penser que les tlrolls des abbés de 
Saint-Denis sur l’abbaye d’Arg'enloiiil ii’éLaient pas évi¬ 
dents, c'est qu’on employa un détour pour arriver à les 
faire valoir. Le pape n’avait pas été convaincu de l’auto- 
ritc d'un litre périmé par une si longue interruption 
dans la possession, cl il fallut, pour le décider à donner 
suite à celte alTalre, produire une enquête qu'on avait 
jjoursuivie secrètement, et dans laquelle la tnoralilé des 
religieuses d’Argentcuil était peinte sous les couleurs les 
plus défavorables. l’'iicore le pape ne sc décida-t-ll qu'à 
renvoyer cette all'aire à son nonce en France; mais cela 
suffisait à Siiger, qui élalt tout-puissant dans le loyaunie. 
Dans ce moment le saint-siège et saint lîertiard avaient 
entrepris la réforme générale des ordres religieux, et 
depuis que Suger s’était réformé lui-inéme et avait ré¬ 
tabli la régie dans l’abbaye de Saint-Denis, c'étail par 
ses mains que s’accomplissait cette grande entreprise. 
Le mouvement général des idées du moment favorisait 
donc Faction pariiculière exercée par l’abbé de Saint- 
Denis. Le concile provincial que le nonce rassembla dans 
i'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, à peu de distance 
de Paris, afin de remédier aux dérèglements des ordres 
monastiqueSi était prévenu contre les religieuses d’Ar- 
genteuil, et il accueillit facilement toutes les accusations 
élevées conlre elles. On ne demanda aucune preuve, et 
l’indignation était si grande, qu’il suffit à Suger do repré¬ 
senter qu’ii pouvait mettre un terme à tant do scandales 
en introduisant des religieux de l’ordre de Saint-Demis, 
dont (Jii cou naissait la régularité, dans un monastèie 
qui appartenait légitimement à l’abliaye de SainI- 
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Denis, «Je le «loinînalioii du laf[Lielle un avail. pu In dis¬ 
traire de l’aiD i>i‘ds non pus de droit. Tout aussiuM k‘ lé^;al 
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(■omiiie prouvés tous les laits allégués eutJlrc les reli¬ 
gieuses, il ordonnait à Siigcr de tes transicrer ailleurs 
et de leur substituer des religieux de r«u‘dre de Suiut- 
Denis. 

Ce ne fut pas sans résistance que les religieuses d’Ar- 
gcntcuil obéirent à nue seiileiice aussi sévère; mais 
Sitger eut recours à ta double autorité du pape et du roi. 
pour les réduire à l^)béissa^ee ; alors il fallut céd<‘r. La 
célèbre Ueloïse. qui était prieure de ce couvent, se relira 
■avec quelques-unes de ses sœurs au Fara«'!et. «[u’.A- 
■bailard leur céda. Four se conformer au bref du pa[)e 
([ui ordonnait à l'abbé de Saiiit-lteriis de pourvoir a la 
subsistance des religieuses d’Argenleuil et de les placer 
dans les eoniiuuuauLés les plus régulières qu’il pourrait 
trouver, Suger décida l’abbesse de Hlalnoue a accueillir 
dans son iimnaslère l’abbesse d’Argenteuil et la pins 
grande parlie de sa communauté. I..e résultat le plus 
certain de cette alfaire fut une suite de procès «jui dura 
plus d’un siècle; d’uiie [laj-t, entre l’abbaye de Saint- 
Denis et celle de Maluoue qui réclamait les (jeusiuus «(ui 
lui avaient été promises à cette epü«|ue et ne lui avaient 
jamais été payées; d'une autre part, eulrc les abbes de 
Saint-Denis et les évêques de Faris, (|ui l'éi'loinaient ce 
monastère comme relevant de hnn* Juridiction. Ces pro¬ 
cès nrireiil en lumière l’iiijuslice ou tout au moins i’exa- 
géralion des reproches «[u’oii avail adresses aux reli 
gieuses d'Argüuteuil, et il fut presipie impossible de ne 
pas recotniaUre, ;qu‘és les délails que donnèrent à cet 
l'gard Mauidce et Odon , i|ui suceédéreut sur le siège dt- 
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Paris à l’êvéque l^]lieiiiie, que les religieusesd’Arj^cntenil, 
soutenues par les exemples irUélaïse , leur prieure . 
avaient vécu, pour la pluiiarl, (Pune manière très-édi- 
liante. et que c'était seiilemeiit à cause de leurs grands 
biens qu’on leur avait trouvé de si grands torts. 

Ces discussions de monastère â mon a stère étaient au 
nombre des plus graves alTaires du temps. Il y avait des 
tenlalives d’usurpation coiitiinielles, à cause des biens 
considérables ipii étaient attachés aux abbayes. C'est 
ainsi que Suger se trouva, vers la même épotpie, oldigé 
d’intervenir dans la lutte, disons mieux, dans la guerre 
qui s’etait elevèe entre les moines de Morigny et les 
chanoines et autres ecclesiastiques de la vrlle d’l‘'tnuipes. 
Ces querelles entre ces ordres nionastii[ues et le clergé 
régulier, qui souvent enviait leurs grandes richesses, 
n’élaieiit pas rares â cctie époque. Cette fois ^ les cha¬ 
noines d'Ctampes avaient protilé de l'absence de l’abbé 
et du prieur pour exciter une émotion populaire dans la 
ville contre les moitiés en répandant sur eux plus 
horribles calomnies. L’alîaire fut évoquée au conseii du 
roi. et l’inlerveniion toule-puissaiile de Suger, défenseur 
naturel désordres mouaslitiues. et celle de l’arclu'véque 
lie Sens tirent obtenir justice aux moines, tnalgré le 
crrJit des proteclcurs des clianoines d’Elampes, ipii 
subirent une condamnation sévère. 

Peu de temps après, Suger eut à intervenir dans une 
discussion bien pins vive et pins impurlante encore jiar 
le nom de ceux qui s’y trouvaient mêlés. Nous avons dit 
quelque clmsc des discordes conliiiuclles qui s’cIcvaieiiL 
entre les divcrse.s abbayes non-seulement sur des ques¬ 
tions de juridiction, mais sur les questions de propriété. 
iiCS aiihaycs. étendant de |dus en plus leurs d^mmines. 
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resscinblaieiit à cps empires dont les l'rontièrcs, s’nvaii- 
eaiil de jour en Jour, Puissent par se lieurter. C’est ainsi 
<liic les religieux det’iteaux, placés sous la Juridiciiou 
spirituelle de saint lier nard , allèrent s’établir dans le 
diocèse de Lyon, sur les terres de Pabbaye de Oigny, qui 
dépendait de l’abbaye de Cl un y, et y fondèrent un mo¬ 
nastère qu'on appela le Miroir. J.<es religieux de Gigny 
prétendirent, en leur qnalilé de jiropriétaires du sol, 
prélever la dîme de tout ce qui serait récolté par leurs 
nouveaux voisins. Ceux-ci opposèrent une lin <le non-re¬ 
cevoir, fondée sur nnûbulle'récente, accordée par le pape 
aux moines de Clairvaux, et dans laquelle on trouvait la 
clause suivante : < Nous ordonnons que personne ne se 
« pennette de vous demander ou de recevoir de vous les 
« dîmes des terres cultivées par vos mains ou par celles 
« des pères de voire ordre, non plus que la dune de vos 
« bestiaux. > Des deux côtés on s’obstina à ne pas se 
relàclier de ce que l’on regardait comme un droit, et 
Tordre île Clairvaux tout entier se trouva engagé contre 
celui de CIlimy. 

-li 

Deux des plus grands et des plus saints hommes de 
cotte époque, saint liernard et Pierre le Vénérable, pri¬ 
rent en main cbacun Tintérèt de son ordre, et ces deux 
grandes luiniôres de l’Égiise se virent ainsi divisées. (Jn 
en appela, selon l’habitude, au pape; le pape trancha la 
question eu faveur de l’abbé de Clairvaux. Sans doute, le 
souverain pontife, en rendant cet arrêt, était sous i’im- 
pression du respect profond ipie la chrétienté tout en¬ 
tière portait à saint liernard, mais en même temps ceux 
qui blâmaient cet arrêt alléguèrent que saint Bernard 
pouvait rendre au pape Innocent en Italie les mêmes 
services i[u'il lui avait rendus en France, en Allemagne, 



en Ang’lclerre et en A(fuUaine, où il l’avait fait vei^n- 
iiaîtrc, à t’exchision de son compélltcur' l’anlipajjc 
Anaelet. 

C’est ici le cas d’exposer rapidement l'origuic du 
schisme qui, à cette époque, divisa l’Église. On avait pu 
juger, dans celle occasion, de l'inlluence immense (juc 
saint lîernai’d exerçait sur son époque. A ne consulter 
([ue les iiimières humaines toujours si obscures, 1 ) y 
avait dans celte (|ucslion quelque cliose d’équivoque et 
de douteux. Des deux côtés, on pouvait se faire et l’on se 
faisait de justes reproches. L'élection d’innocent avait 
été, ou ne peut le dissimuler, siiignllèrement brLis^juco ; 
le jour même de la mort de son prédécesseur, Honoré il 
(14 lévrier lldO), et avant même que cette mort n’eiit 
été connue, dix-neuf cardinaux se réunirent en seci’Cl, 
élurent Grégoire, cardinal de Sa in l-Ange, sous le nom 
d’innocent et le revêtirent des liabits ponUlicaux. Sur 
les neuf heures du matin, vingt-sept aiUres cardinaux, 
s’etant réunis dans l’église de Saint-Marc, élurent Pierre 
de Léon, cardinal de Sainte-Marie de Transtévère, sous 
le nom d’Anaclci 11 ; ce ne fui qu’en le conduisant à 
l’autel de Saint-Pierre, pour l’y sacrer, selon l’usage, 
qu’ils apprirent qu’un autre pape avait été élu. l>’nn 
côté, on faisait donc valoir la priorité de l’élection ; de 
l’autre, la solennité et la régularité. Kn présence de celte 
question si grave et si difficile à résoudre, le roi Louis 
le Gros, réunit à Étani|>es une grande assemblée, où se 
trouvaient à la fois tous les prélats et tous les seigneurs 
de son ro\Xuine : d'un cominiin accord, les évêques, le 
roi et les sei^ileurs s’en remirent û la décision de saint 

’t 

bernard, lidiànanda le secours des pinères puijliqiies et 
voulut que;" tgir un jeûne général, on appelât les lu- 
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iniôres d’on hnuL; [uiis, apres avoir examiné ultontivo- 
mont les deux éisclioiis, il pronongia (îu’en son àtnc el 
coiisrieiicü le véritable pape était Innocent el. l’anii- 
pape Anaclct. 

Celle décision lut universellement adoptée par TÉglise 
de France, ce (|ni donna une grande l’orcc à Innocent. 
Ne pouvant demeurer à Home, où le parti de sou compé¬ 
titeur Irioinpliait, il vint chercher un asile dans le 
royOLUiie qui se détdarait pfjur lui. Reçu par Suger que 
le roi avait envoyé à sa reuconlre, il vil bientôt, à la voix 
de saint Bernard, le roi d’Angleterre lui-même, qui jus- 
(jiie-Ià s’uliiil montre au premier rang de scs ennemis, 
reconnailre son autorité. 

L'abbé de Cluny, Pierre le Vénérable, ne put suppor¬ 
ter ce (lu'il regardait comme une ingratitude de la part 
d’innoceiil. Cn ellet, lors du voyage de ce pape en France, 
il s’clail signalé par la magiiiliquc réception ((u’il lui 
avait laiLc et par la liliéralilé des dons volontaires que 
l’a b baye de Cluny avaient otfcrls au pape pour le soute* 
iiir dans sa lutte contre son compétiteur. H écrivit donc 
à Innocent une lettre très-vive, où Fou rema)'<|uait les 
passages suivants : « Votre conduite, Saint-Père, est ex- 
« traordiiiaire, et elle est plus préjudiciable à notre ordre 
« que je ne saurais dire; nous payons les dimes non- 
« seulement à des moines el à des clianuines, mais m- 
* corc à des curés et à des gentilshommes, et vous nous 
« empêchez de recevoir les dîmes qui nous sonf ducs S 
K .Mais s’il doit être ainsi pour tout, il faut chasser la 
û dixième partie des religieux de notre ordre, cl même 
1 abaudüuiier plusieurs do nos maisons qui n’ont pas 
« d’autres moyens de subsisltincc. Nous vous siipjdions 
v< de ne pas permettre ifiie nos iioiivcanx enl'anis chassent 
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« lus anuiens; si noire église perd ses droits, je ne con- 
« tiiiuerai pas plus longtemps à la diriger. # A ceUo 
lettre adressée au pape, Pierre le Vénérable en avait 
joint une beaucoup plus vive, dans laquelle il écrivait 
au cliancelier do ce pontife : « Uni a jamais ouï dire ([ue 
« le pape ait dépouillé de son droit, par un acte absolu 
B de sa volonté, cl sans même connaître l’objet de la 
« contestation, Je ne dirai pas la moins importante des 
« églises, mats la dernière des femmes, et rpie l’on ait 
« transmis le bien des uns aux autres sans le çoiisonlc- 
« ment du propriétaire? » Puis, rappelant que l’ahhaye 
de Cluny s’était déclarée pour Innocent contre Anaclct, 
Pierre le Vénérable ajoulait : « Les ennemis du souverain 
« pontife ne manqueront pas de nous dire avec dérision : 
* Voilà le pape que vous vous êtes eboisi à l’exclusion 
« d’Anaclet, sorti eepeudant de votre ordre. Vous êtes 
B traités suivant vos mérilcs , par le pape de votre 
« choix. » 

Ces lettres ne produisant aucun effet sur la cour de 
Home, Pierre le Vciierable eu adressa une au cliapllre 
général de Citi'aux, qui se rassemblait à cette époque. H 
espérait que ce chapitre enjoindrait aux religieux du 
Miroir de. se départir de leurs préteiilions. « Ce ne sont 
pas seulement les laïijues qui payent les dîmes, leur <li’ 
sait-il, les églises les payent aux églises, les monastères 
aux monastères, non-seulement la dîme du travail des 
paysans qu’ils emploient, mais la dîme de leur propre 
travail. » Le chapitre de CUcanx, au lieu de déférer 
aux réclamations de i’abbô de Cluiiy, ayant résolu de 
soutenir les prétentions des religieux du Miroir, la que¬ 
relle s’envenima et devint générale entre les ordres. 

(Jii pont voir i[ue la question monasliriue se com|>l!- 
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(jUciU ici d’iiiic question de piMpriétc : les diuies étaieul 
dans celle occasioii le fermage que le proiiriétaire du 
futids exige du fermier ; c’étail la querelle êlertielle de 
celui qui féconde le sol, contre celui (jui le possède; c’esL 
ce (]uL rendait la ([uerelle si vive et ce (jui animait des 
deux côtés les esprits. Les chefs des communautés n'c- 
laient pas seulement des directeurs de moines, ils étaiejit 
les dérenseurs et les représentants de vastes itilércLs de 
prupriété. .Magistrats à vie et électifs, ils avaient dans 
CCS questions (luciquc chose de l’ardeur qui aniniait les 
eonsuls roniains pour agrandir les terres de la répii- 
hliqnc. Du a vu plus haut Suger ne pas échapper à 
celle itilluenco; voici que iherre le Vénérahic et saint 
IJcrnard s’y montrent également sensibles : preuve évi¬ 
dente (ju’il était dillicile de se dérober à l’action qu’exer- 
cait sur les chefs d’abbaye la position meme qu’ils oc¬ 
cupaient. 

Les choses cii élaient à ce point, ijuand Suger inter¬ 
vint dans la contestation, alin de tacher de concilier 
deux hommes pour les(|ncis il professait une profonde 
vénération. Après pinsienrs tentalives inutiles, il parvint 
à olVrir une transaction (jui obtiiit l’apprubalioii de saint 
Iternard et rassentinient de Lierre le Vénérable. Celle 
Iruiisaclion était tout â l’avantage des moines du Miroir; 
il devait demeurer convenu qu’ils ne payeraient pas de 
dîmes aux moines deOigny, mais sous la condition ex¬ 
presse de considérer cette exemption comme une conces* 
sioii bénévole, et non pas comme un droit. Les religieux 
de Citeaux devaient, en outre, promettre de ne plus 
fonder d’abbayes sur les teiTes des moines de Clunv. 
Les moines de Cigny, qui portaient tout le poids de la 
liunsaetion, désavouèrent leur supérieur. Ils firent plus: 
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ils rassemblèrent leurs vassaux, leurs amis, leurs do¬ 
mestiques, et. tentèrent une irruption contre la nouvcdle 
abbaye du ^Miroir, qu’ils reuversèrcnt de Tond en comble. 
Ces violences ne purent troubler la bonne hannonic ijue 
Suger avait rétablie entre Pierre le Vénérable et saint 
Renial’d : ils estimèrent d’un commun accord la somme 
à laquelle pouvait se monter le dégât, et la lixèrcid à 
mille sols. Les religieux deGigny se retusèreiil nbso- 
linneiU à la payer, en représentant que cette somme était 
loin do balancer celle dont on leur faisait tort en leur 
refusant le payement des dîmes. Celte allaire tic fut réglée 
<[u’aprésla mort de saint Rernnrd, et grâce à l’abljé de 
Ciuny, qui pour iiulenmiser les religieux du Miroir leur 
abandonna la succession d’un riclie seigneur ([ui. mort 
à Cliiiiv. avait laissé tons ses biens au monastère; niais 
Suger n’en avait |ias moins arrêté les lu Lies violentes 
prêtes à éclater entre les deux ordres, en en rcconciliiinl 
les deux tètes, Pierre le V'éiiérable et saint Rernnrd, 

Ces occupations et It'S soins qu’il était obligé de don¬ 
ner à l’abbayc de Saint-Denis n’empécliaient pas Suger 
de prêter une attention sérieuse aux a (la ires publiques. 
Pendant qu'il était ainsi obligé d’apaiser les dillerends 
qui s'élevaient de monastère à luonaslère, un triste ac¬ 
cident survenu au (ils aine du roi plaçait la royauté 
dîiMs iiiic situation très-dilïicile. Du était encore Irop 
rapprocliô du temps o(i la couronne avait été transférée 
à la troisième race pour que le passage d’uii règne à un 
antre règne ne dut pas être considéré comme une Iran- 
silioti diflicile. Aussi Louis le tiros avait, depuis deux 
ans déjà, fait couronner Pliilippe. Ce prince, qui donnait 
de grandes espérances, fut renversé et lué par son clie- 
val. dans les jambes duquel un pourceau s'était engagé. 
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(’\-ril éle dans ions k'Stt'inps un nifillieiir; à celte épuquo 
(î’étail un yrand danger polilirpic. [.e couronncmenl de 
riièniiet' du trône laisaiit, ponr ainsi parler, coinnicnccr 
le règne du fils du vivant de son père, prévenait cette so¬ 
in lion de continuité entre les deux règnes, (ju’on pouvait 
craindre, à juste litre, dans une époque où la royauté 
était si peu assise. Par la mort de Firilippc on perdait le 
bènétice de celte précaution. Suger, (jui voyait la sauté 
du roi, usée par les ialigiies d'une royauté laborieuse et 
militante, décliner chafine jour, comprit l’urgeniîe de re¬ 
médier au mai en Taisant conronner le Jeune prince qui 
sc Irouvait, depuis la mort de son f rère, l’aîné des enfants 
du roi. Précisément on allait voir se rassemlder à Iteims 
un concile général, où tous les prélats comme tous les 
seigneurs devaient se trouver; Snger engagea Louis à 
faire recounaltre son fils roi dans cette assemblée . L’hé¬ 
rédité, encore voisine dosa source, sentait le besoin de 
demander une consécration à la forme élective: de là 
sans doute le rellel de celte foiane qui s'est conservée 
dans la formule du sacre royal. Louis le Groscom[n'it l’inv 
portance de cet avis et y obtempéra aussitù!. Pins il al¬ 
lait, plus il reconnaissait le mérite de Suger, et l’abljé de 
Sainl-Detiis rapporte lui-inème, dans la Vie qu’il nous a 
laissée de ce prince, que l’amitié du roi prit, dans celte 
occasion, une expression de familiarité iiilime qu’elle n'a¬ 
vait pas encore eue. 

Dès ce moment, on prépara tout pour le sacre, (/as¬ 
semblée devant laquelle il devait avoir Heu sc rcimil. à 
Itcims, Llle fut présidée par le pape en personne. Un y 
comptait treize archevêques, deux cent trente-trois 
évêques, prés de vingt cardinaux et un grand nombre 
d'abbés, d’ecclésiastiques, de moines, venus de France, 
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(l'Ailoma^no, (rAnglelenv, d'Ksiingiie, iH jianni losqiuds 
sainl HenianI tenait le premier rang. Ces assises de la 
chi'élieiilé êloieiU rciiiiies pour coiiiîrmer l’élection du 
pape Innocent et renouveler les excommunications contre 
son compéütcnr l'iorre de F.éon. Le 1^3 nclobrc, le roi 
Louis le Cfos arriva à Heims avec la reine et son fils, qui 
avait alors neuf ans ; Siiger accompagnait le roL, ipii était 
suivi de toiUe la cour. Im douteur de ce prince était peinte 
sur soi! visage; il ne pouvait se consoler de la mort de 
son fils aîné, et Snger dit avec nu peu d’empliasc qu’llo- 
mére lui-iiième avec son génie ne parviendrait pas à ex¬ 
primer l'amerliime dos regrets que cetle perle insiiira au 
roi et à la reine. Le roi parut au concile appuyé sur le 
comte de Yennaiiduis, son parent; son accablement était 
si grand, que la force seinblail devoir, à eliaque instant, 
liu manquer. 11 parla de la mort de son fils en peu de 
mois, et avec beaucoup de larmes; cette douleur si vraie 
excita celle de tous les assistants. Le pape pril alors la 



au roi 

tâtions toutescbiéliennes : «Graiidroi, lui disait-il, puis- 
9 sont monarque des Franéais, la nation la plnsgénércnsc 

* et la plus nolile du monde, élevez voire esprü et Unîtes 
« vos i>c‘nsues vers le lloi des rois, et sou mettez-vous à 
9 tous les êvéneinents ([ii’a perinis sa divine [trovidence. 

* C’i'st Dieu qui donne la vie et qui la reprend, et celte 

* alternative de biens et de maux (ju’il réiiaïul sur notre 

* existence est un elïet de ses conseils; il ne veut point 
« que l’homme s’altaciie à la figure de ce monde qui passe, 
« cl qu'il oublie que noüssommes dans lin lieu d’exil. Mo- 
« duri'z donc, je vous en conjure, celte douleur excessive 
« dont nous voyons votre âme pénotrée; elle vient d'une 
« alTeclion trop liiimaine. Sonvcnez-voiis que celui qui a 
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« pris votre tiis aîné pour le foire régner avec lui dans le 
ciel,vous en a laissé plusieurs autres pour l’égner ici- 
tf bas après vous. Si vous vous consolez, nous nous conso- 
« lerons aussi, et vous nous réjouirez : nous, hommes 
« étrangers qui avons étécliassés de notre pays et du lieu 

* de notre demeure ordinaire; vous qui le premier avez 

* eu la bonté de nous recevoir dans votre royaume. » 

Ces paroles de consolation adressées à un roi mal- 

beureiix, par un pontife qui, comme il le disait lui’méme, 
était chassé de son pays et errant de province en pro- 
vince, allèrent au cœur de Louis le Gros. Alors le pape 
donna l’absolution à râme du jeune prince et dit Ini- 
méme toutes les prièreseii usage. Après quoi il convoqua 
tous les assistants pour le lendemain, 25 octobre 1151 ; 
c’était le Jour où il devait sacrer le lils du roi. Dès le 
matin, le pape, sortant du palais archiép'iscopal, se rendit 
à Saint-Rcmy, au-devant du jeune prince, qu’il ramena à 
l’église niélropolitaine de Notre-Dame, dans laquelle 
devait avoir lieu la cérémonie. Cne grande multitude de 
noblesse, de clergé et de peuple suivait le cortège. I..e 
pape, la tiare en léte, oHicia lui-même et sacra de sa 
main le fils de Louis le Gros, en présence des évêques, 
des seigneurs et d’une grande foule de peuple. 

I.e conseil (jue Suger avait donné dans cette circon¬ 
stance augmenta le crédit dont il jouissait auprès du 
roi. Il le suivait partout, excepté à la guerre. Il avait 
compris, depuis sa réforme et celle de son abbaye, que 
le métier des armes ne s’accorde pas avec le ministère des 
autels. Dès que les alïaires de l’Etal le laissaient libre, 
il consacrait son temps aux alTniros de son monastère. 
Ge fut ainsi que, vers cette époque, il fit faire de grands 
travaux pour la réparation et rembeilissement de l’ab- 
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baye. Ses historiens rappellent i|ii’avee l’Iiabilelé de con¬ 
duite qu’il avait montrée en toute occasion, Suger réussit 
à faire payer la plus grande partie de ces dépenses par 
les habitants de Saint-Denis. 

Les événements prouvèrenl lueiilôt que, en suggérant 
l’idée de sacrer le jeune Louis, l’abbé de Saint-Denis 
travail pasdonné un conseil inutile i pltisleiirs seigneurs 
et plusieurs prélats, qui comptaient profiter d’un chan¬ 
gement de règtie pour accroilre leur fortune, on peut- 
être même pour revendiquer le droit d’élire un roi, our¬ 
dirent des intrigues contre Louis le Gros, et l’on put 
juger par ce qu’ils firent, lui vivant, de ce qu’ils auraient 
fait après sa moti, si dans le concile de Heims on n’avait 
pas, pour ainsi dire, engagé la nation. Le roi entrepril 
de les réduire, et il y parvint; mais dans la lutte 
longue et laborieuse qu’il eut à soutenir, il éprouva tant 
de fatigues, que sa constitution, déjà usée j)ar les soucis 
et les travaux de sa laborieuse royauté, parut sur le point 
de succomber. Une maladie de défaillance le prit et fit 
tant de progrès en peu de jours, que ce prince, qui avait, 
pour ainsi dire, vécu à cheval, se mit au lit pour mourir. 
Suger, qui était auprès de lui dans celte triste circon¬ 
stance, et qui passa à son chevet les nuits comme les jours, 
a laissé une relation de celte maladie, a 11 avait tonjours 
n eu, dit-il, un vif désir de mourir à Saint-Denis; son 
« ambition était de troquer la couronne et le manteau royal 
1 contre la tonsure et la robe d’un disciple de saint 
a Benoit. La soudaineté de sa maladie l’avant empêché 
« de suivre cette idée, il appela auprès de lui tous les 
évêques et les abbés qui se trouvaient à sa cour, et vou¬ 
lut qu’ils entendissent l’humble conressioti de ses pé- 
* chés, qu’il fit à haute et intelligible voix. Knsuite il par- 


* 










105 




« la^'ca ojilvu les ôhüsi'S el les !jn|iilaiix For, l'arg-eiil, 
« les meubles précieux qu’il possédait. Quand il eut luiil 
« doiiuc, il rtoiiiia jusqu’à la touturo du lit sur le(iuel il 
>t élait eoucbc. I! voulait, ainsi, disail-iî, imiler, autuut 
« (ju’il élait en lui, la pauvreté et le déiiùiucnt de Jésus 
« cniuitiê. Il ûll'ril à rabbaye de Saint-Denis tout ce 
<jui coiu{josaiL sa chapelle patUcunère, qui élait une des 
plus riches de répoqueen vases précieux el eu oriieiïu'tiis 
maguiriques, et, se louriiaut vers Suger pour lui l'aii'e 
accepler ce legs, il lui donna le nom d’auii et lui remit 
une liyaciutile d’un grand prix, qu’il le pria d’attacher à 
nue précieuse relique. Les libéralités du loi mourant 
cunt illuaieul. « Il donna aux pauvres* dit Suger, tousses 
« c'Ifids mobiliers, ses uianfeaux, ses vêlements royaux, 
« el jusqu’à la chemise qu’il purlail. » Puis, (juaud 
ou lui annonça le sacremeu I des autels, il se leva el Lit un 
elVüi’tpour aller au-devant de riiostie, Les deux genoux 
eu terre, il pria Jesus-Ghrist de recevoir le royaume (ju’li 
lui avait cou lié, s'accusant de l’avoir mal aduiiuistré. 
Avant (le recevoir la communion, il adressa une exlior- 
lalioii à sou [ils, cxhorlatiou dajis laquelle le père se 
montrait à côté du roi. Il le supplia de réparer, autant 
(ju'il serait eu lui, les iautes paternelles, de protéger l’E¬ 
glise, de regarder les pauvres et les faibles comme scs 
enfants, etde ne jamais agir iujustemeîd. enversqui que ce 
lïil au monde, il communia alors, et éprouva un mieux si 
sensible qu’il put, sans le secours de personne, regagner sa 
eltambre Eu le voyant se couciier sur ce lit pauvre el nu, 
qui quelques momenls auparavant éîaîL mngnifiquement 
orné, Suger se sentit {iris d’une pillé profonde et so mit 
à pleurer. — « Ne pleurez pas, lui dit le prince, réjouis- 
* sez-vous, au contr.-iirfî, de oequelbeu m'a permis de me 
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« préparoi" à le rocevoii' |iar ce ilopouillcuiuiil voiontaii'e. * 

C'êlail le cartielèi'e de ce temps. 11 y avait des excès, 
sans doute, parce que les passions étaient Ibrtes et ar - 
deriles: mais comme la foi était grande, les l'éparalions 
de la mort étaient immenses. Cet éclatant spectacle 
des puissants de la terre s’iin mi liant à leur dernière 
heure, cl se faisant volonlaireineiit humbles et pauvres, 
consolait les petits de l'iiumilité de leur position et les 
pauvres de leurs misères. Ts apprenaient à moins dé¬ 
tester une situation qu’ambitionnaient sur leur lit de 
mort les princes et les rois, qui leur révélaient ainsi la 
supériorité morale de riodigence sur les richesses et les 
grandeursclirélicnnes de rhnmililé. En outre, les saintes 
prodigalités de ces agonies royales et princières réparaient 
bien des injustices et venaient, comme de pieuses rcsli- 
lulioiis, elTaccr bien des torts. EnUnces enseignements, 
auxquels la mort prêtait une nouvelle autorité, e.xen;aient 
sur les survivantsnnc impression prolomle et salutaire. 

On le vil bien dans cette occasion, quoique le roi, eu 
échappant à cette maladie, se trouvât assez bien pour aller 
r."mercier Dieu dans l’église do Saint-Denis, an milieu 
des transports de tout le peuple des campagnes environ¬ 
nantes, qui accourait tout joyeux de le revoir : le spec¬ 
tacle ([lie Suger avait eu sous les yeux t'avait si vivement 
frappé que, depuis, il n’avait pas cessé de songer à la 
mort. Pendant ((ue le roi allait passer le temps de sa con¬ 
valescence dans un château voisin de Paris, Siigcr, se 
renfermant dans l’intérieur de son abbaye, assistait à 
tons les exercices de piété et se disposait à un grand acte 
([ii’il voulait accomplir : c’était la rédaction de son tes¬ 
tament. Oiiand il l’eut rédigé, il assembla les religieux 
pour leur con)muini[iicr cet aiîle do suprême volonlc. D 
















est intéressant de donner nn aperçu do ce document, 
laiiL à cause des lumières qu'il Jette sur le caractère de 
Siifït^r, r[u'à cause des Indications qn’on peut y puiser 
sur l’es[)rit de l’époque. 

Ce Icstarnetit, daté du 17 juin 1137, commence par ia 
fondation de messes, de prières et do services à perpé- 
Inilé. comme à jtcii près tons les actes de môme nature 
rédigés dans ce temps. Suger veut (jue tous les prêtres 
de Saint-Denis célèbrent la messe pour le repos de son 
âme, clia(|i]e année, le jour anniversaire de sa mort; Il 
veut que les antres religieux récitent cinquante psaumes 
à la même intention. « Quant à ceux qui ne savent pas 
« lire, ajoute le testament, ils feront quelque œuvre 
« pieuse dans le même but.» Piiisvienncnt les dispositions 
pour les pauvres. Suger ordonne que, clmqiie année, le 
jour anniversaire de sa mort, on distribue aux pauvres 
des aliments dans le grand appartement des hôtes qu’il 
a fait bâtir; il indique le nombre de livres de pain, la 
quantité de viande, qui doit monter jusqu’à soixante 
livres; le vin, qui doit aller jusqu’à quatre mnids. A côté 
de l’Iiüinmc de foi et de charité, le défensenr jaloux des 
droits de l’abbaye de Saint-Denis et le proiiioleur de scs 
magnificences va se montrer. Suger demande, dans son 
testament, (jue l’on expose, le Jour anniversaire de sa 
mort, les niaguifiques ornements ([u’il a fait faire et l’ar- 
genterie qu’il a achetée, a lin, est-il dit, que les abbés 
scs successeurs soient excités à travailler pour la déco - 
ration cl l’ornement de l’église. Dans la nomenclature 
des messes et des aumônes qu’il impose aux monastères 
dépendant de l’abbaye de Saint-Denis, Suger commence 
par rappeler le prieuré d’Argeiiteuil, « qu’il a eu tant de 
peine à recouvrer, dit-il, après trois cents ans d’aiiena- 
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lion. » Le prieuré d’Argeiileuil, outre les messes qu'on 
lui dénia iule pour deux jours de la semaine., donnera tons 
les ans, à l’anniversaire de la mort deSuger, deux muids 
de vin aux pauvres. 

Après ces dispositions, Suger passe à un tout autre 
ordre d'idées : ce n’est plus le prêtre, c’est l’administra¬ 
teur qui parle ; on dirait qu’il veut payer aux corps de 
ses religieux les secours qu’il leur a demandés pour son 
âme. Le jour de ramiivcrsaire de sa mort, ou disljdljuera 
aux moines dcuxportioiis, non pas lellesquelles, ajoute-t- 
il, mais copieuses(I).Le Irére prépose au cellier rournira 
du vin ; on ajoutera, par tête, une bouteille d’iiypoeras. 
Le lestalcur adjure le tiérc ci-dessus désigné de ne pas 
prendre en mauvaise part les distributions prescrites 
par le teslamenl, et il lui rappelle tout ce <[iie lui, Suger, 
a l'ait dans riiUérêl du monastère, l’uis il demande que 
dans toutes les chapelles qui relèvent de Saint-Ilenis, ou 
prie pour son âme. Tant qu’il vivra, on récitera le psaume 
Ad ie levam; après sa mort, le De proftmdis. Il espère 
ainsi que les suuilluics de sou àmc seront ellacées, et 
qu’au moiïis, au jour de la rèsurreelion, il obtiendra une 
place dans un coin éloigné du paradis, misericordiam m 
extrcmiUite aliqua paradiaii imiwirare. 

t’es espèces de lèstiiis funéraires étaient dans l'usage 
du temps. 

Il semble, an premier abord, <jlic ce fût une coulume 
plus païenne ([ne clirélicniie. Dans raiitbjuité, après ces 
tristes pensées du sépulcre et du néant, on demandait 
aux bamiücts rfîxcilation dont l'homme a besoin [)our 
rentrer dans la vie, et l’un cliercliait ainsi à se donner 

(1) Procnrel eutdicef omnihm non f^iuils^cninqHû^ 

^ed pfenariaa e( aptas eddiUfendff pifftaclaa. 
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ntic* sorlc do idrcê piiysiiine, (|iic le chrisUanisme a rom- 
plaeée par la force iiioralo. Mais il faut se rappeler aussi 
que les corps des religieux, oxtciuiés par le Jeûne, le 
Iravail et la faliguc, avaiciil besoin de se refaire de 
temps à antre par qneb}ues repas pins almiidanls ; c'ê- 
lait à quoi pourvoyaient ces libéralités lestamcn- 
I aircs. 

II reste une dernière remarque à présenter sur ee tes¬ 
tament. Suger le lit signer par presque tous les eveques 
et Ions les archevêques du royaume, et conlre-sigucr par 
ton te la communauté de Saint-Denis, qui était alors 
composée de dix-huit prélrcs, de dix diacres, de dix 
Sous diacres et de dix jeunes religieux. Les deux der- 
iiiéj'os signa litres sont celles de deux cardinaux, celle d’uii 
eardinal-prèlre, légat du pape, el celle d‘un cardinal- 
diacre (l). Gomme rautorité pultUque u’avait 'pas, à 
cette époque, luio grande force, il était bon de donner à 
ses volontés dernières la garaulie particulière d’un grand 
noinl.ire de déleuscurs iiulividuels. On aniiail un lesta- 
ineiil eu guerre, comme on fortiliait un châfeau ou une 
abhayo. Sugory ajoulait une malèdiclion Icrrihle eotilrc 
les violaleiirs de ses volontés dernières : nnathemû et 







(i) \ oici lu suscriptioii : Eijo Peinte ^edh aiiostollcœ 
caviHiuiils el letjaim ktudo el ejjnlh'mo. 
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Ati sortir de celte espèce do rctraile ilnns l;ii(iu 
Suger s’était rccueiili pour so [)rèparer à pnraîlro devanl 
Dieu, il fut appelé dans le conseil du mi jxiur di)iinor 
suu avis sur une alïairc de Iti plus liante iiupuidance. Uu 
concours d’événenients, dont il faut présenter un'exposé 
soinniaire, avait provoqué une iiroposition rlont les con¬ 
séquences pouvaient être grandes pour la France. Il 
l'onvienl de renionlcr nn peu i)lus liaul, pour [irendreles 
fnils à leur origine (1 Id4), d’autant plus ((ne le récit de 
ces faits Jettera une vive lurniére sur les mœurs et r('s- 
l'idt de répjijue. 

Au milieu de tant do princes et de tant d’Étals que 
saint lieimard avail soumis à l’<iliédioiico du pape Inno¬ 
cent, i] y avait iiii prince souverain qui éfait resté opl- 
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iiiàti’ênient aLLaché au parti contraire : c’était le duc de 
Guyenne; il était maintenu dans cette disposition par 
l’évéque d’Aiigvmléine. un des partisans les plus pro¬ 
noncés d’Annclet. C’est ici que l’on vit toute rautorité 
d’une saillie vie et d’un grand caractère. Saint fiernard, 
i[ui avait été envoyé parle pape Innocent auprès du duc, 
n’avait d’atiord rien obtenu. Il se retira dans son abbaye 
desChatciicïs, (ju’il avait depuis peu fondée en Poitou, et 
pria Dieu de changer le cœur du duc. Ensuite il adressa 
à celui-ci une lettre pleine d’une liberté apostolique, 
flans la<tuelle il lui mandait de venir le trouver. Celle 
lettre devait, selon toutes les apparences humaines, irri¬ 
ter violemment le duc Guillaume, un des princes les plus 
liaulains de ce temps. Contre toute attente, elleleloucha: 
il vint aux Chaleliers, obéissant à l’appel de Bernard. 
Pendant les sept jours qu’il y resta, le saint lui parla 
avec tant d’oiiclioii et tant d’éloquence, que le duc le 
([uilta, décidé à renoncer à sou schisme; mais il rclomba 
dés que révoque d’Aiigoulème eut repris sou action sui 
lui. Cet évéftue, à la faveur du prétendu /.éie qu’il dé¬ 
ployait pour Anaclet, s’empara des meilleurs hénôficcs 
du duché, sans parler de l’arclievéché de Bordeaux, dont 
il se saisit. C’était aussi par le ressort de la religion (ju’il 
agissait sur le prince, l’eu de temps auparavant, ne l’a- 
vait-il pas déterminé à faire une pénitence publique, 
pieds nus, la torche au poing et les verges à la main, 
pour réparer des excès commis dans l’église de Sainl- 
.lean-d’Aiigely? G’élait au nom de Dieu qu'il lui cum- 
mandait de défendre Anaclet, comme saint Bernard 
invoquait le nom de Dieu pour le soumcltre à Inno¬ 
cent. 

Dans celte lutte, la victoire devait demeurer à saint 
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Bernard. Dieu avait mis dans son génie, et surtout dans 
sa sainteté, quelque chose d’irrésistible (}ui l'orçait les 
obstacles, et sa voix, seniblablc aux grands vents du 
ciel, courbait les chênes comme les roseaux. Quand les 
tempêtes éloquentes de sa parole retentissaient, pas un 
front qui ne s’inclinât. Las de tant de résistances et vou¬ 
lant avoir enfin raison de l’opiniâtreté dn duc, il se ren¬ 
dit encore une Ibis auprès de lui, après le concile de 
Dise, pour remplir la mission dont l’avait chargé le sou¬ 
verain pontife. Ce fut à Dartheiiay, en Poitou, que les 
conférences s’ouvrirent ; saint Bernard, avec la puis¬ 
sance de sa parole, cul bientôt ramené le duc Guillaume 
à de meilleurs sentiments. Mais il y avait un point sur 
lequel il était inflexible : c’était la destitution de plu¬ 
sieurs évêques prononcée par lui ; il pensait (ju’ils re- 
moulcraient sur leurs sièges avec des sentiments telle¬ 
ment hostiles contre lui, qu’il y aurait de i’impriidcnce à 
les y laisser rasseoir. Alors saint Bernard résolut d’em- 
por le r d ’ a u t or i té ce 1 te â nie q U i se dé ro ha i t à 1U1.11 d cm a I n I a 
à Dieu de l’inspirer pendant une messe qu’il célébrait •■ii 
présence de ceux qui n’a valent point trempé dans le 
schisme de l’aiUipapc. Le duc Guillaume, qui se trouvait 
naturellement exclu, attendait Bernard à la porte de 
l’église pour lui présenter de*nouvellcs olqcdions contre 
le rêtablissemenldes évèfiues dépossédés sur leurs sièges. 
La consécration était accomplie, le prêtre avait dit au 
peuple : La paix du Seigneur soit avec vous; on attendait 
la fin du sacrifice : tout à coup le saint prend dans scs 
mains le corps du Christ, il descend les marches de 
ranlel, traverse l’église et, franchissant le seuil, s’arrête 
devant le duc iiilerdil; puis, les yeux allumés d'une 
saitil’, colère : « Voici, lui dit-il d’une voix tonnante, le 
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« fils de In Yicrg’cqiii vient à vous; le uhefet le Seigneur 
« de l’Église (]ne vous persécutez ; vofre juge, an nom 
(f duquel tout genou fléchit au ciel, sur la terre et aux 
« enfers ; votre juge, eiiLie les luains dmfuel votre âme 
« lomhera an dernier jour ; le mépriserez-vous aussi 
« cüuinie vous avez méprisé ses serviteurs ? » 

A ces paroles, le duc fut pris d’un trcmbleinent, comme 
si le souffle de Dieu l’avait louclié. Il tomba dans des 
coiivulsiniis élirayaïUes, cl devant les assistants épou¬ 
vantes, il se roulait aux pieds du saint. On essaya de le 
relever, mais il retoinha aussitôt, récume 4 la bouche, 
les yeux égarés, en jetant des cris confus et inarticulés. 
Saint Bernard lit un pas vers lui, le poussa du pied, lui 
commanda de se lever et d’écouter debout l’ordre qu’il lui 
apportait de la part de Dieu, il fallait qu’à riuslaiU il se 
soumit au véritable pape, qu’à l’instant il rétablit sur 
son siège épiscopal révéquo de Poitiers et tous les évê¬ 
ques qu’il avait dépossédés. 

riuillaume ne ht aucune résistance, il sc soumit à 
tout ; il alla au-devant de l’évèque de Poitiers, l’em¬ 
brassa, déclara qu’il consentait à le rétablir sur son 
siège. Alors saint Bernard, mettant un terme à celle scène 
extraordinaire qui avait frappé tous les assistants de 
stupeur, rentra dans PégUse, remonta à Pau tel et ter¬ 
mina le sacrihcc en remerciant le Christ de Péclalanle 

il 

viclüii’C qne son saint nom venait de remporter, La 
messe hnie, il alla trouver le duc Guillaume et acheva 
sa conversion en lui parlant avec autant de cbaidte et de 
douceur (pVil avait mis de force et de sévérité dans scs 
discours, tandis qu’il lui parlait au nom du Dieu qtri! 
tenait dans ses mains. 

Une fois encore cependant Guillaume retomba dans 


« 
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son erreur; niais nne lettre sévère de lîernard suflit 
pour le ranieiier. Il faut, ajouter que la fin maltieureuse 
de révèque d’Aiigouléme, qu’on trouva mort dans son 
lit sans qu’il eiH eu le temps de revenir à Dieiij avait 
vivement frappé le duc de Guyenne, et prêté une nou¬ 
velle autorité aux foudroyants reproclies de Ber¬ 
nard (l 13y). 

L’impression produite sur le duc de Guyenne fut si 
profonde, qu'il ne put se borner à en donner ce simple 
témoignage. Douloureusement alTecté des excès commis 
par les soldats dans une guerre qu’il fut obligé de faire 
peu de temps après contre le roi d’Angleterre, il résolut 
de quitter le pouvoir qui obligeait à souffrir ces hor¬ 
reurs, et de consacrer uniquement à Dieu la fin d’une 
carrière pendant laquelle il l’avait si souvent oITeusé. 
Ces grands exemples de repentir étaient nécessaires à 
cette époque pour compenser tant de grands scandales. 
La féodalité, en multipliant la souveraineté, donnait, par 
l’exercice du pouvoir, un développement inouï aux pas¬ 
sions, et créait une race d’Iiommes forts et énergiques, 
qui allaient à l’extrême en tout, dans le bien comme 
dans le mal, dans leurs agressions contre l’Egïise et 
contre la société, comme dans les salisfactions qu’ils 
leur oiTraient quand l’heure du repentir était venue. Le 
duc de Guyenne était un de ces iiommes : lorsque saitU 
Bernard eut brisé dans l’étreinte de sa parole inspirée 

les résistances du duc, celui-ci n’aspira plus qu’à réparer 

» 

solennellement ses torts. On le vil donc renoncer à 
la puissance, à la fortune ; résolu à faire le pèlerinage de 
Sainl-Jacqncs en Galice pour obtenir la rémission de 
ses fautes, Il ne voulut garder de toutesa suite et de (uns 
ses biens qu’un valet et un cheval, et, couvert d’un 
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cilice, ^ètLl eoinnio ini simple pèleiiii, il s’exila lui- 
mOme du pays (ju’il avaiL si longtemps gouvertié, 

Ci'tle délerminalioii exlraorditiatre amena la proposi¬ 
tion qui pï'ovo(iüa la réLiiiion du conseil où Sug'or fut ap- 

Æ 

pelé. Avant de quitter ses Etats, le duc de Guyenne avait 
dû pourvoir aux alTaircs de sa succession, qui se trouvait 
ouverte <le son vivant. Il fit donc son testament, dans le¬ 
quel il insfilliait rainée do ses deux filles, Aliénor, qui 
avait alors treize ans, liérilière de tous ses États. « Moi, 
« (lu il la lime, avec la grâce de Dieu, disait-il, en la pré- 
« sence de Gui Mau inc, évêque de Poiliors, en l’honneur 
« du Sauveur du monde, des saints niarlyrs, de tous les 
î confesseurs, des vierges, et surtout de la saiiile Vierge 
« Marie, étant toucliê de la douleur que me causent tes 
« pêchés sans uomhrc que j’ai commis par la suggestion 
« du-démon, avec une témérité et une audace incroyables, 
« el pénétré de la crainte des jugements de Dieu; consi- 
« dérntil, d'ailleurs, que tous les biens ipi’il semble que 
« nous possédions s’évanouissent enfre nos mains comme 
« de la l'innée <|ui se dissipe en rair; que nous ne pou- 
« vous passer une heure sans pécher; que le temps de nos 
« vies est Iml. court, et que loiiles les choses dont nous 
fl nous imaginons être les maîtres sont fragiles et péris- 
« saliles, el qu’elles ne laissent à ceux qui eu jouissent 
« que des peines el des inquiétudes ; je m’abandonne 
« entre les mains de Dion, que je veux suivre, en renoii- 
« ça ni à loül pour son amour. Je mets mes (üles sous la 
« protection du roi, mon seigneur; el quant à Aliénor, je 
« souhaite (jii’ellc lui soit donnée en mariage, si mes ba- 
« ronsTOnt pour agréable, el je lui donne rAquilaine et 
« le Puiloii, » 

Apres avoir signé ce testament, le duc partit pour son 
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pèlerinage. On ne sait s’il arriva jusqu’à Composielle, et 
Suger émet l’opinion contraire: ce qu’il y a de certain, 
c’est qu’entrée dans les omlires de la pénitence, cette vie 
s’y perdit sans jamais reparaître aux yeux du monde, oii 
il ne fut plus parlé désormais du duc de Guyenne. 

Les étals de Guyenne, de Gascogne et de Poitou ap¬ 
prouvèrent le testament de leur due (1137) et envoyè¬ 
rent une ambassade à Louis le Gros pour lui demander 
s’il voulait conclure le mariage dont il était question 
dans ce testament. Suger i'iit un des premiers à conseil¬ 
ler d’accepter avec empressement une proposition qui 
agrandissait le royaume d’une manière si iinturellc el si 
heureuse, sans que cet accroissement inespéré coûtât 
aucun sacrilice. Tout le monde se rangea à cet avis, et 
il fut décidé que, dés que les préparalit's seraient aclio- 
vés, le jeune roi ( il portait ce titre depuis son sacre) se 
rendrait à Bordeaux, afin d’épouser la nriiicesse Aliénor, 
Le comte de Vermandois, cousin germain de Louis le 
Gros, lut chargé lie commander l’escorte de cinq cents 
cavaliers qui suivrait le prince, et, comme il pouvait y 
avoir des ad'aires importantes à traiter, Suger et deux 
ministres habiles Idrinérenl son conseil. Yoilà (iiielles fu¬ 
rent, selon l’abbé de Saint-Denis, les dernières paroles 
que le roi adressa à son fils : « Je prie Dieu, mon cher 
t fils, ce Dieu tout-puissant, qui donne aux ruis de la 

* terre rautorité qu'ils exercent, d’étendre sur vous et 

* sur ceux qui vous accompagnent sa main pi’otectricc ; 
« car, s’il vous arrivait quelque fâcheux accident, je ne 

* survivrais pas à ce mallieur. .l’ai l’ail remettre entre 
« les mains de ceux qui vous suivent les présents que 
c vous devez offrir à votre nouvelle épouse, ainsi que 
« l’argent nécessaire pour subvenir à vos dépenses et à 
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« celles de votre escorte. Ne permcltex pas qu’elle fasse 
« aucun dégât sur la route; ne prenez rien sans payer, 
« surlQUl lorsque vous serez arrivé en Aquitaine, afin 
(t que l*a fiée lion de vos nouveaux sujets ne se change 
« pas en haine. » Le roi, en embrassant son [ils, ne put 
retenir ses larmes, comme s’il eût pressenti que cet 
adieu élaîtle dernier. 


Le voyage fut heureux : le jeune roi arri va à Bordeaux, 
où il fut reçu avec beaucoup d’appareil. Quelques jours 
après, l’archevêque de celte ville donna la hênédictiou 
nuptiale à Louis, ainsi qu’à la jeune duchesse, qu’il 
couronna reine de France. Ce fui au iniliDu des leLes de 


ce mariage que i’on apprit la mort du roi Louis le Gros. 
Sa sauté, déjà détruite par tant de fatigues, n’avait pu 
résister aux chaleurs de l’été, qui avaient été extraordi¬ 
naires. La maladie dont il avait déjà failli mourir le re¬ 
prit, el U sentit que sa dernière heure était venue. Les 
progrès du mal étant trop rapides pour qu’il pût se faire 
transporter à Saint-Denis, selon son inlention , afin d’y 
mourir revêtu de la robe des disciples de saint Benoît, il 
ht étendre à terre im tapis qti’on couvrit de cendre; ce 
fut sur ce Üt de pénitence et (rhumilité qu’il expira le 
i®'" août ltH7, dans la soixantième année de son âge, el 
dans la vingt-neuvième de son règne. Avant de mourir, 
il avait reçu deux nouvelles qui le rassuraient pour les 
affaires de son royaume : celle de la mort de Henri, roi 

4 > ' 

d’Angleterre, qui lui avait suscité tant de périls, el celle 
de l’heureuse conclusion du mariage de son fils avec 


Aliénor de Giivenne. 

Quand on apprit la mort du roi Louis le Gros, à Bor¬ 
deaux, la douleur fut grande : Suger surtout, qui perdait 
en lui son roi, son bienfaiteur, son ancien condisciple, 
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son ami, laissa voir une irisiesse iiroConde; il dit que 
Dieu lui avait infligé la puniliüii la plus sévère que ses 
péchés mériiaicîit, eu le privant de la consolation d’as¬ 
sister dans ses derniers moments un prince qu’il avait 
tant aimé, et de lui fermer les yeux. .Mais bientôt la né¬ 
cessité de pourvoir aux affaires le Lira de son deuil, l.a 
position du jeune roi était dinicile : d’un côté, on pou¬ 
vait craindre qu’il ne fût dangereux de quitter si tôt des 
provinces où sa domination était encore bien nouvcîlc; 
d’un autre côté, l’absence du roi pouvait occasionner 
dans son royaume des troubles et encourager les sei¬ 
gneurs mccontenls, qui eiureteuaient des relations avec 
l'Angleterre, à lever ouvertement le drapeau, (le fut l’a¬ 
vis de Suger qui détermina le nouveau roL Huit jours, 
dit-il. sufliraieut pour établir dans les villes de la 
Guyenne des gouverneurs sur les(iuels ou put compter. 
Du rentrerait dans le royaume en traversant la Saiii- 
tonge et le Poitou : ce voyage tiendrait lieu de la visite 
que le roi devait faire à ses nouveaux sujets. Le roi, en 
emmenant la reine avec lui, avait dans ses mains un 
otage qui lui répomlait de la lidélUé du duché ; mais la 
présence du roi dans le royautue était indispeusablo* 
Lors de sou couronnemeiU, plusieurs seigneurs avaient 
laissé, voir leur opposition à cette cérémonie : c’était le 
moment où ils allaient éclater. Il fallait en toute hâte 
arriver pour prévenir, s’il était possible, ou au moins 
pour réprimer tes tentatives qui seraient faites contre 
son nouveau gouvernement. Ces raisons frappèrent 
Louis VH, et le départ fut marqué pour la semaine sui¬ 
vante; ou prévit, dès lors, que rinlluence de Suger, sous 
ce régne, serait encore plus grande <iu*elle ne l’avait été 
sous le régne précédent. 
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l/évôiiemenl ne larda pas à prouver que son conseil 
êlnil le plus saf?c : on arrivant à Poitiers, on apprit 
qu'une révolte avait éclaté à Orléans. Quoique le nou¬ 
veau roi n’eiit qu’une escorte de cinq à six cents hom- 
iiios, il hâta sa marche, arriva à riniproviste devant 
la ville, dont on n'osa point lui fermer les portes, el, 
coinirienyalit son rè^ne par un coup d’autorité, li lit 
niottre à mort les chefs de la révolte. Aussitôt après, il 
se dirigea vers Paris, et les murmures qu’avait excites 
la sévérité que le nouveau roi venait de déployer à 
Orléans, se perdirent dans les fêles dont son eiilrce 
Süieuneile et celle de la jeune reine à Paris furent Poc- 
casiou. 

Le résuilatdu sage conseil queSuger avait donné dans 
celte circonstance avait fonde son crédit pour tout le 
nouveau régne ; il fut alTermi encore par la mauvaise 
issue (l’une entreprise qu’il avait coiiseLilc au roi de ne 
jms tenter. J^a jeune reine avait des prétentions au comté 
de Toulouse, qui, selon elle, était illégitimement délenu 
par le comte Alphonse. Elle réussit à persuader à 
Ijouis YIl que les considérations de la politique el celles 
de la jusiiee se réunissaient pour lui imposer le devoir de 
revendi(iuer les droits de sa nouvelle épouse. L’idée 
d'agrandir son nouveau duché(io (jiiyeniie par ciUe ma- 
gnilique annexii le séduisait: en outre, sou conseil dé¬ 
clarait (jue les prétentions de la reine étaient fondées. 
Suger ne partagea pas cet avis : le droit lui paraissait 
douteux, el il appréhendait cette guerre lointaine, f|ui 
portait les armes du roi si loin du centre de ses États, 
Néanmoins, l’avis opposé au sien prévalut, parce qu’il 
tlatlait la passion du jeune monarque, et Louis partit 
hieiilùt à la tête d’une armée pour aller combattre le 
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l'omte (le Toulouse, qui avait refusé de rccomiaître les 
prcHcïiUoiis d'Aliêiiüï'. 

l’endaiit son absence, Suger se retira dans son abbaye. 
Depuis longtemps une pensée germait dans sou esprit. 
Il n’élait que novice encore, on Ta vu, qu’il dessinait sur 
le sable l’esquisse du monument (pdil se proposait de 
construire. \\ allait, après do longues années, réaliser ce 
projet et bâtir une nouvelle église pour rempiacer ceîlc 
(jue Pépin et Cbarlemagucavaieiit élevée sur les débris de 
celle de Dagobert, et qui était trop étroite pour contenir 
la multitude (|ui y accourait dans les jours de fête. l>es 
goûts de splendeur et de magnificence (juc Suger avait 
autrefois portés dans les choses du monde, n’avaient pas 
changé, seulement il les sanctifiait en les consacrant auK 
choses de Dieu, il était devenu personnellement le plus 
simple des bonimes; mais dés qu’il s’agissait du culte, 
il voulait ([ue tout fût magnifuiue pour être digne de son 
objet En outre, son plan se rattachait à la réforme qu’il 
avait établie dans son abbaye. L’insuHîsance du vaisseau 
de l’eglisc était telle, que le peuple, ne pouvant trouver 
place dans la nef, refluait dans leciiœur réservé aux re¬ 
ligieux: la majesté et la régularité desolliecseu étaient 
troublées. 

Suger lit les préparatifs de sou euîreiirise avec une 
grandeur et une sollicitude qui, dans un temps oii tous 
les esprits éclairés étaient nourris des Ecritures, tirent 
comparer son œuvre à celle de Salomon. De tous les 
puints du royaume, les artistes et les ouvriers accou¬ 
rurent; la renommée de la libéralité de Suger, {[ut s’é- 
tail répandue au loin, attirait les peintres, les sculpteurs, 
les fondeurs, les orfèvres, les cbarpcnliers et les menui¬ 
siers. On trouva une carrière près de Pontoise qui fournit 
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des pierres magnifiques, dans lesquelles on tailla les ct> 
knincs; elles ne coûtèrent presque rien à l'abbaye : les 
habitants des enviruns, beiireux de s'associer à cette 
œuvre, firent presque tontes les dépenses nécessaires à 
leur extradion et à leur transport. Il y avait à cette 
époque nn arehitede puissant qui élevait, comme par 
enebantement, ces édifices qui devaient étonner les géné* 
rations suivantes : c'était la foi qui remuait ces pierres 
prodigieuses, la fui dont il a été écrit qu’elle remuerait 
les montagnes. 

Suger commença ses travaux par changer l’entrée de 
réglise. Charlemagne avait fait construire un portique 
massif et disgracieux qui embarrassait celte entrée et 
<-achait le poidail. Ce portique se trouvait en dehors de 
tontes les règles d’architeclnre, par nue raison facile à 
comprendre : l’empereur qui l’avait fait conslruire avait 
seuleineiil en vue le tombeau de son père l'épin, qui 
s’ôtait fait enlerrer dans cet endroit la face conire terre, 
comme pour demander èterncllenrieiit pardon à Dieu des 
excès de Charles Martel. l*ar un sentiment de piété filiale, 
Charletnagne n’avait pas voulu que les restes de son père 
demeurassent loin du saint lieu, et, par la couïtriiclion 
de ce portique, il avait, pour ainsi dire, prolongé le teni* 
pie, afin de couvrir les cendres paternelles. L’abbé de 
Saint-Denis se lit autoriser par le roi à transférer.le tom¬ 
beau de Pépin ailleurs; ensuite il élargit la face du mo- 
nuinent, y lit pratiquer trois portes magnifiques, élever 
les tours à une. gi’ande ban leur et les entoura de para¬ 
pets; car, à celte é|>o(jiie, les abbayes devaient être en 
même ienqts des forteresses, afin de pouvoir résister à un 
coup de main. « Qui considérera bien la forme et les di- 
« inensioiis de celte église, lit-on dans le Trésor sacré de 
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LA NOUVELLE ÉGLISE DE SAINT-DENIS 

* Süinl-Deiiis, tant de piliers et de colonnes si délicate- 
« nient travaillées, tant de voûtes hautes et basses dans 
« le^lise^ et par les chapelles, les belles galeries ou 
« baliislres ()üi régnent autour, dehors et dedans, tant 

* d’embellissenients si rares de tous côtés, et surtout l’ar- 
« liücc admirable de ces deux roses qui sont aux deux 
« bouts de la croisée, et tant d’autres choses que je ne 
« spécifié pas, dira, sans doute, que c’est merveille que 
<s tuLil cela se soit fait en trois ans cl trois mois, bien 
« qu'il fût besoin que les matériaux lussent préparés-, 
« et qu’il y eût grand nombre d’ouvriers et bien experts 
t eu leur art. Aussi l’abbé Suger nous assure-t-il qu’il 
4 eu lit venir de toutes parts et de tous les arts néees- 
4 saires à sou dessein, et nièitie les vitriers et fondeurs : 
« ceux-là pour faire les vitres, et ceux-ci pour Jeter eu 
s fonte ces grandes portes qu’on voit à l’entrée de l’eglise 

* et autres choses appartenantes à leur art; touchant les- 
4 quelles portes je veux, avant de passer outre, désabu- 
B ser plusieurs personnes qui s'imaginent que celle 
« grande porte du milieu, par laquelle on enlre dons la 
« nef de Saint-Denis, qui s’ouvre à deux baüanls. est la 
« porte de l’église de l’oitiers, <iue Dagobert (U apporter 
e quand il prit celle ville-là, qui s’elait révoltée contre 
« lui. Je ne veux pas nier que Dagobert n’ait fait enlever 
« ces portes en rintention de les faire apporter à Saint- 

* Denis, puisque cela est expressément remarqué en 
« l’iiistoire de France; mais je dis qu'on apprend par la 
« môme histoire <jue, les ayant fait mettre sur mer, il y 
4 en eut une perdue dans les ondes, de sorte rjii’il n’en 
<1 put arriver qu’une à Saint-Denis, laquelle, si elle ser- 
4 vit à l’église de Dagobert, je n’en dispute pas; mais 

* quant à celle qui se voit aujourd’hui, j'eiilemls la 
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a grande cUi milieu qui s’ouvre à deux hallatUs, cou- 
* verte de grandes lames de I)i'Oi)ze avec les mystères de 

C? , V 

« la Passion, Résurrection et Apparition de Notre-Seigiiour 
K à scs disciples et plusieurs ouvrages en relief, tout 
« cela a été fait aux frais et à la diligence de l’abbc 
« Suger. Son eiïigie même sc voit sur le battant de main 
(. droite en entrant en l’église, dans le rondeau ovi Notre 
« Sauveur est représenté à table avec les pèlerins d’Em- 
« maiis, comme prosternée aux pieds du meme San- 
« venr, 11 fit aussi faire la porte qui est au cùtèdroilde 
« cette grande, et fit dorer l’une et i’antre de tin or avec 
« grande dépense. Quant à celle de main ganclic, qui 
« avait servi aux antres édifices précédents, il la laissa 
« comme elle était, et peut-être poiirrail-ellc avoir été 
ff faite de celle de Saint-Hilaire de Poitiers; elle était 
« dorée de fin or aussi bien que les deux autres. » 
Au-dessous de l’image de Suger on lisait ces deux 
vers écrits en lettres d’or : 


yuâcipe vota tui, judés diâtricte, feugen, 
lu ter oves jiroprias fac uie elemeriter haberi. 

Quand ces premiers Ira vaux furent accomplis, Snger 
(it la dédicace de son église, et radmiration qu’elle excita 
l’engagea à achever son œuvre. Dans l’intervalle, le roi 
était revenu de son expédition méridionale, après avoir 
vu son entreprise éprouver un écliec complet, La con¬ 
fiance (jü’il avait déjà mise en Suger en reçut un notable 
accroissement; car celui-ci s’elait seul opposé à celle 
expédition approuvée par tout le conseil, et l'événement 
venait de justifier la sage insistance qu’il avait mise à 
détournei’ Louis le .lenne de cette guerre. Cette progres¬ 
sion toujours croissante du crédit de Suger parut clai- 
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remcMît aux yeux lic tout le monde, à l’occasion des nou¬ 
veaux Iravaux rju’i! eiilrepril pour rendre le reste ilti liâti' 
nient digne de la belle lier qu’il venait de bâtir. Toute 
la partie supérieure de rcglise, celle qui s’élève devant 
le Tnaitre-aulel, avait cessé d’étre en liarnioiiie avec les 
nouveaux bâtiments; Siiger la fil abattre, et invita quel¬ 
ques prélats à venir assister à la pose de la première 
pierre, qu’il voulait faire lui-mème; mois le roi déclara 
qu’il réclamait CG privilège. Le 14 juillet 1140, il vint 
avec tou le sa cour et posa la premicrc pierre au son des 
trompettes et des iiisiruments de musit[üe, après que les 
évêques eurent béni le sol. Pendant la cérémonie les re¬ 
ligieux de l’abbaye cliaiitüîcnt le psaume qui commence 
par ces paroles : Fundanienta ejits in montibus ^anctis. 
Quand vint l'antienne : Lapides pret fosi onmes mûri tui^ 
etturres llierusalemgemmisædificabuvfur, « Tes nuirai 1- 
« les seront de pierres précieuses, et tes tours, ô .férii- 
« salem, seront construites eu diamauls! » « Tous les ar* 
« chevêques, évéïjues et abbés, qui étaient là en grand 
« nombre, liboii dans le Trésor de Saint-Denis^ fonda ni en 
8 larmes de juie, liraient à t’envi les anneaux de leurs 
8 doigts et les jetaient dans CCS fondeinents, où ils sont 
« demeurés depuis, ee qu’ils firent à l’exemple du roi, 
fl qui, le premier de tous, lira de sou doigt uii anneau 
c d’un grand prix. Im spectacle fut à la vérité admirable 
8 et plein d’émotion. » 

Sugi. r no perdit point de temps pour achever la grande 
œuvre ipi’il uvail entreprise. Il avait iin de ces esprils 
qui s’appliquent à tout, cl il se fit lui-même arcliilccte 
pour conduire et presser les travaux. Quand il fallut trou¬ 
ver du bois pour la eharpciite de l’édifice, les hommes de 
l’art assuraient qu’il faudrait l’aller cherclier â plus de 
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soixnnte lieues. Siiger visilü lui-nième !a forêt de Clie- 
vi’cuse, trouva les pièces dont il avait besoin, et üt 
abattre les arbres eu sa présence. I/hiver u’arrêtait 
pas les travaux; aussi au bout de qualre ans rédifice 
était achevé. Eu voici la description, tirée du Trésor de 


<t [/édilice de l’église SaiiiL-Deiiis, tel que nous le 
« voyons aujourd’hui, est porté et soutenu sur soixante 
« piliers a deux rangs, ceint de qualre belles et claires 
ï galeries, à savoir: trois par dehors et une par dedans. 
< Il est appuyé par dehors de plusieurs arcs-boutants. 
« orné de tours, clochers et petites touruelles, le tout 
* fort délicatement travaillé. Je ne parle pas de la char- 
« pente de cet édifice, puisqu’elle n’est pas en vue; mais 
«elle est admirable, aussi bien que la riche couveiLure 
« de plomb qui est dessus, et ce d’autant que la grande 
K qiianlité de bois dont elle est composée est appuyee 
« et vient tout aboutir sur une petite roue ou ïanterne, 
« élevée à deux pieds de la voûte, sans aucun appui, à 
fl laquelle tout se vient rappoi ter, 

« E’église est faite eu forme de croix, comme la plu- 
« pari des belles églises de France; elle a de longueur 
« trois cent soixante pieds, cent de largeur et (fuatie- 
« vingt-huit de liauteui’, depuis le pied jusqu’aux voûtes; 
6 elle est divisée en trois parties : la nef, le chocui; et le 
« chevet, 

« La nef a cent soixante pieds de long, te chœur cent 
« Ireiite-huil, et le ciievel eu a soixante. Ce chevet est la 
« partie supérieure de l’église, derrière le grand auto), 
« et est environné de onze belles chapelles, y compris le 
« bel autel de marbre, fait de neuf, dans lequel soûl les 
fl corps des glorieux martyrs saint Denis et ses cornpa- 
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ft gnotis. Ou monte au cliovet par deux escaliers, run de 
« dix-huit, l’autre de seize degTés, qui sont des deux 
« côtés du grand autel, par le dehors du chœur. Sous ce 
« chevet il y a une belle grolle, environuee de phisicurs 


a 



« Je UC doule pas qu’il n'y ait eu France et ailleurs 
« des églises plus longues, peut-être aussi plus hautes 
« que celle de Saint-Denis ; mais d'en trouver qui soient 
« aussi délicatement bâties, aussi bien croisées, aussi 
« lïien vitrées, c’est cliose bien difficile, pour ne pas dire 
« impossible. » 

« Quant à la délicatesse du bàlimeut, elle se rcconnait 
« en toutes ses parties, tant par le dedans que par le 
a dehors, et spécialement en ces beaux piliers qui soii- 
« tiennent ces grandes et larges voûtes, si déliés et si 
« menus. 





* porter un si pesant fardeau, une charpente gariiie de 
« tant de bois, et une couverture si massive. Et de là il 
« résulte une autre chose grandeniciit considérable, qui 
« est que, ces piliers étant si déliés, et les vUrcs qui sont 
« entre deux si hautes et si larges, toute l’église depuis 
« la grande galerie qui rentoure, jusqu’au faîte, semble 
« être de vitre (ce qui est très-agréable à v(ûr). C’est 
« pourquoi on appelle cette église, lanterne de Saint- 
« Denis, parce fiu’elle est presque toute û jour, ainsi 
« qu’une lanterne de verre. » 

« Quant à la croisée, elle est si belle et si large, et si 
« bien proportionnée, (ju’il ne se peut rien dire de plus. 
« Surtout sont admirables les deux belles roses qui sont 
« aux deux bouts; elles so!>l si grandes et si larges, 
« qu’elles ont plus de trenle*six pieds de dianiètre, si 
«T délicotemeut taillées, f|ue c’est merveille que des 
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« piorros si minces, (rune si grande largeur, oient pu si 
« longtemps durer et supporter, durant tant de siècles, 
a les injures du temps, sans en être aucunemeiU olïen- 
« sces. Si on joint û cela les vues cl les diverses couleurs 
« des vitres dont elles sont composées, on pourra dire 

* sans scrupule que ce sont, en matière de vitres, deux 
fl des [jlns belles pièces qui soient en Europe. 

fl Pour le regard des antres vitres qui sont autour de 
« ce grand vaisseau, elles ne sont pas moins belles que 

• celles des deux roses. Il y en a trcntc*sept grandes par 


» 


« sonnages et belles histoires, mais avec des couleurs si 


« vives et si luisantes, 


semble qu’elles viennent de 


fl sortir du Ibnrnean , quoiqu’il y ait cinq cents ans 
« qu’elles sont Taites et exposées à la pluie, au vent et 
« aux tempêtes. Et je pense qu’eji cela l’église de Saint- 
« Denis surpasse toutes les autres belles églises du 


fl rovaume cl d’ailleurs. 

If 

« (hiti'e ees trente-se])t grandes vitres, il y en a bon 
fl nombre d’autres en diverses chapelles, spècialemeiiL 
« en celles du elicvet, lesquelles, fjuoique dilTêrenles eu 
« gramlcur, soûl touteiois égales pour la vivacité des 
fl couleurs, laiinelle vivacité ne provient pas de la pein- 
ï tiire, comme celles des vitres communes, mais des 


fl pierres précieuses qui furent fondues eu grande quan- 
« lité avec le verre, comme l’abbé Suger, (jui les a fait 


« faire, l’assure an livre de scs gestes. C’est pourquoi il 
fl i»c faut pas s’étonner si elles sont si excellentes. » 
Quand le monument fut achevé, c’esUà-dire en H 44, 
Siigcr invita le roi, toute la cour et la plupart des évê¬ 


ques du ruyanme, à la dédicace de la nouvelle basilique, 
le It du mois de Juin. Il avait fait préparer au haut, de la 



iiel', peu loin de la porte du chœur, un magniriqiie repo- 
soir où l'on avait réuni toutes les reliques qui étale ni 
auparavant disséniinées dans les dilïêrentes chapelles. 
Le jour marqué, aux premiers rayons de l’aurore, les 
prélats vinrent bénir l’eau qui devait servir à purilicr 
rédilice. (Jn commença par une procession solennelle 
que le roi suivait, en donnant de grandes marques de 
dévotion. Aussilél après, on procéda à la translation des 
reliques de saint Denis et de ses compagnons, car Siiger 
avait fait bâtir au-dessus du caveau où on les avait 
renfermées jusqu’à ce jour, nue magnilique chapelle 
destinée à les recevoir. Les évêques, le roi et son cortège 
descendirent sous ces sombres voûtes où, depuis Dago¬ 
bert, ces restes vénérés étaient ensevelis dans les châsses 
d’argent où ce prince les avait fait placer. Ils demeu¬ 
rèrent longtemps prosternés devant ces vénérables dé¬ 
pouilles, que si souvent les malheureux avaient invo* 
(}uées dans leurs soulïranccs, et dont la reconnaissance 
publique racontait tant de merveilles. Puis le roi rerut 
des mains d’nti archevêque la châsse de saint Denis, et 
les autres prélats cliargêrent sur leurs épaules les châsses 
de ses compagnons; tous vemonlèrcnt processionnclle- 
menl les marches du caveau, et rcnconlrèrcnl à la porte 
ntie autre procession composée d’évéques et de préires 

I 

qui, portant les reliques disséminées dans les chapelles, 
venaient au-devaiil du saint, sous l’invocation dur^uel 
l’église était placée. Cette cérémonie olTrail un spectacle 
à la fois touchant et magnifique. Lorsqu’on se deman¬ 
dait [lunrquoi toutes ces pompes et ces splendeurs, jiour- 

T 

<luoi CCS princes et ces puissants du monde accourant à 
cette solennilé, et qiroii venait à se souvenir qu il s’agis¬ 
sait d’honorer des hommes (jui avaient vécu saintement 
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et pieusement sur la tei-re, les uns dans la pauvreté, la 
soiiiïrance et l'iiuniilitc, les autres dans les exercices de 
la pénitence, ou dans un conlinuel dévouement pour 
leurs seniljlables, ceux-ci dans la pnUi<iue des veüus 
héroïques qui conduisent au martyre; on se disait rfu’il 
y avait quelque chose au-dessus de la puissance, du 
rang, de lu richesse; quelque chose devant quoi tes 
puissants devenaient humbles et petits, devant quoi les 
glorieux et les riches courhaietit la tête : la vertu. Alors 
les pauvres et les priimes s’eu retournaient chesi eux 
consolés, el les grands du monde remportaient dans leurs 
cœurs de hautes et solennelles lc(;ons, qui protégeaient 
les faibles, les misérables et les petits. 

I)n déposa en grand appareil les précieuses dépouilles 
qu on avail tirées du caveau, dans la chapelle que Suger 
avait fait construii'e pour cet objet. Rien n’égalait les 
magnilicenccs de cette eh a pci le : le marbre, l’or, le por¬ 
phyre, y attiraient les yeux de tous côtés. Le tombeau 
destiné à reiiferiMer les reliques était de marbre noir ; il 
était enrichi à l’intérieur de tables d’or, et recouverl en 
dehors de tables de bronze artistement travaillées et do¬ 
rées en or fin. Un tabernacle en bois merveilleusement 
travaillé, et qui , dans des proportions réduites, offrait 
Ri mage d’n ne église à liantes el basses voûtes, portée 
sur trente piliers avec leurs hases et leurs chapiteaux, 
le tout iiierublé d’or el do riches couleurs, recouvrait le 
lomlieau. Revaut 1e tombeau s’élevait un autel de iior- 
phyre gris, dans l’une des faces duquel était enchâssée 
une labié d’or, du poids de quarante-deux marcs, que 
Suger avait fait enricliir d’iiyacinlhes, de rubis, de sa- 
pliirs, d’emermulcs, de topazes, de perles nnes et. de 
toutes sortes de pierres uréciciises. « en si grande (pian- 
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» lite, lit-üii ilüiis uii ccfil (iu (emps, qu’à peine pouvait* 
* on les nombre!'. » Aussi Suger rapporte-t-il que le roi 
Louis le.feune, la reine Aliênor, Tlilbaul, comte de 
Champagne, les évêques et les prélats avaient tiré à 
retivi les anneaux surmontés de pierres précieuses 
qu’ils portaient à leurs doigts, pour l’aider à décorer le 
tombeau des saints martyrs. Ce ue fureiil pas là les seules 
merveilles dont Suger enrichit sou église : le niaitre- 
aulel était revêtu, sur la face qui regardait le chœur, 
d’une labié d’or donnée par Charles le Chauve; Suger 
(il faire trois autres labiés d’or : deux pour revêtir les 
deux côtés de l’autei, et la troisième plus maguitique 
encore pour ie couvrir. Toutes ces tables étaient enri¬ 
chies de pierres précieuses; des cliandeliers d’or, du 
poids de vingt marcs, décoraient cet autel; aux deux 
côtes de l’autel s’élevaient, sur deux colonnes de por¬ 
phyre, les images de saint Pierre et de saint Pau! en or 
fin, de grandeur naturelle : c’était un don du roi Pépin. 
Pour couronner toutes ces maguiiiceiices, Suger fit faire 
par les cinq orfèvres les plus habiles du temps, qui ti'a- 
vaillèrcnt pettdaiil vieux ans , sans (liscoiiliniier, à (;e 
merveilleux ouvrage, un grand crucifix d’ur avec une 
croix de bois couverte de lames d’or. Pour la figure 
seule du Christ, on employa quatre-vingts marcs d’or. Los 
pieds et les mains étaient attachés avec de magnifiques 
rubis taillés en clous, et la plaie faite par la lance dans 
le côté était figurée par un énorme rubis (J). 


(1) La destinée tle ce crucidît a ilüiiüé lieu à beaucoup de récits. 
Quelques-uns ont dit qidon coupa uii bras à ce crucîlix jjour jiayer 
la raiicüQ d'un roi de France, et qu’on remplaça le bras ejt or \>av 
un bras en argent doré. Cette tradition ne saurait être exacte, l.e 
crucifix d'or ne pesait que ü'JLatre-vingts iiiarcs, ce qui n'aurait pas 
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(^e qu’il y avoU de vrainienl admirable, c’est (ju’au 
milieu de tonies ces magiiiüceiices Suger était demeuré 
liersoiincHemeuL liuiuble et simple, et (ju’il se conl'ormait 
cji tüul aux prcsci;i{jlioiis de sou ordre. «Lorsde la visite 
« <[iie i’abbé de Cluiiy lit à ral)baye de Saint-Ocuis, il 
« admira quelque temps, dit le moine Guillaume, les 
<( ouvrages et les bâtinieiUs que Suger avait l'ait cou- 
« slruire, puis s’élunt retourné vers la Irès-petile cellule 
« que cet homme, cmiucmiiienl ami de la sagesse, avait 
« rlioisic |KHir sa demeure, il gémit pruroudémciit et s’é- 
« cria : « Cet lioiume nous condamne tous, il bâtit non 


« comme nous, pour lui-mèmc, mais uniquement pour 
« Dieu. U Tout le temps, en ell'et, que dura son adminis- 
« iratioii, il ne fit pour son propre usage que cette ccl- 


« Iule, d’à peine dix pieds en largeur et quinze en Ion- 
« gueur, il la lit dix ans avant sa mort, afin d’y recueil- 


« lir sa vie, ([u'il avouait avoir dissipée trop longtemps 
« dans les a Ha ires du monde. C’élait là que, dans les 
» lienres qu’il avait libres, il s’adonnait à la lecture, aux 
« larmes et à la eontempJalion ; là H évitait le tumulte 


liitt lu trentième partie de lu ranron de deaii ûu de Fraiiroiïà [| 
est vrai que Philiiqïe de Valoi:ï, dans les Jungues guerres {ju'il eut 
a suuteiiii'avec tes Anglais, avait demandé Je oriicifix: aux: iiioiiies. 
^iais ils lui rupjielérent les excomuuiuîcations iulininêes par le 
pape Fugèiie contre ceux qui porteraient la main sur ce signe sacré, 
Le roi retira alors sa demande. Ce lurent les ligueurs qui s'en em- 
iiarérent eu 15S9. << Celui qui lit prendre le crucifix mourut de mort 
violente dans rannée, dit Doublet daus son îlisfaire de. Saiaf- 


DciiLs, IjCâ autres richesses de Tabbaye furent en grande partie 
pîilees ou détruites, soit |>ar les Anglais dans les guerres qui eu¬ 
rent lieu sous le règne de Charles VI et Charles Vil, soit par J es 
protestants dans lé pillage qu’ils lirent de cette abbaye en 1507, 
pillage pendant lequel la bibliothèque de l’abbaye lut incendiée, 
pej’te irréparable. 


% 





l'AHOLES DE PIERHE LE VÉKÉUABLE 133 

« et fuyait là compagnie des hommes du siècle; là, 
« comme le dit un sage, il n'élait jamais moins seul ([ue 


« la lecture des plus grands écrivains, à quel<iue siècle 
« qu’ils appartinssent, s'enlreteiiait avec cun, étudiait 
« avec eux; là il n'avait pour se coucher, au lien de plume, 
« que la paille sur laquelle était étendue non pas une 
I fine toile, mais une couverture assez grossière de sim- 
« pie laine, que recouvraient pendant le jour des tapis 


(f 



, 0 


Le moine (iuillaumc, témoin oculaire de la viedeSnger 
dans le couvent, ajoute encore : « Né avec uu corps 
« petit et grêle, il avait épuisé ses forces par uu travail 
« trop assidu, mais sa sohrietê dans le manger et un soin 
« vigilant de lui-mêiiie lefiieiil, avec l’aide du Seigneur, 
« [>arvenir Jusqu'à la vieillesse. Il goiilait un peu de ce 
0 qn’on lui servait et passait le reste aux pauvres, car 
« jamais je ne l’ai vu manger sans eu avoir quelques- 
« uns à sa laide... 

« Au milieu de tons les genres de grâces qu’il reçut du 
a ciel, une seule lui manqua, celle de devenir plus gras 
« après avoir pris les rênes du gonverneinent de Saiul- 
(f Denis qu’il ne rétail quand il était simple moine, tan- 
« dis que presque tous les outres, quelque maigres qu’ils 
« fussent auparavant, n’ont pas plutôt obtenu rimposi- 
« tioii des mains, qu’ils engraissent ordinairement des 
« joncs et du venh’O, pour ne pas dire du cœur. N'ayant 
« besoin que de peu d’iieures de sommeil, élé eoniine 
« tiiver. il lisait après son souper ou écoutait lire pen- 
• dant longtemps, ou instrnisail ceux qui se trouvaient 


(1) i'iia Sugerii, I. II, ch. rx, p. 108. 
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« avec lui par le récit de lails mémorables. Sa leclure ha- 
« bituelle était les livres autlieiitiqiies des Pères, et (juel- 
« queCuis des morceaux d'histoire ecclésiaslhiue. D’un 
ï caractère lorlgai^ souvent il racontait, tantôt ses pro- 
« près actions, tantôt celles d’autres liommesd’un grand 
« caractère (|u’il avait vues ou apprises, n 
l*our ne point suspendre le cours du récit, nous avons 
dû lie point parler jusqu’ici d’événements graves qui 
avaient jeté la perturbation dans le royaume, et qui 
avaient l'ailli altérer les rapports d'étroite amitié qui unis¬ 
saient Suger et saint JJeriiard. Il y avait, à cette époque, 
un sujet pcipétuel de querelle entre la chaire de Saint- 
Pierre et lûus les trônes : c’étaU. la nomination aux évê¬ 
chés. Les papes réclamaient souvent, au nom de leur au- 
lurilé spirituelle, le privilège absolu de ces nominations, 
et prolitaient de toutes les circonstances pour revendi- 
(]uer ce droit. I^es rois, deleurcôté, craignaient d’autant 
plus ces nominal ions faites par le pape, que, d’après la 
manière dont la société était constituée, les évêques 
étaient presque tous en même temps des seigneurs. U 
était nécessaire de faire connaîlre cet état de choses, 
pour donner rintelligence de ce qui va suivre. Quercinas 
avait été nommé à l’archevéclié de Bourges par les suf¬ 
frages du clergé et du peuple; on connaissait les senti¬ 
ments qu’il portait au roi, et l’on savait que son élection 
étail agréable à Louis le Jeune. Les personnes qui 
avaient été défavorables à sou élection en écrivirent au 
pape Innocent II, qui occupait la chaire de Saint-Pierre. 
Le pape, que les raisons alléguées avalent convaincu, et 
qui trouvait ([ue cette demande favorisait la papauté (pii 
aspirait, non sans raison, à choisir les principaux mem¬ 
bres de l'épiscopat, cassa rélection de Querciiuis et 
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nomma, de sa propre aiitürilé, Pierre de la Chaire à sa 
place. 

Ce fail devinl la source d’nn différend fâcheux eiilre 
la cour de Cratice et la cMjur de i^omo, eC coiuine cela 
était déjà arrivé à eeüeépoijue, le pays se trouva divisé 
entre le pape et le roi. Les hoinmes ^lui étaient surtout 
préoccupés des inconvénients qu’il y avait à ce que les 
séculiers exerçassent une action dans les élections ecclé¬ 
siastiques, se rangèrent du c«Mé du pape; c’est ainsi que 
saint Bernard, tout l'ordre de Cîteaux et le comte de 
Champagne se rangèreni de ce parti. Ceux qui, envisa¬ 
geant la question à un autre point de vue, considéraient 
le danger ]ioliliqiie qu’il pouvait y avoir à ce que le pape, 
qui était en niéitie temps nu prince étranger, disposai 
dans le royaume d’évêcliés auxquels étaient attachés des 
biens considérables, et dont les titulaires se trouvaient 
les menihres les plus intliicnts de la société, einbrassè- 
rent, au conti’aire, la (juei'ellc du roi; Suger était au 
nombre de ces derniers. Ils remontraient qu’il y avait 
dans celte prétention dn pape quelque chose d’extraor¬ 
dinaire et d’énorme, et rappelaient, avec nue intention 
de repruclie, qu’il reconnaissait mal les services que la 
France n'avait cessé de rendre ù la papauté, qui avait si 
souvent, pendant ces derniers temps, Ironvé un asile 
dans le royaume. Bientôt on en vînt aux dernières extré¬ 
mités : le conilo de Champagne avait, à la prière du 
pape, reçu dans ses Etats Bicrre de la Châtre. Dans le 
moment même, on rapportait à Louis des paroles mépri¬ 
santes alSribnêes au pape, iiui aurait dit : « Le roi de 
t France est un jeune homme ((u’il faut instruire, il im- 
« porte {(u'une bonne eoineclion l’empêche de s’accon- 
« tumer à de pareilles entreprises. Il faut lui apprendre 
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« de bonne heure (|ue les élections cessent d’ètre libres 
« quand le prince donne rcNclusion à quelqu’un, à 
« moins (ju’il ne prouve, devant un juge ecciésiastirfue, 
« que celui qu’il exclut no doit pas être élu, car alors 
s le prince inérilc autant qu’un au Ire d'être écouté. » 

l/elTet suivit bionlùi les paroles, et le pape l'ulmina une 
excommunication contre le roi de France; de son côté, 
celui-ci porta lei'er et le feu dans les terres du comte de 
Champagne, tandis que son frère Robert se présentait 
avec des troupes à Châlons et à Reims, et dans tous les 

Æ 

Ftalsdu comte, pour saisir le temporel des évêques qui 
avaient embrassé le parti de l'arclievéque nommé par le 
pape, et les cliasser de leurs sièges. Ainsi, des deux 
côtés, ou ne ménageait rien, et le royaume était à fou et 
à sang. Saint Rcîmard, qui avait contribué à exciter le 
pape à porter les choses aux dernières rigueurs, comprit 
alors qu’il élail allé trop loin. Ce grand homme, dont les 
intenlionsélaient lonjoursdroltes,lors même qn’ilse trom- 
pail, ne put voir sans une douleur profonde la silualion 
du royaume, qu’un auteur conlemporain décrit dans ces 
termes : « La France, après la perle de son roi, sous le 
« régne de son fils Louis qui vit encore, fut, à causerie la 
f guerre <iui s’éleva entre lui cl le comte Théobald, rié- 
« solée par tant ri’incenüies et tant rie pillages, que, sans 
« rinLervenlioiides âmesreligieusesqui demeuraient dans 
« celle terre, et qui par leurs mérites et leurs prières 
« oblinrenl naguère rie Dieu qu’elle lut pacifiée, on a le 
« droit de penser qu’elle aurait élé conduilejusqu’à sa 
« perte. # 

Ce fut alors que saint liernard s’adressa tour à tour au 
pape et au roi pour les amener à des sentiments plus 
calmes. Voyant bientôt qiFils étaient trop animés pour 
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l'écoutcr, ce lut à leiirs alentours ([iril s’adressa. La 
preinière i)ersoniie qu’il pria de s’interposer pouf prépa¬ 
rer un accord, ce fut Suger; et au nom de riulérèlLle la 
religion et de celui de l’Ltat, il le supplia de s’enlre- 
inellre et de décider le roi à conseulir à i’instailalion (ie 
l’archevêque de Bourges. A la même époque, Pierre le 
Vénérable suppliait le pape de ne pas traiter le roi avec 
trop de rigueur et de lever l’interdit qu’il avait jeté sur 
le royaume; et saint Bernard adressait une lettre pathé¬ 
tique à Home aux cardinaux avec lesquels il était lié 
d’une plus étroite amitié. « Les coupables, leur écrivaît- 
« il, refusent de s’humilier, les juges de relâcher quelque 
« chose de leur rigueur. Si J’amionce aux eul’ants qu’ils 
« sont tenus de se soumettre à leurs pères, mes paroles 
« se perdent dans l’air ; si je rappelle aux pères qu’il ne 
« faut pas aigrir les ressentiments de leurs enfants, je 
« ne réussis qu’à m’attirer leur indignation : chacun 
« cède à ses passions qui rentrainenl, et tout se divise 

* en partis contraires. Je ne prétends pas Justilier le roi 
« d'avoir fait un sertnent coupable (I), mais je cherche à 
« vous Héchir. Quoi! sa passion qu’explitiue sa jeunesse 
« et son rang, n’ohticndrüiit pour lui aucune indulgence! 
fl je ne demande celte grâce qu’au cas qu’elle ne blesse 
fl ni la liberté de l’Eglise ni le respect {jui est dù à Par- 
fl clievèque coïisacré par le pape. Celte grâce, le roi et 
« toute l’Église de France plongée dans l’afniclion la 

* demandent, Je languis, je sèche de frayeur à la vue des 
« maux dont le royaume est menacé. Il y a un an, je 
B vous écrivis au sujet de la même alïaire; mes pécliés 
t furent cause qu’au lieu d’adoucir voire colere. Je l’ex- 

(1) Le sermeütde tie laisser jamais müuter sur le siège Je Reims 
Ta relie véque nommé par le pape. 
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« eilai, t'L voici (|uc celte colère a désolé presque tout le 
« [iioiidc chrétien. Si un excès de zèle m’arraclia quel- 
i qiies paroles fjue J’aurais dû retenir ou changer, 
« je le désavoue et je vous sufiplie inslaniineiiL de i’uu- 
« blier. t 

Pour amener celte paix que souhailail avec tant d'ar¬ 
deur saint Bernard, il fallut que Suger et l’évèque de 
Soissoiis,dontrinnuencesuv le roi ôtait grande, te déter¬ 
minassent se soumctH'c à la décision du pape, malgré 
le serment (ju’il avait fait de ne Jamais laisser Pierre de 
la Châtre monter sur le siège de Beims. Alors le cardinal 
Yves, li'gat du pape, leva rexcommunicatiou. Suger et 
révèfjue deSidssous pour le roi. saint Bernard et l’evéque 
d’Anxerre |>our le cotiite de Chatttpagne, composcretit une 
espèce de Irilmnal arbitrai pour terminer le dill'crend 
dos deux princes, et il Int convenu entre eux qu’ils n'en 
viendraient à l’avenir aux luttes armées que lorsque les 
(fiiatre médiateurs auraient Jugé (pPon ne pouvait pas 
tei'inincr aiilreiiient les démêles. 

A peine sürlail-oii de ces üil'Iicultés, qu’une lutte nou¬ 
velle commença; elle se raltauhait peu1-étre à celle qui 
venait de linir. IJaiis ce temps les passions étaient fortes 
et les lois faibles. Sans le secours du sentiment religieux 
qui était la grande force d’opinion, elles eussent été con¬ 
tinuellement foulées aux pieds, d’autant plus que le 
dév(;!oppemenl exagéré de la puissance individuelle, à 
la(|uellc on dotiiKiit le uotn de féodalité, multipliait le 
nombre de ceux (|ui, en assouvissant leurs passions, de- 
meiiraienl au-dessus des répressions de la toi. Haoul, 
comte de Vermandois, et cousin germain de Louis le 
Gros, avait accompagné, oti l’a vu, Louis le Jeune dans 
le voyage <(u’il lit en Guyenne pour épouser la princesse 
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Aliüiior, Ly ditMir de celle-ci, Alix, jeune lille dune 
Si’fiiiile beuuté, Ut mie impression profonde sur le comte. 
Il songea dès lors à taire rompre son mariage avec la 
nièce du cumte de Cliampagtie, quoitju’il eût d’elle plu¬ 
sieurs entants. C’était, il faut le dire, trop souvent un 
divorce déguisé que ces séparations motivées par ia pa¬ 
rente. Dès que l'ineonstance naturelle au cœur humain 
dégoûtait d’une union légitime, on découvrait des liens 
de parenté, Jusque-là inaperçus, entre le mari et la 
femme, et, comme il suûlsait d’un ('>vêque prévaricateur 
pour prononcer la dissolution du mariage, si la papou lé 
n'avait pas veillé avec une scrupuleuse et sévère atlen- 
tion à ce que justice fût faite, le divorce aurait été inau¬ 
guré au nom même du catholicisme, grâce à ce moyen 
de régulariser l’arhitraire. Mais il y avait en France, à 
cette époque, un homme qui était comme le représentant 
vivant de la papauté et de l’Kglise universelle : c’était 
saint iieniard. Comme une sentinelle vigilante, il pro¬ 
menait de tous eûtes ses regards pour s’op()OScr à ce 
qu’on tentât rien contre le dogme, rien contre Ja morale 
chretienne,'el ce vénérable tribun du catholicisme, du 
haut de sou abbaye de Clairvaux, comme du haut d’un 
promontoire élève, frappait les puissances du iiiunde et 
signalail au successeur de saint Pierre ceux contre les¬ 
quels il devait diriger ses foudres redoulées. Dès (ju’il 
connut le scandale que venait de donner à l'Église do 
France le comte de Vermandois, qui avait trouvé des 
évêques assez complaisants pour déclarer son premier 
mariage nul et le marier avec Alix, il en écrivit au 
pape, taudis que le conile de Champagne demandait, de 
sotj côte, justice, à Home, pour la comtesse de Verrnaii- 
dois, sa proche parente. Ce qui compliquait cette alfaire, 
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c’esl<[i]e leroi Louis leJoune, ({iii sans douteii’avait point 
pardonné au comte de tMiampagiie raiïront que celui-ci 
lui avait (ait subir lors de leur premier dilTérend, avait 
corilirmé le comte de Vormandois dans la pensée où il 
élait de se séparer de sa première rernnie pour épouser ia 
s(Ciir de la reine, et f[u’i! se montrait disposé à le sou¬ 
tenir jusqu’au bout. Le pape n’hésita point : une bulle, 
partie de Home, mil les terres du comte de Vermandois 
eu iiili'rdil, et suspendit de leurs fonctions les évêques 
fjui avaient prononcé la nullité de son mariage. Comme 
ces évêques étaient français, Louis le Jeune considéra 
cel acte comme une injure, et comme la réclamation ([ui 
avait motivé l’excommunication étnanait du comte de 
Champagne, ie roi, trouvant l’occasion de salistaire. une 
inimitié qu'il nourrissait daiis son cœur, entra sur les 
terres du comte à la tôle d’une année, et mit tout à feu 
et à sang. Saint lier nard écrivit eu vain au roi une lettre 
pleine dbine indignation éluquente, et, comme elle irrita 
ce prince an lieu de l’apaiser, il s’adressa à Suger et 
à l’évèque de Soisstms, et voici la lettre qu’il leur fit 

m 

tenir ; 

s J‘ai dénoncé au roi les désordres qui se commette"-’’ 
« dans son royaume, et qu’on assure être autorisés par 
« lui. Vous êtes son conseil, je dois vous communiquer 
« sa réponse. KsMl possible rju’ll soit convaincu de ce 
î <iu’il m’écrit? S’il ue l’est pas, comment pense-t-il 
4 m’en convaincre, moi {[ul suis, vous le savez, parfai- 
« temeut instruit de tout ce ijui a été fait pour le véla- 
« Idissemeut de la paix? Pour me prouver que le comte 
« a contrevenu aii traité, il m’écrit : d /évégues sont sns- 
« pendus de leurs fonctions^ mon l'oifaiime est en interdit. 
« Comme s’il dépendait du comte Thibaut de faire ren- 
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« dre à des évêuncs leur pouvoir, eL de inellre iiii terme 
« à un intenlil apostolique! Dés lors où est la raison 
« su rusante pour rompre un traité solennel? le motif 
« capable d’en lia ni mer la colère du roi contre Dieu et 
« rÉglise, au préjudice de ses intérêts et de ceux de sou 
« royaume? te prétexte qui a pu rautoriser à envoyer 
» son frère, à la tète d’une armée, pour ravager et dé- 
« soler les leires d’un prince son vassal, sans lui avoir 
« déclaré la guerre ni signUié les raisons de ceUe 
« rupture? Mais quand même, ce qui n’est pas, le comte 
« aurait des torts, quand il ourdirait contre le roi les 
« trames les plus noires, pourquoi ne pas appliquer la 
« disposition arrêtée dans le traité d’un commun accord ? 
« Il était convenu entre les deux signataires que, si 
« quelque différend venait à s’élever à roccasion du 
« traité, il u’y aurait aucun acte d’hostilité jusqu’à ce 
« que vous et l’évéi[ue de Soissons, du coté du roi, l’évé- 
« que d'Auxerre et moi, du célê du comte, nous eussions 
« cherché à terminer ces dîKicullés à l’amiable. Le 

* comte désire vivement que les choses se passent ainsi, 
ï et le roi ne veut pas y consentir. Mais surtout et avant 
« tout, pourquoi s’en prend-il à l'Église? Quel sujt'l de 
fl mécoulentement lui a donné non-seulement l’Église de 

* liourges, mais celle de Ch à Ions, celle de liciins, celle 
« de Paris? Qu’il agisse contre le comte, puisqu’il le 
« veut, mais de quel droit ravagc-t il les terres et les 
fl biens des églises, cmpéche-l-il les brebis de Jésus- 
« Christ d’avoir des pasleurs, tanlét en mettant obstacle 
fl au sacro dos évêques élus, tantôt, ce qui est inouï, eu 
« ordoiiliant de ditïércr rélcction jusqu’à ce qu’il ait 

* consumé le bien des églises, dissipé le patrimoine des 
fl pauvres, cl ravagé les diocèses? Soni-ce là les conseils 






« (jtic vous lui lion ne//'? S'il esl peu cpovable qu'il agisse 
« cüutrc votre avis, il est plus incroyable peul-èire que 
« vous ayez ràinc assez noire pour lui inspirer de pareils 
«t desseins. Ce serait aspirer â l’aire nu schisme, se ré- 
fl voiler contre Dieu, lôduire l’Église en servitude, 
« anéantir la liberté ecclésiastique. Tout clirétien zélé, 
« tout fils de rÉgüse, se dressera comme une muraille 
« pour détendre ta maison de Dieu. Et vous, si vous éles 

w 

« eiilants de paix, si vous voulez le repos de l'Eglise, com^ 
« meut pouvez-vous, je ne dis plus conseiller de telles 
« mesures, mais assister à un conseil où l'on prend des 
« résolutions si injustes? Sachez qu’on a le droit d’im- 
« ptiU-r tonies les l’aules commises par ini jeune roi, à 
« des ministres à qui leur âge et leur expérience ôleiit 
« loule excuse. » 

Snger ré()ondit â saint jiernard en l’assurant qu'il iio 
conlrilmait en rien à exciter les ressentiments et les 
passions du roi. Puis il l’allut fju’avec cet esprit conci¬ 
liant et plein de tempérament qui était le caractère par¬ 
ticulier de son génie, et qui lit sa puissance dans une 
épo(jue où cette modération était rare, il s’entremit pour 
rajtprochor saint Bernard et l’évéque de Soissons irrite 
au dernier point de la manière dotsl saint Bernard l’a¬ 
vait traité dans sa ielire. Celle conciliation une fois 
opérée, Suger, saint Bernard et l’évéque de Soissoiis 
s’eirorcôrciit de rapprocher le roi et le comte de Cham¬ 
pagne. Voici quelles t’ureiit les coïiditions ; saint Bernard 
et le comte de Champagne devaient obtenir du pape la 
levée de l’iiiterdil, et le comte de Vermandois devait, en 

* fm 

revanclie. quitter Alix pour reprendre sa première 
femme. Mais, rinterdii une fois levé, le comte de Vur- 
mandois refusa de tenir sa paiole. Alors le pape reimu- 










VlOl.EN'CKS riE LOUIS LE JEUXE \ VITRY 


I4:i 


vêla sa première excommunication,eu aggravant encore 
les censurés portées contre te comte adiiMère. l^e roi, 
dont les ressentiments devenaient d’autant pins vifs 
qu’il s’agissait des intérêts de la sœur de la reine, écri¬ 
vit à saint Bernard pour l’exhorter à faire îev'or riii- 
terdil, en l’avertissant qu’il le rendail responsable des 
conséquences que pourrait avoir son refus. Bernard 
répondit au roi que ce qu’il lui demandait était non 
moins contraire à son devoir qa’aii-dessus de sa puis¬ 
sance. Le roi, s’abandonnaiit alors à tonte sa colère, 
entra sur les terres du comte de Champagne et porta 
partout le ravage et la dévastation. Se Ironvant à la fin 
arrêté par le courage de la garnison de Vitry-cn-lVrthois, 
il prit cette place d’assaut, fit passer la garnison et la 
population, sans dislinclion .d’àge ni de sexe, an RI de 
l'êpce, et livra la ville aux Rammes. Trois mi lie et 
(jnelqucs persuiiucs échappées du sac de la ville s’étaieut 
réfugiées dans une l'glise: le roi livra l'édiRce sacré à 
riiicendie; et Ions fureiil consumés avec la basilique où 
ils avaient esperé trouver un rcfiige, sous la proleclioii 
de Dieu. Louis le Jeune, aveuglé par l'eniporle'nent de 
la passion, triomphait de celte action horrible, mais il 
commença à rentrer en luiMiiéme lorsqn’en revenant do 
sou expédiiiou il trouva Suger, l’œil morne, la tête 
Iiaissee, évitant ses regards, et portant sur ses traits les 
marques de la plus profonde douleur, 

A ces muets avertissements succédèrent bientôt des 
reinoulraiices plus éaergiques. Suger, dans cette occa¬ 
sion, avait clé l’homme de la sagesse humairui ; la fran¬ 
chise de smi blàrne avait été tempérée par la prudence; 
Bernard fut l’iiomme de la sagesse de Dieu. Voici la 
lettre qu’il écrivît au roi, avec une liberté évangélique : 
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« Dieu m’est lémoiii, lui tiil-il, du /èle nue j’ai senti 
'i pour voire personne et pour vos intércLs, du moment 
I ijue je vous ai coiiiui. Vous avez vu aussi, raniiée iler- 
« nièrc, mon üp[)licalioii iul'aligable à concerter avec vos 
« ministres les moyens de rétablir la paix dans votre 
« royaume; mais je crains fort que vous ne rendicü tous 
« mes travaux inutiles en quittant si légèrement le bon 

* paili que vous aviez pris, et en renouvelant, comme 

* vous laites, poussé sans doute par un conseil inspiré 
« du démon, les ravages que vous vous repentiez d’avoir 
« commis. Car, quel autre tiue le démon peut vous avoir 
K inspiré de me lire eiieoi'e tout à léu et à sang, d'irriter 

* le père des orplieliiis et le juge des veuves, et de le 

« contraindre à prêter l’oreille aux cris des pauvres, aux 

« gémissements des caplil's et au sang de tant de per- 

■> 

« sonnes iniioccnles qui ont été égorgées? De telles vicU- 
« mes sont agréables à cel ennemi du genre humain, qui 
« fut le premier liomicidc. Kii vain tâchez-vous de reje- 
« ter votre péché sur le comte de Champagne, Hélas! ce 
« prince ne demande (jue Ja paix, et a toujours olfert 
« d’eti [)asser par le Jugement de ceux que vous avez 
« clioisis vous-méine pour médiateurs. Mais, au lieu 
« d’écouler des propositions si raisoiinahlos, de garder la 
« foi que vous avez donnée, et de suivre des conseils sa¬ 
it lutaires, vous vous formez, par un secret jugemeiil de 
« Dieu, de fausses idées de toutes choses, vous regardez 
« comme un allruiit ce qui vous estlionorahle, et comme 
« lin honneur ce qui vous couvre d’infamie. Vous erai- 
« giicz lorsqu’il n'y a aucun sujet, et vous ne craignez 
« pas au milieu du danger. Du peut vous faire le repro- 
« che ([lie .foab faisait au saint roi David, d’aimer ses 
« ennemis et de haïr ses amis. Kn effet, ceux qui vous 
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‘ f'XcilL'iit à vecüinuieiieer J a guerre contre uu prince (|ui 
« ii’a l’ion fait pour se i’altirer, n'eiivisiigent |iuitil votre 
« gloire, mais leur passion ; ou plutôt ils entrent dans les 
« desseins du démon et, se sentant trop faibles pour as- 
« Süuvir leur vengeance, ces ennemis de la gloire de 
» votre règne , ces perturbateurs du repos de votre 
« royainnc , font servir à eel usage votre puissajice 
« royale. l>is[>osez donc à présent coniine il vous plaira 
de vos Klals, de la gloire de votre nom. de votre âiin*. 
•< de votre saint; |>oiir moi. comme eiilanl de l’I'lglise. je 
« ne [mis pins dissiinulei' l'iiijiire rjne son li re ma trtèr e 
« désolée, outragee, incpi'isèc, luiilee aux pieds Je dé- 
1 plore ses maux passés, je suis sensiirleà ses maux 
« presenis. Je crains ceux dont elle est menacée. .Mais Ji- 
< suis résolu d'ètie (‘en ne à Ta venir et de coiiiballrt! 
« [lour elle jns<|u’â la mort, s'il est Ircsoin. An lieu de 
'< boucliers et d'épées, m’emploierai les armes rjui mecun- 

* viennent, je veux dire les prières et les laianes. Ile las î 
« jusqu’à présent, j'en atlcste îe (’iej, j’avais fait des vœux 

* continuels pour ta paix du i-oyamneet la [>i'os|mi'iié de 

* votre personne. J'ai soutenu vos iutéièts auprès du 
fl pape, et par mes lettres et par mes agents, jusijn’a 
« trlesser presque ma proju’e conscienee et mériter, je le 
« coufi’sse, l’indignàtion de Sa Sainleté. Mais, irrite des 
« violences inouïes que vous cou lin irez d’exercer, je com- 
fl mcnce à me repeiilirde riiidiscretiou avec ia(iuellej’ai 
« excusé votre jeunesse. Je dereiidi ai désormais la véiàte 

* selon mon pouvoir. Je ne dissimulerai [>as que vous 

" cliercliez à reiiouvi'ler une alliance avec des excomimi* 

« nies; ([ue vous conspirez avec des scélérats et des bri- 

« gaiids pour verser le sang iiinoeeni, briïlei' les maisons 

fl et les églises, détruire les monastères et ruiner les pan- 

to 
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« vrcs : (fur vous roxrez au ]»iU((f/o avec b roh ar, el (jiic 
« t’fjws failes société itvee l’aduUère. comiin; si vous ii’éliez 
« pas ossùz puissant par vous-niéme pour faire lé mal, 
« sans vous ass(jcier aux autres. Je ne dissimulerai plus 
» que, non content d’avoir fait un sermeiU illicite contre 
« i‘église de Bourges^ par une imprudence qui a été la 
source funeste de tant de mollieurs. vous exp'icz voire 
« pêché en ôtant à l’église de Châlons la liberté de s’élire 
« un pasteur; en permeltaiil, conlrc les lois de la jus- 
" lice, que votre frère metio des troupes en garnison dans 

's; que les biens de l’Église soient 
'es a aes usages profanes et criminels. 
« Si vous continuez dans ces désordres, Je vous prédis 
ft fjne voire péché ne sera pas iongtcinps inqmni. Je vous 
« exhorte avec loul le zèle d’un fidèle et alTeclioiinc scr- 
« vilenr <le faire cesser votre ma lice, à rexcniple du roi 
« dcMiiiive, aün de prévenir la main de Dieu déjà levée 
pour vous frapper. Je crains pour vous quelque rêvo- 
« luliuii fâcheuse. C’est dans celte vue que Je vous parle 
« durement; mais souvenez-vous de celte parole du sage: 
s Les blessures faites fiar un ami raient mienjL- //ne les bai- 
« sers dLun ennemi. » 

(’eltü lettre produisit sur le roi une impression si vive, 
elles paroles par lesquelles saint ileriiard le menaçait 
des jugemeuts de Dieu le plongèrent dans une terreur 
si profonde, qu'il abandonna la conduite des affaires dt- 
son ruyaiinie pour se livrera ses remords. Sugerenlre- 
priLen vain de rendre un peu de ressort à cet esprit v[ni, 
prompt à se Jeter dans toutes les oxtrèiiiilüS, allait aussi 
loin dans son abattement qu'il était allé dans sa colère. 
Il fallut que saint lieriinrd vint lui-même relever le roi 
eu lui disant que les miséricordes de Dieu élaienl aussi 
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>TUi(k‘s que scs Justices, et qicii se ciiar^ïeàt d'apaiser 
le |)a[)e et le eoinle de Cliampagne en leur ülïraiit de la 
part de Louis ie Jeune de justes réparations. 

Ce lut à la suite de ces événements, qui s’écouiérenl 
de 1140 à 1144, (jue Siiger lit lacéréinouic de la dédicace 
de sa nouvelle église, dont il a clé parlé plus haut. Il es¬ 
pérait que cette soleiluité religieuse coutribuerait à dis¬ 
traire le roi des tristes pensées qui l'avaient Jeté dans un 
si douloureux abalteiuent. Louis le Jeune assista en etïet 
à Umtes les prières avec de grandes iiianjuos de piété, ci, 
à son retour à l’aris. il (il ex|iédier une charte par la¬ 
quelle il abaiidoniiüil à raldtaye de Saint-Denis les droits 
et revenus qu’il avait à Cergy, Coiaiieille, 'l'rapc et au¬ 
tres lieux. lïieiitût il devait marquer sa rêconcilialioii 

b 

avec l’Eglise par une action plus éclatante encore', et té- 
iiKiiguer son repentir par une résolution ejui était, au 
moyen âge, la réparation bcroï([ue que les rois, les pi’ili¬ 
ées et les seigneurs olïiaieiiL à TÉglise qu’ils avaient ot- 
rensée. 

La lortuno de Snger, qui semblait avoir atleint son 
apogée, allait, grâce à celte résolulion de Louis le Jeune, 
s’élever encore. Pendant les huit années (jui s'étaient 
écoulées depuis la mort de Louis le (Iros, sans doute son 
iiilluence avait été considérable, mais cependant les 
lanles memes que commit le nouveau roi indiquent que 
celte inlluence n’éîait pas alisobic. Un peut croire que 
l’aelion de la reine sur l’esprit du monarque avait été 
grande, et, comme le nouveau prince ii’avail tpie vingt- 
quatre ans en montant sur le trône, il l'aul tenir comjde 
aussi des vives saillies d’une jeunesse qui suivait ses 
passions sans attendre les avis , et dont la fougue ne 
pouvait pas être ürrêtee dans les premiers mumetils. La 
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sagesse politique de eo temps*li^ c’êlnil le elergv. (tr les 
fireiiiiers nelcs de Louis le .Ictiiio révèlent plutôt la poli- 

w 

tjtjiie Inmlale des féodaux que celle des gens d’Lglise. 
Tout est dojiiié à la violence dans l’a (Ta ire de rarchevô- 
ohé de Iteims, comme dans celle du comle de Verman- 
dois. Ce n’est que lorsque le mal a été fait, et lorsfiue 
réloquenie voix de saint Bernard a retenti, que le repen¬ 
tir vient an roi. Alors la niéilialion deSiiger commence: 
cet espi'ii plein de tempérament s’emploie à renouer les 
liens que la violence du roi a hrisés; il répare en partie 
ses fautes. Tel est le rôle de Suger dans cette première 
époque; il répond lui-même à saint Bernard, qui veut le 
rendre resjMnisable de la conduite fin roi envers le comte 
<lc Champagne, que celte coiuluilc, il ne l’a pas cojiscil- 
lée, et que pour lui il lionorc le comte du fond de son 
cœur, preuve évidente qu’il n’est pas toujours consulté. 
Nous vovons un aiilrc indice de cet état de choses dans les 
loisirs que durent, de toute nécessite, laisser à Suger les 
alfaires puiiliqucs, pour qu’il pût accomplir celle magni- 
tique restauration de Ta h baye de Saint-nenis, qui lui 
coûta tant desoins et de peines, et doni nous avons es- 
t][lissé l'histoire. 
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ICtat de la 


terre ssaijjle, — Nécessité de lui veuir en aide* — üj)- 
de Suger au départ du roL ^— Assemblée de Vézelay. 


— Luuis le Jeune jirend la croix. — Enthousiasme général. — 
Saint Bernard prêche la croisade en Allemagne. — Alfa ire des 
chanoines de Sainte-Geneviève du Mont. — Suger écrit au paj^e 
à Toccasion de cette adaîre. — Les cliaiioines se révoltent. — 


Suger maintient les droits de l'autorité. — Il est aidé par le 
j)a]je, saint Bernard et les évêques. — Nouvelles des croisés, — 
Lettres de Louis le Jeune. — Lutte de Suger pendant la ré¬ 
gence* — Honneurs rendus à Suger. 


Tu cvéïicmtîiiL qui tint uiil' yiaiidc plaue ilüiis ce siè¬ 
cle allait, on l’a dit, fVoire l'aire un dernier pas à la t’or- 
lune de Suger, qui n’avait cessé de monter : ce !'ul la 
croisade dont saint IJernard l'iil le promoteur et l.onis le 
Jeune le chef. A cette époque, on l’a vu, quand les âmes 
étalent sous le |:oids d’uii i^raiid remords, les yeux se 
tournaieul nalurelleuicnl vers la terre sainte. Culte ex¬ 
piation, à la fois religieuse et guerrière, était dans les 
mœurs et dans les idées du siècle, cl les passions i|ui 
avaient agité et quchiuelois désolé la cltritieulé setour- 
uani en enthousiasme, allaient cliercher leur parduu en 
hravauL les l'aligues et les dangers pour cuuquerir ou 
pour dereiidrc les lieux consacres par le sang de Jésus- 
Christ. Louis le .Icujie, selon (pielques liisLorieiis, nour¬ 
rissait déjà dL'puis plusieurs années la peusee d’aller eu 
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terre sainte, pour accomplir un vœu lait par son frère 
ahiè, celui <|ui êlail mort si mallieurenseinciiL et <Joiit il 
tenait la place. Il lui semblait, liiseiibils, ([u’il avait lié- 
rité en même temps de la couronne et tic l’obligation que 
le prince trépassé s’élait imposée. Il est plus vraisem¬ 
blable que l’êtat où se trouvait l’esprit du jeune roi, de¬ 
puis le sac de Vitry-lc-!îrùlê, le disposait merveilleuse¬ 
ment à répondre à l’appel qui allait retentir dans la chrc' 
tienUV. 

lœs eh réliens de Palestine, qui, depuis la croisade de 
(îoderroy de liouillon,'ne soutenaient qu’à la pointe de 
rêpée la croix relevée dans les lieux où elle sauva le 
monde, élaieiU menacés des plus graves périls, .àprés une 
longue lutte, la ville d’Édesse et loiile la principauté de 


ce nom cl 
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lep. Les Turcs, animés par le lanalisme religieux, avaient 
été impitoyables. Tous les habitants avaient été passés 
au fil du glaive, les reliques jetées au vent, les prêtres 
égorgés, les églises profanées; que de niotirs pour émou¬ 
voir les esprits et les cœurs ! Aussi lorsifiic l’évoque de 
(labalc, cliargc par les chrétiens d’Orient de venir solll- 
cilcr les secours de l’Europe, raconlait les désolatioms 
d’Édesse, il v avait des larmes dans tous les veux. La 

■■ -L* ly 

pieuse amliassade s’élait naturellement rendue à Rome, 
dans la capitale du calholicisme. lœ pape pouvait peu 
de chose comme souverain, son pouvoir à Hume était 
contesté et mal alïermi ; mais il pouvait tout en Eiirupe 
comme successeur de saint Pierre, 11 écrivit aux deux 


grandes puissances catholiques, à l’Empereur et au roi 
do l‘'l■auce, pour les supplier de venir en aide à l'Église 
de Palestine dans ce grave péril. La lettre {|Li'il adressa 
au roi Louis le Jeniie porte la datedu P'' décenilire 1 Jid. 











!•; T A1' n !•: i. a r e jî ü k s a i v e 


l-ii 


Dés i|iic In le lire du pape l'ut parvciniG au roi, celui-ci 
songea à se rendre eu personne à la croisade; saint lier- 
nard luonlrait le pardon des péchés sur les champs de 
halaille qui allendaieiil le courage des [■''raiiçais eu 
Orient : le roi résolut d'y courir. Cdiose remarquable, iSu- 
ger s’opposa de toutes ses l'orces à l’intention du roi. Sa 
piélé était vive et prolotule, mais U fut, dans celle cir- 
conslance, l'homme de la poliliqno, tandis ipie saini 
llernard était l’homme de la callioncité. Ce n’etait point 
la cruisüdo en elle même ([iie Suger blâmait, c’était l’tn- 
te 11 lion r|ue mani t'estai l le roi d’en faire partie, Pour 
comprendre l’opposition que meltail Suger à son dépari, 
il faut se rappeler la manière dont la société était alors 
organisée. Le roi était le protecteur nalurci des abbayes 
et des communes, c’eLait à la fois leur bouclier et leur 
epee cotilrc la féodalité, f.â élail la force de la royaulc 
reliaissaiile, là était son nlilUé. Pendant la première 
croisade celle nouvelle puissance sY-iait considérable- 

É 

ment accrue, mais (]u'alluicnt devenir les communes cl 
les abbayes, si le roi s’eloignaitt Qui liendrait les léu- 
claux en respect, et. (jui suivrait ce mouvement de lenle 
mais certuiiie amêliuralion? Suger n’oinit donc rien r il 
écrivit d'abord à saint Bernard, puis au pape, pour de¬ 
mander leur in 1ervenlion souveraine, alin d'emiiéclier le 
roi de France de so croiser. Pendant la première croisade 
l’absence des hauts liarons avait élé grandement utile an 
roi el au,\ communes françaises, qui. comliiiles par leurs 
evé([ues sons leurs bannières paroissiales, faisaient à 
l’intérieur la vérilaljle force du roi de France. L’absence 
du roi u’arrèlcrait-cile pas ce moinemeiil dont il clail le 
cluU’, el lie serait-elle ))as mise à prulit par les hauts ba¬ 
rons? l'In outre. Suger coiisidérail que, dans un tciiqis 
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OÙ le principe de riiéi’édilé n’élail pas encore bien ela- 
bli, le roi, qui n’avail encore qn’nne bile, ne ponvail, 
sans une imprudence noioire, aller exposer sa vie aux 
hasards d'iiiie guerre hjintaine. 

La ieltre dans laquelle Suger présentait au pape ces 
observations arriva trop tard en Italie : le bref par lequel 
le pope chargeait saint liernard de prêcher la croisadt' 
était parti. Le son verni n pontife répondit donc à l’abbe 
«le Saint-Denis que, « tout étonné et tout inquiété qu’il 
« (ut du dessein du roi, ce monart)nc lui avait téinoigiie 
« tant de zèle et un si saint empressement à niarclier au 
« secours des clkrélieiis de la terre sainte réduits à toute 
* extrémité, «in’il avait cru recounaiIre le caractère de 
« l’inspiration divine dans sa résolution : il lui avait 
1 donc expédié la bulle pour la croisade Du resle, Suger. 
J qui était sur les lieux, ei que le roi regardait comme son 
« conseiller et son ami, élait plus à môme que personne 
fl de juger St le dessein du nu était rernic td ai'réle, on 
« si c'étîtit un de ces feux de Jeunesse (jiii s’éteignent 
« comme ils s’allument, et si ceux de ses barons «[ni de- 
« vaieiil raccompagner dans ctdle sainfi'guerre élaicnl 
« animés d’une [jiétc vériloble. Le saint-siège ferait tout 
fl ce que lui commandait son devoir pour maintenir l’an- 
fl lorilé dn roi pendant son absetice et pourvoir à la paix 
« (te son roynnmc,et il lui en avait déjà donné des mar- 
« f|ups dans les Inillcs qu’il lui avait adressées de Honie. 
fl à la date du mois d’avril 1 l'iO. » 

Chaeiiii gardail son lôle : ;>uger avait agi en porili<îuei 
en lidêle ami, en grand minisire; le pape répondait 
comme le re()résenlant de la catholicité, et en même 
temps il chargeait saint liernard de le remplacer dans 
rassemblée qui allait se tenir en France pour la croisade. 
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Ajoutons cependant fjuc, même au point de vue de la 
|Hjlilique générale, il était bon que le roi de France 
eonduisU eu personne les croisés français en ton-esainte. 
Sans doute son absence avait des inconvénients iietné* 
diats fort graves et que Suger avait fort bien exposés 
au pape dans la lettre qu’il lui avait écrite à cette occasion. 
Mais à regarder les choses à un point de vue plus élevé, 
le départ du roi pour la croisade était le eompléinenl ne¬ 
cessaire de la ligne ([u’il suivait à rinterieur et qui fai¬ 
sait sa force. Il fallait qu’il se mit à la lète de louies les 
entreprises duitilité générale, pour que la royauté devint 
une de ces inslilulious générales devant lesquelles la 
puissance individuelle et les iiitéréls privés do la féoda¬ 
lité furent amenés à eeder. Le roi était déjà en France 
l’Iiomme des églises et des communes, il fallait «ju’il re¬ 
vint des croisades avec le caractère de l’homme de la ca¬ 
tholicité. qu’il rélablit sur la terre sainte par le chris- 
llanisnie ruiiité détruite sur le sol de la France par la 
féodalité, qu'il rapprocliàt. sous le seul drapeau qui fùl 
resté commun, la croix de Jésus-Llirist. les lamlicaux 
('pars d(i la monarchie française, justiu’â ce ([u’il liiiU 
par personnifier en lui le mouvement, des croisades cl 
à couronner ainsi le front de la rovau té d’une auréole 

'•l' 

r[iii rallumât les splendeurs eleintes du diadème royal, 
([ 111 , au milieu de tout de couronnes féodales, avait vu 
presque entièrement disparailre sa prééminence cl sa 
majesté, l^es résultats de ce grand travail apparurent 
sous sailli Louis, 

Ce fut à Vezelay, petite ville de Bourgogne, que se tint 
le [larlement où l'on devait traiter l’im portail le allai re de 
la ci'oisade. Le lieu était jiarfailcmeiil choisi : Yézelay 
était dans une position centrale, entre la langue d’oil. la 




SU<ÎIÎK ICI S II.N T ICM PS 


languü ü’oc, l’Ilalie, la Suisse cl rAlIcnuiyiic. Aueutic 
c} 4 Üse n’a U ru il pu conletiir l’iiiitiicnsc inulliUulc accourue 
pour enlciulre prêcher la croisade pai* saint liertiard : 
rassemblée se liiU donc eu pleine caiiipague. Ou élevu 
sur le penchant d’une colline (|ui, comme une tribune 
naturelle^ dominait une vaste plaine, une espèce d’Ocha- 
îaudag'C ou cliarpcnte. Saint lîernnrd y parut le premier, 
tel c|ue les contemporains nous le représentent, avec sa 
barbe rousse et hlmiche, ses cheveux d’un blond tirant 
sur le blanc, son teint d'une blanclieur éclatanle qui se 
colorait sur scs jones d'une rongeur iébrile et maladive, 
avec cette faiblesse p!jysii|ne soutenue par une force mo¬ 
rale qui fui permit de prêcher la croisade à cent mille 
hüjnmes, et cet amour de Dieu qui reiulait sou élo([uence 
si persuasive, (iiie les femmes et les mères éloignaient 
leurs maris et leurs lils de scs prédications, de peur 
que rincendic de ranioiir de Dieu qui débordait de 
cette âme n’enveloppât lont dans ses étreintes etifîarn- 
inées, et que saint Bernard ne dépeuplât le momie pour 
peupler les solitudes. I/éloquencc de sa vie, morle aux 
sens, consuniée dans la prière, lu retraite, les exercices 
de la péiiitcuco, les macérations et le jeûne, parlait déjà 
aux cœurs avant même que sa parole fût arrivée aux 
oreilles. La vertu de Dieu était en lui, disent les contem¬ 
porains, et se nianifesiail i)ar dos miracles. Hieii no ré¬ 
sista à sa parole inspirée, et l’assemblée demandait 
d'ime voix unanime, la croix, lorsque le roî, so levant le 
premier de tons, s’ageiiouiila devant le saint, reent la 
croix de saniain, puis, prenant la parole, harangua à sou 
tour rassemblée. Sou discours a éle conserve ()ar la 
clirouique de .Murîgny, « Ouelle honte pour nous, dit-il. 
« si le l'Iiilisliii l’empor!c‘ sur la famiile dt' David, si h' 
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" peuple des didiioiis possède ce ([ite les amis de la vraie 
'* religion ont possédé iongtemps, si descliicns moris se 
n jouent du coiifagc vivanl, s’ils insultent en particulier 
n à ces Français dont la vortn reste libre dans les fers, 
'< <ini, dans i[üebjue situation «|irils soient, ne se rcsi- 
« gnenl jamais à souffrir une injure, toujours prêts à 
" courir au secours de leurs amis et à poursuivre leurs 
'< adversaires ! nn'ello éclate donc cette vertu ! Allons of- 
■< IVir à nos amis, aux serviteursilc Dieu, à ces clirèLiens 
« séparés de nous par les mers, allons leiir olfrir un vi- 
" güiireux appui. ntlaf|nons sans relfiche ces euîiemis 
« qui ne niérilent inèine pas le nom d'hommes. Guerriers 
« courageux, ni a relions contre l’adora leur des idoles, 
O parlons pour cette terre autrefois foulée par les pieds 
" d'nn Dieu, sauclifiée par sa présence,consacrée par sa 
•' passion. L'Fterne) se lèvera avec nous, et nos adver- 
satres seront dispersés; ceux qui l’ont méconnn fui- 
« ront devant nos regards. Ils seront confondus tous ceux 
■I pour qui Sioii esl un objet tic liainc,si noire courage et 
M notre conliancc en Dieu sont inébranlables. Je pars, la 
■' religion m’appelle ; rangez-vous autour de mol, secon- 
'f dez mes desseins, rortiliez ma volonté en vous reunis- 
■> saut à moi et en me donnant votre appui. » 
L’entliousiasme fui grand. A la ün de ce discours oii 
rbonnne d’armes se montrait à côlô du clerc, les barons 
se précipitèreiil en foule aux pieds de saint liernard. 
L’empressement fut tel, que les croix manquèrent et le 
saint fut obligé de mettre sa robe en pièces pour armer 
du signe des croisades toutes les mains tendues pour le 
lecevuir. Cliose remarquable et (jui allait imprimer un 
cai’aclère pailleulier a celle expédilioii : Aliéiior de 
fiuu:‘niie tlmiua aux fcimuos l'oNeiiipk'de se croiser, et 
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cet exouiple lut suivi d’un grand nombre de ctiàlelaines. 
Les mætirs galantes et clmvalcresques du Midi, intro¬ 
duites à la cour de France avec la nouvelle reine, se ma- 
nHeslaieiiL. Les imaginations des lennnes, vivement frap* 
pées des récits d’oulre-jner, les entraînaient dans cette 
vie de voyages et de guerres, et les tiraient des vieux 
manoirs, où, tristes et solitaires, ciles avaient attendu le 
retour des premiers croisés. Quelques au Leurs assurent 
même qu’il se t'orma des escadrons de femmes pour eom- 
battre les inlidèles. Un fait pins certain, c’est que lus 
femmes qui partaient pour la terre sainte envoyèrent des 
«[uenouilies aux jeunes seigneurs (|ui n’avaient pas pris 
la croix, et que cette raillerie sanglante augmenta beau- 
coiip le nombre descroisés. Dés celle époque, le caractère 
français so révélail. 

Lu foule de ceux qui se croisêrciiL fut si grande, (lue 
saint Bernard dit, dans une lettre (I), qu’il ne resta pas 
en France un lionime pour six femmes, expression évi¬ 
demment exagérée, mais qui donne une idée de rçnlrai- 
nement qu’excita la parole de saint Bernard. Au nombre 
des principaux croisés on remarquait Robei'l, comte de 
Dreux, frère du roi; Alphonse, comte de Saint-Gilles et 
de Toulouse; Henri, (ils du eonite de Champagne; 
Thierry, coitile de Flandre; Guillaume de Nevers et He- 
naiid, son frère, coiiilede Tonnerre; Vves, comle deSois- 
sons; Guillaume, comte de Bonthiou; Guillaume, eotiilo 
de Varcniies; Arcliambaud de Bourbon, EnguerranU de 
Coucy, Hugues de Liisigiuin, Guillaume de Courlenay. 
Ün eoniptaU parmi lus prélats Simon, évêque dcNoyou; 
GodefroJ, évé<iue de Laiigres; Alain, évéïiue d’Arras: 
Ariioul, évéfjue de Lisieux. 

(J) S* ep. 210, ap. Bitruniiiiii, xii* 
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La croisade était résolue, niais il ii’y avait rien encore 
(l’arrêté sur l’organisalion de celte grande expédilion re¬ 
ligieuse et militaire. U fut convenu ([u’un aulre parle¬ 
ment se réunirait à Chartres dans la même année. Ce fut 


dans ce parlement ([iron émit la singulière idée de con- 
lier le commandement en chef des troupes à saint Ber¬ 
nard, Dans leur foi naive, les croisés croyaient que parce 
qu’il était mi grand saint il serait un grand général, et 
que Dieu ferait un miracle pour donner la victoire à une 
armée commandée par un pareil chef, sans songer que 
c’est tenter la Providence que de faire dépendre une en¬ 
treprise humaine d’événements en dehors de l’ordre na¬ 
turel. Cette proposition obtint un assenlitnent unanime; 
saint Bernard seul, l’envisageant avec un esprit plus 
rassis et plus juste, résolut de ne pas y acquiescer, et, 
comme il était à craindre qu’on ne linl pas compte de 
son refus, il écrivit au pape pour le supplier de le dé¬ 
charger d'un fardeau tout à fait au-dessus de ses forces. 

« Vous savez, lui disait-il, que, dans rassemblée de 
« C.hartres, on m’a choisi pour général de l’armée des 
« croisés. Ce n’est, soyez-on sur, ni de mon gré ni de 
« mon consentement. Que suis-je pour ranger des ar- 
« niées (Ml batailli' el pour (îondiiire des soldats? qu’y a- 
« t-il de plus éloigné de mes habitudes et de ma capa- 
rt cité, et quand j’en aurais la capacité, qu’y a-t-il de 
fl plus contraire à tua profession? Je vous conjure donc. 
« par la charité que vous me devez, de ne pas m’aliaii- 
« donner aux vaines fantaisies des lionimes. » 


Le pape vint au secours de saint Bernard, et eu le dé¬ 
chargeant du (■ommandcmciil mililaire qu’on voulait lui 
iMiposer,elmémede r(d>ligation desuivre la croisade,dont 
U'S fatigues an raient nclievé de détruire sa santé déjà 
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laiiguiüâciiilo, il le i;hnrgoa (railcr luùclio!' la eroisaüeni 
Allomagtie, « Vous «c devez, lui disail-il, vous aiuiiei- 
« que du glaive de Ut [larole de Itieu, et preudre la troiii- 
« pctlc cvaugêiique pour aiiiioticcr aux ehrétieiis la 
« guerre sainte et les animer en leur peignant le dê- 
« plorable état où se irouvent les saints lieux, la déso- 
« lalion des églises, la siluallun périlleuse des fidèles, » 
Saint liernard accepta, et reiuplii si bien celle mis¬ 
sion, tiu’il put bientôt écrire au pape ; « .l’ai (ail 
« autant de veuves cl d’orphelins en Allemagne qu’en 
M K rance. » 

Cependant un paricmenl avait été indbjiié par le roi 
pour le itî lévrier 1147, dans la ville d’Étanipes; saint 
liernard avait prinnis de s’y trouver à son retour d'Alle¬ 
magne. Il avait visite Cülognc, Alayence, et prolongé sa 
course jusi}u'à Spire, oii il vit renipereur Conrad III. 
Saint liernard s’ôtait d'abord adressé à rErnpereur; mais 
<10011110 eelui-ei résistait à scs instances à cause des trou¬ 
bles qui agiluienl rAllemagtie, 11 vil que c’était à l'Aile- 
magne même qu’il lailait s’adresser. Un jour doue <iu’il 
célcbrail la messe à Spire, tout à coup il se tourne vers 
le peuple et, se laissant aller aux inspirations de son élo- 
<juence, il se mit à peindre le terrible jour du jugement 
dernier, cette juuniée de terreur et de frémissement, 
l’uis, <1 11 and il eut ainsi ' délaehé tons les coîurs des 
eliüses du monde, il reprocha en teianes pathétiques a 
Conrad son ingratiliule envers Dieu, et peignit la profa- 
iialion des lieux consacrés par le sang du ClirisL. l^ariin 
mouvemenl spontané, l’assemblée se piûeipita tout en¬ 
tière vers ranlel pour demander la croix, et saint Ber¬ 
nard, pour ne pas être étoulVe par le flot qui grossissait 
toujours, lui obligé de se rélugter auprès de la statue de 
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la saillie Vierge. « Alors la saillie mère de Dieu, raconle 
“ la naïve ciironique de Conielius liannanii, dil au 
« saint en langue ronianc : Ikn renia, )iii fra liernhnrde 
« (soit le bien venu, fière Bernard), ui le sainl age- 
« nouilîé lui répondit : (irau m&rce^ mi domnra (grand 
* merci, madame). y> 

Saint. Bernard, à son retour en France, im’il liàla 
pour assister an parlement qu’on linl a Elampes le 
I() lévrier i 147, a lin de résoudre les dernières questions 
que soulevait la croisade, put aiinoiicer la résolution 
(ju'avaient prise l’empereur Conrad et les princes dû rCim 
pii'e. de se croiser avec les Fiançais. Dans les deux pre¬ 
mières séances, on avait délibéré sur le clioix d’un ciief 
pour la croisade, et \l avait été décidé que le roi rempli¬ 
rait le rôle de général ; et sur la roule qu’il convenait de 
tenir |iour se rendre dans la terre sainte, il avail été 
eoiivemi i|u’ün suivrait la route des premiers croisés, 
c’est-à-dire qu’on demanderait passage à l’empire grec. 
La Iroisièmeséance lut consacrée à eboisir un régent; 
(;e fut rélection f[ui en décida. Dans un temps où les rois 
l'aisaient sacrer et couronner leur fils ainé de leur vi¬ 
vant, et le faisaient reconiiaitrc par leurs barons, alin 
qu’il ajoutât nue sorte de droit provenant de l’élection an 
droit d’iierédilé, il était natnrelletnenl à craindre <|u'nii 
régent qui n'aurait en en sa faveur que !a noiniiiation 
royale, oblinl [teu d’inlïuence. Il y avait plus de chance, 
au roui faire, de voir la rcpubliiine féodale obéir au ré- 
geiiL qu’ediü auixiil elle-mènie clmisi, et rélection don- 
uail ainsi quelque cliose de plus elevè à sa position, de 
plus large et de plus vigoureux à sou autorité, t'oint Ber¬ 
nard, (luiétait l’âme do rassemblée, proiium;a iiiidiscours 
sur b's ([ualiiés riii'oii devait trouver dans le i‘égünl ; 
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puis OU Sf relira dans mie autre salle pour délibérer sur 
le choix iiu’on Terail. Ou convint de choisir deux régents 
un lien d’un, un pour la noblesse et un pour le cierge* 
Hicntôt après saint Bernard revint, et s’adressant an roi 
|■n lui montra ni Suger et la comte de Nevers : Sire, dit- 
« il, voici (lenx glaives, et c’est assez. » Saint Bernard 
disait vj-ai : Siigeret ie coude de Nevers représetdaieiit les 
deux puissances du temps : riiomme d’Égliseet rhomme 
d’armes, le glaive spirituel el le glaive temporel. 

Pai- suite de ros|irit de cette époque, où l’i tu prévu te- 
tiait une si gramie place, ic comte de Nevers rel’usa obs- 
tiuémeiiL rhonneiir qu’on lui ofliail, el, |>ressé de ques¬ 
tions, il (init par répondre f|iie ce qu’il prêterait îmi 
pouvoir souverain, c’était une cliarlreuse, oit il avait 
pris la résolution irrévocable de se renlermer. Saint Ber¬ 
nard se tourna alors vers Sngeret lui dit : « Le fardeau 
des deux voits est alors imposé à vous seul ; » {imponihir 
Uütdem (ibi sali onus amhoruni). Siiger opposa une vive 
résistance ; la lourdeur du fardeau relTrayait, Lu outre, 
depuis sa telorme ce n’etait plus le même hotnme, nf- 
faiiié de richesses, d’honneur et de gloire. Il avait pris 
un merveilleux goût à celte vie retirée el inedilalive, ou 
l’on it’a pour témoin (|ue Bien, et les moments qu’il pou¬ 
vait passer, solitaire et recueilli, dans l’étroite et tno- 
ilesle cellule qu’il s’ôtait réservée au sein de sa magnili- 
que abbaye, étaient les plus doux de la Journée. 

Kn outre on a vu iiiie, jijs(|u’au dernier menient, Suger 
était demeuré upposé au départ du roi pour la croisade, 
;i cansfMles complications et des difticultés intérieures 
qu'ii prévoyait ; il etail donc naturel qu’il balançât à 
accepter u ne lâche dont il mesura U mieux que personne 
les dangers et les obstacles, Selon le récit du moine 
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Uiiiilanme, les iiislances de Louis le Jeune et celles de 
saint Bernard ne suflireiil pas pour le décider; il l'allut 
que le pape ordonnât à i’abbc de Saint-Denis d’accepter 
la dignité qui lui était imposée. Col ordre était en même 
temps une garantie. L’autorité du régent allait avoir der¬ 
rière elle la grande autorité du catliolicisme. C’élaiL pour 
ainsi parler, le sacre de la regcnce i[ue ce commande¬ 
ment du souverain poiitil'c, qui s’obligeait iinplicitemeni 
à soutenir par riinniense inlluence de la papauté et du 
clergé le régent ecelésiasti([iie qu’un roi, partant pour la 
terre sainte, laissait dans ses États. Gcuk qui adoptent 
cette version font remarquer qu’il fut d’autant plus facile 
au roi d’obtenir l’intervention du pape dans cette alVaire, 
qu’Eugène ÎV' avait été obligé de se réfugier en France, 
à cause de la révolte des disciples d’Arnaud de Bresse, 
qui voulaient lui dénier tout pouvoir temporel à Uome. 
Le pape enjoignit à Suger d’accepter la ilignite (|u’ün lui 
imposait, et celui-ci n’eiit plus qu'à se résigner par 
obéissance à commander à tout le royaume. Cependant 
Eudes de Detiii, qui assistait à rassemblée et dont le té¬ 
moignage a une si grande autorité, rapporte les clioses 
un peu dilTe rem ment, et insiste moins sur la résis lance 
de Suger. Suivant son récit, saint Bernard, après le re¬ 
fus du comte de Nevers , se tourna vers Suger et lui 
dit : (I Becevez donc le fardeau, vous qui l’avez porté 
sans présomption comme sans trouble, et qui à sa lé¬ 
gèreté avez senti que c’était le l’ardcau de Dieu {ffuod 
esse onns 1)n (>a leviime nnclsd). » Le gouvernement ii’é- 
Init |ias. en elîet. niiecbosc nouvelle pour Suger, qui de¬ 
puis longtemps élait le pi'incipal minislim de Louis VU. 
Quoi (]iril en soit. Suger coniinenca dés lors â être traité 

en qualité de régent, et le nd, qui devait partir vers la 
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PeiUecôLo, se reposa sur lui seul du fardeau des affai¬ 
res (I). 

Le pape ol le roi vinrenl célébrer les fêles de Pâques 
à l’abbaye de Saint-Denis, uù leur présence attira un 
concours immense de personnages distingués. Louis le 
Jeune vint encore passer l’octave de la Pentecôte à Saint- 
Denis; il recul publiquement du pape la panetière et le 
bourdon, insignes de la croisade ; baisa les reliques des 
martyrs, (jiic lui présenla Suger, et reçut de sa main l’o- 
rillammc. Il voulut (jue cette dernière journée, si voisine 
(le celle mi il devait sc mettre en route, s’écoulât dans Se 
sein de Pabbave de Saint-Denis, où il avait été élevé 

li* 

parmi ces religieux, qu’il regardait comme scs frères. Il 
(Mua avec eux au réfectoire, sans vouloir accepter au¬ 
cune distinction, et, avant de partir, il remit à Suger les 
lettres par lesquelles il Pinslituait régent. Il désigna 
seulement Samson, arebevêque de Heinis, pour l’aider de 
scs cuuseils, et le comte de VennainJois pour comman¬ 
der les troupes dans lecas oii il serait necessaire de re¬ 
courir aux armes. 

11 y avait dans les sentiments que Suger portait au 
roi (pielque chose de paternel. C’était le tils d'iin prince 
qui avait clé son ami, il le connaissait depuis son en¬ 
fance; c’élail lui qui avait formé son cœur, cultivé son es¬ 
prit ; il ne put le voir partir pour une expédition loin¬ 
taine et (lèrilleuse, dont il mesurait toutes les chances, 
sans verser des larmes. Le roi de France ne pouvait se sé- 
[)arer complètement de l'abbaye de Saint-Denis; aussi 


(i) Un chriini([ueur auylais, Raoul de Diceto, dans ses Tahfennx 
irkii'ifmre (îmwjhm dit éj^alenient que Suger resta 

seul chargé de la gartle du royaume : Delkienfihfts ,^otns Sh- 

tjfirfffü reifni KtifscepU ntyilodinnh {Affiul Ikm Ikjtufuef,) 
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Sage P Un doiHia-l-il poin- cliapelain el en niOme temps pour 
conseiller Eudes de Deuil, celui des religieux de son abbaye 
doni il appréciait le plus les luiiiières; ce fut lui qui suc* 
céda plus lard à Suger dans le gouvernement de l’abbaye. 
Avant de s’éloigner, Imuis le Jeune pria lepapede prendre, 
pendant son absence, son royaume sous la protection du 
saint-siége; Eugène, déférant à ce vœu, excommunia 
solennellement ceux qui, pendant loul le temps que dure* 
rait la croisade, entreprendraient quelque ctiose conlrc 
ranlorité du roi ; c’était un crime contre la religion que 
d’attaquer les chrétiens qui combattaient pour elle sur la 
terre consacrée par le sang du Christ. Ce roi partit à 
cheval, suivi d’un gi’and cortège, et aila retrouver à la 
frontière la reine Aliénor, qui l’avait [irécédé de quel- 
(}ues Jours, el Suger demeura seul chargé des alfaires. 

Une des premières œuvres que le nouveau régent lenla 
d’accomplir fut la réforme de l’église de Sa iule-( jc- 
neviéve-du-Mont de Paris. C'étail, à cette époque, um,' 
entreprise difficile et hardie que celle de réformer une 
église ou un couvent ; comme l’esprit de propriété se 
mêlait à l’esprit monastique et l’absorbait quelquefois, 
on éprouvait les résistances les plus violentes quand on 
voulait sulistituer à un ordre loul à fait relàciié un ordre 
plus fervent. C'est ce qui, dans celte occasion, devait 
arriver à Suger. Une scène scandaleuse s elait passée 
dans l’église des chanoines de Saintedieiieviève-dü-ilonl 
de Paris. Le pape Eugène DI, chosséde lîome par le mou¬ 
vement républicain auquel Arimuld de lireseia avait doiiiié 
rimpulslun, s elait réfugié en Praiice eu 1147. .Vlliré 
dans l’èglisc de Saiiite-Ceneviève, qui, relevait directe¬ 
ment du saint-siége, par sa dévulioii pour les reliques de 
la saillie bergère de Nanterre, il avait voulu dire la messe 
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dans ce sanctuaire. Après la niess!’, les personnes de la 
maison du pape vonlurenl s'emparer d’un tapis magni- 
(i([ue qu’on avait placé devant l'autel, pour < 
pût s’y aj^'cnouiller ; c’était, disaient-ils, l’usage d'ilalie. 
Un débat s'en suivit entre eux et les chanoines, et bientôt 
la <jnercllc Ut place à un véritable condjat, pendant le¬ 
quel le précieux lapis Tut mis en lambeaux. Leroi, (jui 
avait assisté à l’oflice, accourut, dans la persuasioiniue, 
par sa présence, il apaiserait le tumulte; mais les cha¬ 
noines, aveugles par la colère, ne respectaient plus rien, 
et le roi reçut dans la mOiée des coups violents qui le 
rorcérent à se retirer. Le roi indigné s’adressa sur-le- 
champ au pape pour lui demander de châtier les cha¬ 
noines qui s’étaient portes à cette extrémité : « Saint- 
« Père, dit-il, à qui exposerai-je les injures qui m’ont 
*1 été faites et qui me rendra Justice '? A vous sctil 
•> appartient île leur infliger le chàtiinenl qui leur est üù. 

« Qttis mihi jiisiiiiüm faciel'/ Sedtit redde relnOulioHCUi 
(i iilisl >> Il fut des lors décidé entre le pape, le roi et 
Suger <|ij’on réformerait leur église, et celui-ci, qui ne 
laissait jamais éelmpper une occasion d’introduire des 
moines do Saint-Denis partout où il le pouvait, réstdut, 
avec rassentiment du souverain pontife, de substituer 
des religieux de son ordre aux ciianoines de Sainte-Gene¬ 
viève; mais en même temps il demeura convenu (|n’on 
remettrait la solution de celle alfaim après le déparl du 
roi, de sorte que Suger eut seul à s’eu occuper. Les cha¬ 
noines de Sainte-rieneviéve; avertis par un bref du pape 
(lu coup qui allait les frapper, s’élaienl adressés au pon- 
life lui-même pour obtenir «le meilleures conditions. Ils 
craignaiciil surtout rinlroduction des moines dans leur 
église, oi ils demandèrent comme une grâce qu’on vou- 
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liH hit'H «lu nmins leur iloiinor pûtir les reformer des elin- 
nniues regttliers. Le souvernhi pontife obtempéra à celle 
tlemaiidc^ et ([itand Suger se rendit à Sainle-Geneviêve 
pour y installer des moines de son ordre, on opposa au 
bref du pape en vertu duquel il agissait, un bref d'une 
date plus réceuto, dans lequel le souverain pontife, ré¬ 
voquant sa première résolution, prescrivait de réforiner 
Sainte-Geneviève cti y introduisant des cliunoincs régu¬ 
liers, Uenique surpris de celte nouvelle decision, Suger 
y déféra itrimédialcmcut, et voici corn ruent il remUiit 
compte au pape de la manière il avait accompli scs ordres, 
dans une lettre qu’il lui écrivit à celte époque ; 

9 Nous avons tout fait pour exécuter l’ordre que nous 
0 avait donné Votre Sainteté d’introduire des religieux 
« dans l’eglise de Saiiitc-üeueviève de Paris. Nous y avons 
<r mis d’autant plus d’empressement, (jue c’était mani¬ 
er restonieiil uneœuvre agréable à Dieu, et rpie Votre Sain- 
« télé, au lieu d’user du droïL qu’elle avait do nous com- 
* mander, avait bien voulu recourir à la prière. La pru- 
(( douce nous avait, il est vrai, oldigé à suspendre, peu- 
« dant quelque temps, raccoinplissctuenl de cette mesure. 
" parce que nous avions appris que les plus ubsliues 
« d’entre les cbanoi[)es avaieul envoyé quelques-uns des 
« leurs auprès de Votre Saiiil 'ti'. |rmir (jliteiiir lu revo- 
« cation de voire piN.Mriiéro (lerisioti. Neanmoins, maigre 
« leur opposiliou, et eu dépit des adversaires de toutes 
“ les conditions qu’ils nous avaient suscilés, nous étions 
« fermement résolu à mener cette nlfaire à lin, et à in- 
fl troduire, de gré ou de force, des moines dans leui 
fl église; mais lorsque nous nous disposions à procéder a 
' rexéculkm de vos ordres et que déjà uuus avions matidc 
■ l’abbé et les imiiue,s que vous imus îtvie/ iudi<|ués pour 
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« les conihiirc à Sainle-Gciicvîôvc, le chantre, accompa- 

« lie (juclijiîos chanoines, nous a signillé un brei’de 

rt Voire Sainleté, dans lequel elle- nous dit que, par une 

« pensée de paix, elle a changé de senlimenl, et qu'elle 

« sotihaiie qu’au Heu de moines on introduise des cha- 

■< noines réguliers dans l’égliso de Sainte-Geneviève. Ge 

'( second ordre nous a trouvé aussi obéissant que le pre- 

if micr; ]jour rexecuter, nous nous sommes tait accom- 

'( pagtier de l’abhé de Saint Germain-des-Prés. de l’abbé 

de SainbP ierre-üeS'Foss:'S, de l’abhé de Saint-AIagloire 

'< et de l'ühlie de Saint-Piurrc-de-Fcrriére, lionimesd’une 

« sagesse et d’une vertu consommées- C’est dans leur 

compagnie cl dans celle de quelques autres personnes 

de baille considération, et connues par leur prolonde 

'f intelligence des affaires, que nous nous sommes rendu 

« ù Saillie-Geneviève. Là nous avons fait réunir lécha > 

« pitre; les clianoincs étant présents, nous leur avons 

K demande s’ils voulaient s'en tenir au premier bref, on 

« s’ils préféraient le second. Jamais on ne vit gens plus 

« embarrassés: cciix-ei inclinaient pour un avis, ceux-là 
« 

jjour Tau Ire; la plupart auraient voulu repousser les 
-I deux alternatives. Alors j’ai élevé la voix, je leur ai 
'( viveinent reproché l’ingralitude avec laquelle ils ahii- 
« saiciU de votre boulé, cl l’audace qu’ils avaient de re- 
« fuser ce (|Li’ils avaient demandé eux-mèmes et ce que 
>( vous leur avici:accordé par pure miséricorde; les mieux 
« avisés d’ciilre eux, craignaiil les suites de celte alTaire, 
« se sont alors décidés à dire qu’ils recevraient volontiers 
« des clianoines réguliers, et (|u'ils consentaient à ce 
qu’on leur donnât un abbé; puis, h leu lût après, ils 
« nous ont désigné les clianoincs de Saint-Victor. Cette 
’ rêsohilirm nous n donné à tous une salisraetioii wn'i- 
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« Liilile; nous avons délilyérô sur leur demande, et nous 
« sommes demeurés convaincus que c’etait en clfet le 
* meilleur parti qifon pût prendre, soit à cause de îa 
« piété et de la régularité de ces chanoines, soit parce 
« qu’etant établis dans le voisinage, cela leur faciliterait 
« singulièrement l’œuvre de la réforme de cette église. 
« Nous nous rendîmes donc, sans perdre de temps, à 


« Saint-Victor, et nous ne négligeâmes rien pour persua- 
« der au vénérable abbé de ce monastère que la volonté 


« de Dieu était qu’il vint au secours de Sainte-Geneviève, 
i et que la Providence l’avait choisi pour y rétaljlir le 
<i bon ordre. Nous l'cn avons conjuré tantôt en particulier. 


« tantôt en présence de sa communauté, en employant 
« toutes les instances imaginables, et nous n’avons pu 


triompher de ses refus; sa prudence et sa sagesse, f[Lii 
« sont grandes, lui faisaient craindre de trop atîaiblir sa 
propre maison en voulant secourir les a ni res; scs rc- 



* pugnaiices sont aeveniics Dieu plus vives encore quaii 
« nous lui avons demaiMlé son prieur, iiominc d’un rare 

* mérite, pour rinslUucr abbé de Sainte-Geneviève. Alors 
« il s’est répandu en larmes et nous a répondu par des 
« sanglots qui nous ont rempli de compas.siou. — Voms 
« rou/es donc ni’â^er (a vie, disait-il, avancé en âge rm/zw-jî 
< je le swî's, Cf aceahlé d'inf riuiléi. je ne puis inc passer de 
>< mon prieur; non. je ne pitii g cnnmntir,. je tdij consenfirut 
1 janmis (1). Pendant lonl le reste de la journée, il aper- 

sislé dans sou refus; enlin, au?: approches de la nuit, 
« vaincu plutôt (jue persuadé par nos instances, cariions 
« lie lui avions pas laissé de rclàcbc depuis le malin, 


(l) Seniniu snum opiionenu, ejmdemf/ae Prions consi- 

iîtnn.s* (?(i careref Tifutleut jfmdhHfi ntitlffftnw . 

tiitnftt fHiidtftdi te eLt'. fpjd.sltjhv ffjtiid Iffwltêne.} 
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« et nous étions allé jusqu’à l'aire intervenir ruuLorilé 
« de Votre Sainteté et à lui ré[>éter que noos lui appor- 
« lions vos ordres exprès et absolus, il s’est rendu à nos 
prières cl nous a promis de nous donner son prieur, et 
« avec lui douze religieux de son abbaye, tous hommes 
« de bien et de mérite. Le Jour de la Saint-liartlielemy, 
•I nous sommes venu les prendre avec beaucoup do puiiipe. 
«et nous les avons cunduils cïi grand cortège jusqu’à 
« Sainte-Geneviève, où i’évèque de Meaux, que nous 
'< avions lait venir à cet elïet, a béni soienneliement le 
« jiouvel abbé devantleinaUre-autelde l’église. L'ainiicr.c(‘ 
« de peijjde était considérable, et une grande partie 
« du clergé de la ville s’y est trouvée. Après la messe et 
« la cérémonie, nous ravu[ismisen possess'ion du cloilre, 
« du cliapilre, du rérccloire et des autres lieux réguliers, 
« et, le lendemain, nous lui avons donné les régales de 
» la pai‘1 du roi, dont nous tenons la place, et nous avons 
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« h prêter serment entre ses mains. Voilà,, très-saint I^êre. 
*i le récit soinniaire de ce qui s’est passédans cette grande 
« alïaire, » Suger terminait sa lettre en adjurant le pape 
de soutenir l’ouvrage de ses propres mains et de tirer du 
Iburreau le glaive de Sa)ni-Pierre contre tous ceux qui 
voudraient se poser en cumpéllleurs du nouvel abbé et 
introduire encore une lois le désordi'e dans les lieux où 

Æ 

l’ordre venait d’être rétabli. Cet appel n’avait rien de 



L’a lia ire de la re l'orme de Saitite-Geneviève semblait 
terminée, elle no l’était pas cependant. Les clianoiiies de 
celle église avaient subi l'introduction des chanoines do 
Saint-Victor, parce qu’ils n’avaient pu résister à l'auto- 
rilé ponlilicalc et à la puissance royale reiiiiies; mais ils 


1 





l’avaionL subie avec i’arrière-pensée de réduire leurs nou¬ 
veaux hôtes à la retraite pa r des persécutions de tout genre, 
Sainl-Viclor et Sainle-Geneviévc n’avaient ni le même 
chant, ni le mèiiie bréviaire, ni les inêines usages, ni les 
niêtncs cérémonies : les chanoines récalcitranls prolilèrent 
de cet état de choses. Dans les olîices, le chantre de Saint- 
Victor iinposait-il un psaume, celui des anciens chanoines 
en imposait un autre, et comme ils étaient les plus nom¬ 
breux, ils couvraient du bruit de leurs voix les chanls de 
leurs adversaires et les réduisaient au silence ; en outre, 
comme ils avaient les ciels du trésor et de la sacristie, 
ils rel'usaicnl aux religieux venus de Saint-Victor les or¬ 
nements nécessaires pour dire la messe. Eu lin, comme 
la maison était commune entre eux, les chanoines 
de Sainte-Geneviève, alléguant qu’ils n’avaient point 
l’ait Vieil de rclraite et de silence, coinnic les chanoines 
de Saint Victor, troublaient par un bruit continuel les 
lieux réguliers, y inlrodiiisaient une l’oule de person¬ 
nes et exigeaient qu’on laissât les portes ouvertes pen¬ 
dant la nuit. Ce n’etalont qm* léstins ; partout des convives 
attablés qui heurtaient leurs verres au bruit de chansons 

I 

bachiques, qui auraieiU élê plus à leur place dans une 
hôtellerie que dans des lieux consacrés à Dieu. Ile sorte 
que le résultat du coup d’autorité de Suger se trouvait 
complètement détruit, et que les religieux do Sainl- 
Victur assistaient aux scandales qu’ils ctaicni venus ré- 

4 

former. 

BienlôL in plainte de ces religieux arriva jusqn’au pape, 
et Suger, qui était habitué à se faire obéir, résolut de 
meure un terme à ccl état de choses. Los chanoines de 
SainlB-Ceneviève durent livrer la cler du trésor, celle de 
la saeristie. et se sou mu lire à la règle de Sainl-Viclor 
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pour le chaut et les cérémonies; les revenus de leurs pré¬ 
bendes deineurèrent saisis jusqu’à ce qu’ils eussent ob- 
tempéré à ces injonctions. En outre, les religieux de 
Saint-Victor habitèrent une partie de la maison qui leur 
lut spécialement affectée, afin qu’ils pussent vivre dans le 
silence et dans la retraite, et il lut ordonné aux chanoi- 
ncs de Sainlc-Gcncviôve qui voudraient prendre leurs 
repas au réfectoire d'y observer la règle du silence et 
de se contenter de la portion monacale. Les chanoines 
de Sainte-Geneviève, obligés ainsi de sc plier sous l’au- 
lorité du régent, se jetèrent dans les dernières exlré- 
mités. Les religieux venus de Sainl-Ytctor ne jouissaient 
que de trois prébendes : c’était tout ce que le bref du 
pape leur avait assigné. Ils ne devaient entrer en jouis¬ 
sance des autres biens attachés à régiisc de Sainte- 
Geneviève qu’apres l’extinction des atmieiis chanoines; 
ceux-ci entreprirent d’annihiler la clause du bref qui 
assurait leurs biens, après leur mort, à des hommes 
qu’ils détestaient. Le moyen qu’ils employèrent fut bien 
simple : ils agirent comme ces hommes prodigues qui 
ne veulent rien laisser après eux et qui déshéritent 
leurs suivants par leurs prodigalités. Laisser dégrader 
les maisons et les fermes; détruire les bois; vendre les 
portes et les fenêtres, la charpente même; arracher les 
arbres et contracter de grosses dettes : voilà quel fut dès 
lors leur système d’adminis(ration. En outre, avant di' 
remettre les clefs du trésor et de la sacristie, ils avaient 
soustrait ffuatorzc marcs d’or de la châsse de Saiiile- 
Geneviève.de rargenteric, des meubles précieux, et, con¬ 
tinuant leurs perséculions contre les religieux de Saint- 
Victor, ils ameutaient toutes les nuits leurs valets et 
iraulres gens soudoyés par eux, pour venir les troubler 
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par de {grands eris dans rolilce de malines qu’ils réd- 
Laient à niinuit, de sorte que, ne pouvant plus s’enten¬ 
dre, ils étaient réduits à renoncera prier. 

Le régent sentit ffiie tout serait bientôt dévoré s’il ne 
se hâtait pas de prendre des mesures de vigueur, et qu’il 
V allait de son honneur de mettre un terme à ces Scan- 
dales. Accompagné de rarchevèque de Keims.de rèvéquc 
de Süissons, et suivi d’uii nombreux cortège, il se rendit 
de nouveau à Sainte-Geneviève; là il manda les cha¬ 
noines au chapitre et les réprimanda avec une .juste 
sévérité. Mais il ne se borna pas aux paroles, et 11 leur 
déclara que si, dans les vingt-quatre heures, tout ce 
(ju’ils avaient soustrait du trésor n’était pas restitué, il 
les traiterait comme des voleurs publics et comme des 
sacrilèges, et les enverrait à la potence. Quant aux 
biens de i’église de Sainte-Geneviève, il ordonna que les 
religieux venus do Saint-Victor en fussent mis iiurnédia- 
tement en possession, moyeunaiit une pension qui serait 
faite aux anciens possesseurs, leur vie durant, et dont 
il fixa lui-mèmc le taux; encore eut-ii soin d’ajouter 
<['je s’ils se cotidulsaienl mal, ils cesseraient de la rece¬ 
voir. Eiiliujl leur annonça que si les nouveaux cliauoiucs 
liaient encore troublés dans leurs exercices religieux, 
les perturbateurs recevraient un châtiment si exem¬ 
plaire, qu'ils ne seraient pas tentés de renouveler ce 
scandale. 

Tout se passa au gré de Stigcr : l’or et l’argent déro¬ 
bes lurent restitues pendant la nuit; les religieux de Saint- 
Victor furent mis en possession des terres, et les valets 
et les mercenaires aposiés par les chanoines ayant voulu 
continuer le luniultc noeturne, le régent lit embusiiuer 
une eoriqjugnie de ses gardes, avec ordre de saisir ceux 
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([iii scrnioiil siii'|)i‘is en (lagraiU délit eide leur couiver 
les oreilles pour les clouer aux portes de l’egliso, l.a 
hriilalité de celle .iustice soînmaire, eu harniouie avec 
les mœurs d'une époque où la mulilalion étailcn usage, 
mil lin aux tenlalives des perturbateurs, et c’est ainsi 
que celle alVaire fut teririinée ('l).ün y attacba tanl d’im¬ 
portance, que les personnes les plus considérables du 
royaume crurent devoir féliciter le régent du succès 
qu’il avait obtenu ; le pape lui-méme et saint Bernard 
lui écrivirent h ce sujet (2). Chaque ‘époque a scs mi¬ 
sères : le déréglement des communautés monastiques,ces 
riclics el puissantes associalions qui formaient des so¬ 
ciétés particulières dans la société générale, élaient une 
des principales misères de ce temps 
Pres(jue an même moment, Snger cul à résoudre une 
question iiuîiortante : il s’agissait de l’ôlcetion de l’abbé 
de Bourgneil, faite par les moines de celle abbaye sans 
l’agrément du roi, contre l’usage ordinaire. Suger se 
trouvait dans une position dllllcile : comme chef d’une 
abbaye, il devait incliner à loutco (pii pouvait assurer la 
liberté ccclésiasliqne des élections: comme régent, il 
devait maintenir h's prérogatives de rantorilé royale 
dans leur plénitude. L’évéqne d’Angers, avec lequel il 


(1) Suger en rendit compte au ()ape daii:s une longue lettre qiic 
l'on trouve au recueil des letti-es historiques, Episîolw fmlorîcw de 
la collection de Duchene* 

** Nous nous sommes bâté de nous rendre sur les lieux à la 
prière des chanoines réguliers, aJoute-t-il, et nous avons menace 
ces déprédateurs (tieUnones) de la perte d\ui membre et de celle de 
leurs yeux s’ils osaient renouveler un pareil scandale* » 

{3) K Oput lcf vofi {tfieraf i opéra ejas tpU vos retitjuil in hto satr, 
lui écrivait saint iïernard a cette occasion, immo opéra dontini rrs- 
fri <pu tHis ail (ale nunisleriata elepif. li^e opejùbas rjas est tinf* Et cle- 
KÎn de Mon/r relttjhotehf mdttif deroreot. ^ 
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avnil tinc liaison êlruite, lui onvoyaU des dêpulés pour 
l'oiij^aiicr à approuver rdectlun, et appuyait ainsi, avec 
beaucoup de soUîeitude, les instances des moines de 
Bonrçueil, dont le monastère était dans son diocèse. 
Mais, d’un autre côté, Suger avait à considérer que l’ab¬ 
baye dont les moines venaient d’agir avec cette indé¬ 
pendance était située dans le duché d’Aijuitaine, nou¬ 
vellement reuni an royauine par le mariage d'AMctior 
avec [.ouïs le .lenne, et qii’on pouvait craindre iiue ce 
|)récédeiil tirât à conséquence et que les liens de l’obéis¬ 
sance en hissent relàcliLS et les droits de rautorité rovale 
cnervés. Siigcr, pour échapper à cette di 111 cul lé, [jrit un 
moyen lerinc : il approuva rélecliun et accorda les 
regales au nom du roi, mais sous la condition expresse 
que. lorsque celui-ci serait de retour en son royaume, 
les moines se présenteraient de nouveau devant lui pour 
lui demander la sanction de l’élection accomplie, en se 
sdumetlant à une élection nouvelle, si celle ijui avait été 
faite n‘oljlenaiL pas rapprobation royale : c’était accep¬ 
ter le fait et réserver le principe. 

Vers ce temps, Suger reçut une ktlrc du roi ; elle avait 
été écrite en Hongrie. Ici commence la correspondance 
d’oulre-mer de Louis le Jeune avec Suger, correspon¬ 
dance iuleressante à plus d'un titre. On trouve, en ctTet, 
dans ces lettres, des révélations précieuses non-seule- 
mont sur la croisade, mais sur l’etat delà France peudaul 
la croisade. I^ouis le Jeune avait quitté Metz avec nue 
formidable armée. l>e comte de Maurienne et le marquis 
de Mont fort rayaient rejoint dans cette ville à la tète de 
Ironpes nombreuses el aguerries, cl les évêques de 'roui 
et de Metz, henaud, couite de Mouçon, et lUigiies, comte 
de Vamlenionl, lui avaient aussi amené des renforts, de 
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sorte qu’il quiUail la France à la tète de soixante-dix 
mille cavaliers Fardés de lcr, sans compter ia cavalerie 
' légère. Quant à l’inlanterio, elle était si nombreuse, que 
les bistoricns n’essayent pasd’en fixer, môme approxima¬ 
tivement le cliilTrc, et qu'ils se contentent de chcrcber â 
en donner une idée par raudace de leurs métaphores; 
au rebours de ce qui existe de notre temps, la principale 
force des armées de cette époque était dans la cavalerie. 
.jus(|ne'là, tout avait succédé aux voeux du roi. Après 
avoir passe sou armée en revue dans les environs de 
Metz, 11 avait Ira versé le Ithin à AMorms, où il avait 
irouvc une magnifique réception; il entra dans cette 
ville le 21) juin, jour de la Saint-Pierre. Bientôt it avait 
laissé le Danube derrière lui, et partout, sur son passage, 
en Autriche, en Hongrie, loin de trouver des obstacles 
sur ses pas, il avait été salué ymv d’unanimes acclama¬ 
tions. Au moment d’entrer sur le territoire grec, il 

écrivait â Suger riieureux début de son voyage, et le 

» 

priaiL de lui envoyer le plus d’argent qu’il pourrait (1). 


(1) Lmiovictis Dei grülia rex Fraiicoruiu et ilu-x Ariuitanorum 
CiU-issiniu Suirerio venerabili Abbali beat! Dvtmisii salulem et siti- 

H ^ 

dilectionem. 


De jïortis llungarîi.i scribîiiius vobis* H lue usque divino nutu 
recto limine procedentes cutu omni sospitate, guuclio et honore, 
nos et jjruicîpes nostri læti perveiiimuâ^ ubique auxiliante Doiiiiiiu 
terrarum Principes et ovaiites occurrunt et læti nos accipiunt. 

Cotidiana impeiidia yravia sustineiites a J vestrani recuiTimus 


l>robatam ütlelitatem, ut eo quo toties in nobis ad lioüorem noâ- 
traui caritatis afiactu semper ardetis nécessitâtes nostras subse- 
qiienti au.'kilio sublevoLis. Quoinodo vero iti laciatis, si de nostro 
seu de vestro pecuniam suinptam uübis niittatis, melius novit, 
melius sapit et facere et discernere discretaprudentla vestraquani 
jji'ovideutia nostra. In manu qnippe vestra sunt ojuuîa quæ tan- 
(|Liam vestræ disj^ositioni vestra? atqne soilicitiuîini per totum 
rey iTUin providenda coin ni isi mus. 
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Cet tieureux cotmiieiicciiicnl ilc la croisade répandit 
iiiH.'vive allégresse dans la France entière. Suger avait 
l’ait publier par tout le royaume la lettre du roi, pour 
qu*elle excitât les esprits généreux à venir au secours de 
la croisade. Eu inèine temps Louis annonçait au régent 
(îu'il venait d'envoyer à l’empereur grec une nombreuse 
ambassade pour obtenir de lui passage sur ses terres. 
Par une fatalité maltieurcuse, on suivait les traces de la 
première croisade, et, au lieu d’adopter le trajet par 
mer, pins direct et plus facile, les nouveaux croisés 
allaient encore s’exposer aux perlidies des Grecs, dont 
Godefroy de Boni lion et ses compagnons d’armes avait 
lait rcxpérionce, et à tous les obstacles et à tous les 
[icrils ([ui avaient décimé leurs bataillons. 

Arrivé à Couslantinojile, Louis le Jeune écrit de nou¬ 
veau à Suger, et le ton de sa iellre est déjà plus Iris le. 

« Suivant, avec l’aide de Dieu , écril-il, râpre cbemin 
de noire saint péleritiage, à travers des fatigues presque 
intolérables et des périls infinis, nous sommes arrivés 
sains et saufs et Joyeux Jusqu’à Constantinople, le di- 
inanche qui précède îa fête de saint Denys. Nous avons 
reçu dans cette ville de bonnes nouvelles de toute na¬ 
ture..... Mais nous vous prions, avec toute l’insistance 
dont nous sommes capables, de rassembler l’argent qui 
nous est si nécessaire pour nos besoins de cliaque jour, 

et de prendre toutes vos mesures pour nous l’envoyer 

■ 

sans délai, » 

Le roi Louis le Jeune, (}uand il écrit sa troisième lettre, 
a quillé Constantinople, et s’est engagé avec son armée 
dans la llomanic. 

Il a commencé à éprouver la perlidie des Grecs. « Nous 
avons essuyé de grands dommages, écrit-il, lant à 
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n mil SC' (le Ifi (liipItcilVi de T Empereur (pie pnr la Taule 
« lies nôlres. Les cinbiiches des brigands, les didiciiltês 
fl lies ciierniii*, les agressions continuelles des Turcs, aux- 
fl quels rEmpereur a permis de venir assaillir sur sa 
fl îerre la milice du Christ, ne nous ont pas nianqué. » 
' l.a lamine s’esl ajotdêc à tant de maux. Dans beaucoup 
d’endroits, on n’a pu se procurer les vivres nécessaires à 
une si grande mullitiuîe, I^a plupart des barons sont 
morls dans les défi lés de Laodicée; le roi lui-même a 
eouru les pins grands périls. Cependant la protection 
de Dieu Fa aide à arriver avec l’armée jusqu’à Satalic. 
Là 011 a dCdibéré sur le chemin à suivre, et, de l’avis des 
évêques el des princes, il a été décide que, les chevaux 
ayant succombe à In (dtigue et à la faim, et que la route 
devenant encore plus diHicilc en avançant, on se rendrait 
|)ar mer à Antioche, On y csl arrivé heurenscmeiit le ven¬ 
dredi du milieu de la qiiadragésime. C’est do là que le 
roi écrit à Suger. Malgré tant d’espérances déçues, il 
est plein de conllancc dans la Proviilence. et il exprime 
cette conliniice dans des paroles où la foi du clirétien se 
retrouve à côlé de la fierté du prince et du sentiment de 
riioiineiir national. « Au reste, notre œuvre est dans la 
main de Dieu; comme nous meltonsen lui notre espoir., 
il ne nous abandonnera pas. Tenez pour ccrlain on que 
nous ne reviendrons jamais, ou que nous reviendrons 
après avoir soutenu coin mine il convient la gloire de 
Dieu et celle de la nation française (1). » La lettre se ter¬ 
minait [lar l’appel habituel à la fidulilé de Suger, pressé 


( 1 ) De cætero, opus nostrnm in manu Dei est qui sicut iii eo 
coiitirlimus non derelinquet nos speraiites in ipso, Illuil enim cev- 
tissiiue scitote^ quonîani aut mintpiam redlhimiiS a ut cnni ^^lorîâ 
I)ei et regiii Franeorum roverteiaur* 
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d’eiiNüVei’ au roi l’argenl dont celui-ci avait le plus grand 
besoin. 

Le besoin perpétuel d’argent qu’éprouvait le roi lut 
une des dinicullés de la régence de Suger, mais ce ne 
fui pas la seule qu’il eut à vaincre. L’absence de la 
royauté devait paraître aux esprits indociles une occa¬ 
sion favorable pour secouer le Jougde i’obcissancc. Aussi 
voit-on la régence de l’abbé de Saint-Denis laboriensè¬ 
ment occupée à surmonter les obstacles de tout genre tjui 
rentüureiiL et à faire plier les résistances qui se iriani- 
festent de toutes paris. (^’élaieiU les droits régaliens qu’il 
fallait maintenir, lors des élections pour les évOchés cl 
des abbayes; les usurpations des biens des monastères 
qu’il fallait empêclier ou punir avec rermelé; les impôts 
qu’il fallait faire rentrer; les troubles qu’il fallait apai¬ 
ser; l’esprit d’indépendance naturel aux féodaux <]u*il 
fallait contenir; leurs entreprises contre l'autorité du 
régent, représentant de raulorilé royale, qu’il fallait dé¬ 
jouer on vaincre; l'ordre à maiiilenir dans les monas¬ 
tères; la jalousie de la noblesse et môme quelquefois les 
résistances de plusieurs évéf[Lies, peu disposés à contri¬ 
buer de leurs deniers aux dépenses de la croisade, qu’il 
fallait faire plier. Siiger portail résolùmenl le fardeau 
d'alTaires si dilïieileset si compliquées; mais il en sen¬ 
tait le,poids, comme le témoigne une lettre qu’il écrivait 
à Louis le Jeune, sur la fin de sa régence. « J’étais déjà 
« vieux, Ini dit-il, mais j’ai vieilli bien davantage au 

• milieu de ces travaux dans lesquels l’amour que Je 
« dois à Dieu el celui que je vous porte ont seuls pu me 

• déterminer à me consumer. » 

(,)n trouve la trace vivante de ce travail continuel dans 

les Lellres hisloriifuefi du temps rassemblées [mr Du- 

\a 









178 


SULiKJj 8T riON 'UiMl'S 


chêne, eu son <|ualrième volume des Km'ivains sur les 
cvcuenieiils de riiisloii-e de France : Berum francisca- 
rum scriptores. Suger esta la lois cii coiTespondaiice avec 
le roi. le pape, les évêques, les chefs d’ordre, les sei¬ 
gneurs, les communes, les simples particuliers; ou le 
consulte, on l'aif appel à sa sagesse, à sa Icrmelé, à son 
éijuitc pour la solution des all'aires, la répression des 
trouhles, la correction des abus. L’évêque de Chartres 
lui iruinde qu’un préposé (prœjmitus) s’est révolté contre 
lui, qu’il agile les hommes de révèclié par ses calom¬ 
nies, et ([u’il songe plus à satisfaire sa eupidité qu’à agir 
avec droiture. 11 a recours à Suger pour mettre un terme 
à ces dangereuses intrigues. 

Le comte Théobald écrit en toute hâte « à ï*'uger son 
tréS'Cheranii, * pour raverlirque [tegnaull {Regiualdus dt^ 
Corleriaco) n fait au roi et au régent, gardien de sa terre, 
le plus cruel alt'roiil en arrêtant et en dépouiilant des 
marchands du roi (c’est-à-dire ses sujets propre:,), 
qui avaient droit à la protection royale. « Mandez-lui, con- 
tinuc-t-il, de [)ar le roi et de par vous de les metlre en 
liberté et de leur restituer leurs biens. S’il refuse de le 
faire, et que vous vouliez tirer vengeance de lui et mar¬ 
cher cotdre ini avec nue armée, mandez-le moi, et je 
serai là pour vous aider. » 

La police de ce temps, on le voit, sc faisait avec des 
armées. La cour dn roi prononça contre le délinquatil. 
qui fut obligé de sc soumettre. Le comte de Blois adiessa 
an régent un avertissement analogue. Cette fuis, c’estSalo, 
vicomte de Sens, qui a insulté, en meme temps, le roi et 
Suger gardien de sa terre, sans parler du grand préjudice 
apporté aux. intérêts dn comte de Uluis. Cnarinus {Gué¬ 
rin), fils du vicomte, a mis en état d’arrestation des chaii- 
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5 j;(’iirs (fi/iifii/frfom) de Vê/eltiy {de Vezeiiaco) ([iii sc ren- 
daienl a la Ibirede l’rüviiis au inointMil. de s’ouvrir, il les a 
acrèlüs mm luiu de Sens, sur leclieinhi du roi (iu élimina 
fegis}^ coinine il esl dit dans le latin du temps <|ui coiu- 
rnence à se trausl'uriner; sur ce clieniiu que Salo hti- 
inéme et le préposé du roi a Sens se sont engagés par 
serinent à maintenir dans la paix et la securité ilii roi 
(finem iimSninet prœposUns régis Senonin jure jnnmdo in 
securilafe regis jtmmLtnl). « Faites réparer cette viola- 
tiüu du elieiniu du roi, ajoute le comte de Sens, et resti¬ 
tuer aux ruarcliands la valeur de sept cents livres fjni 
leur a élô enlevée, car Salo est en votre [lonvoir, et])as 
plus fjue tout aulre lioiiiine d’armes (tn'miger) il ne sau¬ 
rait vous résister. » 

Olie requête ne resta pas inutile: (itiérin Int jugé par 
Suger en cour fin nd et eondamné. 

Ce sont là les lettres les pins Iréqueiiles. A cetlc épo¬ 
que, la société était à tout nionifmt Irouhlée. Au lieu du 
mécanisme administratif savamment oi-gaiiisé (|ui fonc¬ 
tionne de nos jours, il fallait Finterverition sans cesse 
renouvelée de l’initiative individuelle. 

Vient une autre lettre dans laquelle l’évéque d’Auxerre 
et l’alibé de (^lairvaux supplient Suger d’employer son 
itillueuce pour faire conclure une trêve entre deux sei¬ 
gneurs qui sont eu guerre et fout beaucoup de mal au 


Hoberl de .Moulfaucun {Rooertas de Moule iuilcouis) lui 
écrit pour réclamer contre révocalioii, à Paris, d'un li¬ 
tige entre lui et un de ses liuiumes qui lui refuse le ser¬ 
vice et qui le lui devait. 11 était [trèt, il est prêt encore 
à paraître en justice au palais du rui ou par devant 
Monseigneur l’arctævèqne de Bourges, suivant les us el 
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coutumes qui régisse ut les chevaliers et leurs hommes 
à Bourges. S'il s’agissait des a lia ires du roi ou de celle 
de Suger, celui-ci aurait le droit de l’ciitrainer, selon 
sou hou plaisii\ aux limites extrêmes du royaume, mais 
quand il s’agit d’un litige personnel entre ledit sire de 
Montraucon et un homme de Bourges, il y a des limites 
lixées cl certaines, aiHlelà ou ne peut évoquer l’alTairc. 

(Test, on le voit, la revendication du ressort dans te((uet 
se trouve le domicile personnel du réclamant. 

Les conimunes ne sont pas les dernières à invoquer la 
protection et le secours du régent. C’est ainsi que toute 
la commune de Beauvais élève une voix suppliante vers 
son seigneur Suger, et lui rappelant qu’elle a été confiée 
par le roi, lors de son départ, aux mains du fidèle ministre; 
elle l’adjure de taire rendre Justice à cos hommes delà 
commune ilonl les chevaux ont été confisqués par un sei¬ 
gneur qu’elle lui dénonce: cet homme a été oblige d’em¬ 
prunter |)our payer la rançon qu’on lui a imposée. One 
le regeiiL accortle sa prolection à cet opprimé, tjii’il em- 
péclie ic retour de pareilles avanies ! 

Si Siiger protège souvent les communes conlrc les sei¬ 
gneurs, il intervient aussi pour soutenir les évêques qui 
ont ù repousser les lentatives des bourgeois des villes 
contre les droits attacliés aux évêchés. C’est ainsi qu’il 
prêta son concours à Samson, archevêque de Heitns, qui 
se plaignait d’avoir été en bulle aux [)lus violeutes atta- 
(jues des bourgeois de la ville et lui demandait aide et 
assistance contre les outrages et les préjudices {injurias 
et (ietriuienta) ilont il avait à sonlVrir. 

(détail une lutte de tous les jours. Dans cette lutte, 
Suger, iHaut le dire, Irouva des appuis. D’abord, il 
avait un caractère éminemment propre an gouvernement. 
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et ce caractère avait etc développé par les occupations de 
toute sa vie, sans même parler des tunctions (mhliqucs 
((u’il avait remplies. Les abbés des monastères étaient des 
liommes d’aulurité et d’administration, et l'ablnive de 

^ V 

Saint-Denis, opulente entre tontes les abbayes, avait 
donné à celui qui la dirigeait roccasion d’exercer et 
par conséquent de perl'ectionner ses lacnltés. f,a sollici- 
ludc d’un chef de monastère ne se bornait point, on l’a 
vu, à diriger s[m rituellement ses frères et à adminis¬ 
trer ies biens de la communauté : il fallait souvent qu’il 
les défendit, par habileté, contre les envahissements îles 
cupidités qui ferinentaieut à rentour, et quelquefois qu’il 
les protégeât à force ouverte contre la violence. Le gouver¬ 
nement, radmiuistration, les finances, la diplomatie, la 
guerre, devenaient donc familières aux eliefs des eoniniu- 
naiités religieuses : c’était, à vrai dire, une école de gou¬ 
vernement. que la direction des abbayes, et il ne faut pas 
s'étonner si l’on allait leur emprunter la force sociale et 
riiabilelé politique. U n’y avait guère que là qu'on connût 
les deux grands secrets de la vie des peuples : commander 
et obéir, Siiger, comme abbé de Saint-Déni s, avait cette 
babitnde de commandement ; cette volonté forte qui sait 
faire plier les résistances; cet amour de la règle qui, pour 
les choses temporelles, devient l’amour de la loi; celle 
tiabileté à manier les esprits que le prêtre possède ordi- 
nairemeiil à un plus haut degré que les autres hommes, 
parce qu'il a lu plus profondément dans les rnyslères de 
notre nature. Il savait vouloir, grande science quand on 
gouverne, et il avait le sentiinenl des droits de son aulo- 
rité, sentiment qu’il faut éprouver pour l’inspirer aux 
autres. Ce fut donc eu lui qu’il trouva sa première 
force, et il s’épargna bien des difficultés en montrant de 
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primo îilnnil (lu’il êlail déciiléâ eondiiirp les ohoses aussi 
Irûn qu’ellos pourraieiil allûrœntreeeiixqui susciteraieiil 
des obstacios à sa rêf,^etice. Il vint à bout des dilTi- 
Cültôs de délaik |)ai' sou iutelligenee et par son énergie : 
dans les eircouslaiices les plus graves, il employa avec 
avantage ranloi’ité du pape, toujours prêt à frapper 
de ses foudres ceux qui nuisaient aux intérêts d’un roi 
(pli avait quitté ses Etats pour faire la guerre sainte, et 
riiilluence Unile-))uissante de saint liernard, qui repré¬ 
sentait en Erance le pouvoir du saint-siège. On ne sau- 
rait se faire une idée dos ressources ipie Suger trouva 
dans celte doutdo assistance. Quelque habile politique 
(pi’il fut, il nbiui'ait jamais pu gouverner le ruyaiinie 
avec lani d’êclal, si la grande figure de ta papauté n'a- 
vaii pas été deboiit à (5ôté de lui pendant toute sa ré¬ 
gence, et si la voix populah’e de saint lîcruard n’avait 
pas relenti pour rallier à son autoiâlé tons les esprits et 
tous les cœurs. Ainsi, par une réciprocité naturelle, 
tandis que l.oitis le .leu ne coin bal lait dans les contrées 
lointaines pour la religion, cï'lail la religion qui lui 
conservait ses Etats par les mains d’un [joJilique 
lérmé dans le cloître, et ajipuyé sur un jiap(‘ cl sur nu 
sain t. 

( tu vil bien, dès le début de la régence de l’abbé de 
Saint-Denis, toute la force qu'il puisait dans cette assis¬ 
ta iice du saiut-siége. Chaque lettre de l,ouis le Jeune, 
on l’a dit, était une demande d'argent. Il fallait au roi 
tant de deniers pour suflire aux besoins de la croisade, 
qu’il lie cessait de recourir a sou fidèle ministre. Suger 
éprouva (|Lielques obstacles de la part de plusieurs êvê- 
ipies qui auraient bien voulu se souslraire à l’obligation 
de contribuer à former la somme nécessaire; il lut suffit 
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iJ’en avfi’tir le pape, ([ui lai répLUidit. aussiiût (oetolire 
«pie, dès ( 4 u'il lui auraU fait connailre iioinitialive- 
ment les opposants, il dirigerait contre eux les censures 
de l’Église et nVimeilrail rien pour les ranger à leur de¬ 
voir {I ). 

Ce lut pendant raniiée 1147 que le pape tint à Paris 
un concile dans lequel on devait juger les opinions de 
Ciilbert de la Porrée. évêque de Poitiers, accusé d’avoir 
t’iiseigiié plusieurs erreurs. Comme Snger assisla n. ce 


(J) Parmi les lettres que le i>ape Eugène écrivit à Suger pen¬ 
dant sa laborieuse régence, il en est uue très-belle. Après avoir 
consolé Suger des traverses et des épreuves qu’il endure â cause 
de son amour pour la justice et de sa lidélllé au roî j il le rAcon- 
Ibrte en lui rappelant que le Christ Jui-mème a soulfert, 11 ajoute 
qu'il a mandé aux archevêques et aux évêques dVxcommunier, s’ils 
ne reveuaieul pas à résipiscence, ceux qui troubleraient U paix du 
royaume. 

Voici, en effet, la lettre que le s<mverain pontife écrivit aux 
évêques : 

*< Vous savez, et il n'est personne qui ignore, que notre cher 

tlU, rillustre roi des Français, laissa, en (>ai tant pour Jérusalenj, 

son royaume sous la protertion de TEglise et sous la notre, et 

qu’il vous a prié comme nous de le préserver des agressions fies 

méchants, Nous avons appris que quelques liomnies, mus jiar un 

* 

esjudt dialiolique, troublent la paix publique dans les Etats du 
prince absent, sans tenir aucun compte de ce que ce seigneui', pre¬ 
nant la croix, a suivi le Christ et s’est hâté de se i‘endre, [>onr 
delèiuire la toi ch ré tien ne, aux lieux uti les pieds de Notre-Séi- 
gneur se sont pnrâ (nhî itedes ihimini). C^est pourquoi, 

ne pouvant ni ne devant refuser notre secours à un ivi sj cliré¬ 
tien et si dévoué à TEglise, nous vous mandons, par ces présentes, 
d’appeler devant vous les perturbateurs du royaume, de les aver¬ 
tir sérieusement d’avoir à cesser de porter aucun dommage aux 
liommes du Seigneur, et s’ils dédaignent d’obéir li vos avertisse¬ 
ments, frappez-les d’une sentence d’excommunicatioiK En outre, 
lorsque vous serez apitelé par ceux à qui la garde du royaume a 
été conliée^ ou par Pun d’eux, agissez cumme 11 sied à des amis de 
\i paix et de îa justice et selon la bdélilé que vous devez au 
roi, » 


* 
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concile et Joua un rôic éminent dans celui que le 
pape rassembla, rauiiée suivante (1U8), à Heinis, pour 
tej inincr les alïaires coniinencées, il imporle d’entrer 
dans qiiebines détails sur ces deux grandes assemblées. 
Nous parlerons surtout en détail de la seconde, qui réu¬ 
nit jusqu'à onze cents membres, cordiijaux, arclievè- 
([ues, évè([ues, abbés, accourus de ritalie, de l'Alleina 
gnc, de la Krauce. C’était saint Bernard qui s’était porté 
raccnsaleur de Oilberl de la Purréc devant le concile de 
l’a ri s; ce fut encore lui qui raltaqna le plus vivement à 
Heinis. Cet liomnie illustre avait toujours les yeux ouverts 

J' 

sur les périls de l’Cglise, soit qu'ils provinssent du relà' 
cheiTient des mœurs, soit qu’ils résultassent de l’altéra¬ 
tion du dogme. 

11 ne taut pas se laisser (aire illusion par robseurilé 
des termes, et croire que, parce que les questions de la 
théologie transcendante sont abstruses, elles soient sans 
intérêt pour riiumanité. Le dogme est le roc qui porte 
tout l'édiliee; si la base est ébranlée, tout le reste chan¬ 
celle avec elle. Gilbcj'lde la Porréc enseignait une doc¬ 
trine d’après laquelle les altrilnils de la Divinité auraient 
été distincts de la Divinité même, ce qui aurait altéré la 
simplicité de resscnce divine, et ce qui aurait délruil ce 
«[u’il y a d’absolu dans celte essence. Il ajoutait que Tu- 
nité de la Trinité résidait dans runité de son essence di¬ 


vine ; mais il ne voulait pas qu’on put dire que le Père, 
le Fils, le Saint-Fsprit, fussent nue seule substance, une 


seule unilé. En lin il y avait quelque ctiosc d’équivoque 
dans la nianière dont il expliquait l’incarnation, et on 
pouvait craindre que lesesprils faux, ou mal intention¬ 
nés, ii’en tirassent des conclusions qui auraient mis sur 
le cliemin d’atla<jUÉr le plus ineffable mystère du cliris- 
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(ianisme. Dieu se InisaiU lioninie pour sauver l’huma- 


Dcs iulcutious de Gilbert tic la Porrêe, il faut le dire, 
irétoiciit pas uiauvaises, mais il y avait uii peu de eu- 
riüsité métaphysitiuc tlutis la manière dent il [>arlait des 
myslères; malièresi grave, que tous les termes qu’on 
emploie pour en traiter doivent être pesés avec un soin 
extrême; car, pour peu (|u'il3 contieuiieut le gei'iue d’une 
crreui', l'analyse, eelle faculté humaine si redoutable¬ 
ment fecoude, le dévelo[)pe bientùt. Ainsi, |)Our UC pas 
sortir des trois [U'opositions soumises aux apprceiations 
des conciles de Paris et de Iteims, «juand on prenait la 
première proposilion de Gilltert tic la Pori'èe, <tui consis¬ 
tait à soutenir f[ue les allribiils de Dieu, c’est-à-dire sa 
force, sa grandeur, sa justice, sa Ijonlé, étaicut autre 
chose que Dieu même, il ou résultait qu’il y avait en 
Dieu quelque chose qui u’était pas Dieu, et qui était plus 
fort que lui. On était donc iiiseiisiblemenl amené à cette 
doctrine du deslin qui, dans le système du paganisme, 
dominait les volontés divines et humaines. Les attributs 
de Dieu déterminant sa volonté, s’ils étaient séparés de 
sa divinité. Dieu u’élait plus libre. La seconde doctrine, 
relative à la i’rinilé, pouvait avoir des conséquences en¬ 
core plus fâcheuses; car elle ouvrait la porte h l’opinion 
de ceux qui voudraient essayer de diviser les trois per¬ 
sonnes, et, en abusant de cette subtilité inéta|diysique, 
on allait à la pluralité des dieux. Nous avons dit (pie la 
troisième opinion pouvait favoriser la doctrine de ceux 
qui Otaient disposés à réduire la média lion à un fait lui- 
main. Du momeul, en clTet, qu'un préteiidail, comme 
l’évètiLie de Poitiers, que la natuie divine n’avait pas pris 
la nature liiituaiue dans riiicarnation, mais qu’il fallai! 
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riMlnirn n la seiMindo personne, à oelle du Kils. en (iit'oii 
nvail dit de la oatuee divine, on entrait dans une roule 
glissante, au Uont de laquelle ou ne pouvait, s’avancer 
sans risquer de séparer la seconde personne de la Tri¬ 
nité des deux antres personnes, et de réduire peu à jieu 
à des proportions limnainesle grand tait de la rédem()- 
lioii. 

Ce sont, sans don te, ces considérations qui excitèrent 
le zèle de saint iJernard à conduire celte alVaire avec 
beaucoup de l’orce et de persévérance. Dans le concile de 
Paris, on n’avait pu que discuter, et Gilbert de la Porrée, 
qui était subtil arguinenlatenr ef savant métaphysicien, 
ii’avait pas eu trop de désavantage. t)n ne pouvait arri¬ 
ver à rien de |irécis, parce qu’on n’avait pas les livres 
dont on incriminait les passages, et ijiie l'évéqne de 
Poiliers coiileslail rexaclitnde des citations qu’on en fai¬ 
sait et la portée qu’on donnait à ses expressions. Les 
choses changèrent à Heims, les livres étaient là, et saint 
Bernanl. pour arriver à une conclusion, exigea que les 
propositinns que ees livres conleuaietil. une fois qu’elles 
auraient été précisées par la discussion, fussent i‘criles 
sous les yeux et pour ainsi dire sons la dii’lcedi' l’évéque 

de Poitiers, alin (|n’(iii sut si elles contenaienl Ideii i’ex- 
prrssion de sa pensée, pour être soumises ensuite au ju- 
geineut (ruiie commission nommée par le coirciie, el 
dans laquelle ngiiraient les prélats et les alibes les plus 
consommés dans la science ihéolügiqiie, enlre autres 
Geolfroy de Loroiix, arcbevé<|iie de Bordeaux, mé¬ 
tropolitain de IViiticrs; Milon, évêque de Tbérouauiie; 
Gosselin, évéque de Soissutis : saint Bernard et Suger. 

Après de longues disciissi<Mis. on rédigea les fnds 
propositions suivantes, qui furent avouées par Gilbert de 
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la PorréecoTnnioex|>rinianlse3 doclrines. En premier lieu, 
les qualiiés formelles qui sont en Dieu et lu dioiniié qui 
constilne Dieu ne sent pas Dieu méme\ eu second lieu, 
les trois personnes sont trois choses parieurs unités triples^ 
rites sont ilislinctes par leurs triples propriéiéSj qui ne sont 
pas tes personnes 7nrm,es. mais elles sont trois éternelles 
liées dam la substance divine, mais différentes par le nom¬ 
bre-, eu troisième \icu, la nature divine n*a pas pris la 
nature humaine^ c’est lu sente personne du Fils qui a pris 
notre nuiure. Saiul liemard lut admiiablü d’éloijuüuce 
dans la discussion de ces (rois propositions. Fendant 
([u’oii rédigeai! la premièro proposition,(îilberl de la For- 
rée s etnil penché vers lui et lui avail dil avec quehiue 
irmiie : « ivM'ivez donc (]ue ia Divinité esl Dieu. » i.c 
saint ré|Kindit sans s’énionvoir de celte apuslroplie : 
« Düi, rju’iji) l'écrive avec le Ter, qn'on le grave avec la 
« puinte d’on diamant sur la pieri’e la plus dure; oui, la 
« forme, la naliire, la divinité, îa honté, ia sagesse, ia 
I puissance, la grandeur de Dieu et généralenienl tous 
« ses aüriljiits sont vraiment Dieu, n 
ijuond les dchals rurenl. teiuninés, les cardinaux qui 
eu ton raient le |iapc dirent que la discussion était close, 
et cju’iis protnmeeraient leur arrêt après eu avoir déli- 
liéré. Ces paroles produisirent un fâcheux elTet sur les 
evèqnes français, ipii avaient assisté en grand iiombro 
à celte épi'eiive. Il seinhlait que les cardinaux voulussent 
leur refuser le droit d’intervenir au jugement et se Fat- 
Irihuer exclusivement. Ils SC rendirent auprès tle saint 
tiernard pour aviser à prévenir ce résultat. Il se trouvait, 
dans l'assemidee ainsi réunie autour de l’abbé de Clair- 
vaux dix arctievéqnes, uji grand nomtïre d’evèques, 
d’abbés et de docteurs. Cette assemblée paraissait sur- 
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tout préoreupée ti’ime craiiUe. Pendant la disenssion, plu. 
sioiit's cardinaux’, ainùens élèves de Gilbert de la Porrée. 
avaient témoigné une extrême bienveillance à lenrmaîti’c; 
irélait-il pas à craindre (jii’iis lussent innuencés dans 
cette grave circonstance par leurs souvenirs? Après en 
avoir délîliéré, on résolut de rédiger une proCessiou île 
toi directement contraire aux quatre propositions de GiG 
}»crt de la l*otTée; cette procession de Coi serait revêtue de 
la signature de tous les membres de rassemblée, puis 
un des personnages les plus haut placés parmi ceux 
qui s’y trouvaient irait ia présenter au pape, en lui di¬ 
sant (jue c’était l'expression des convictions du clergé 
Crantais, et ijiie rien ne pourrait le déterminer à les 
abandonner. Saint Bernard avait, dit-on, rédigé lui-même 
cet acte, qui se réduisait aux principes suivants ; « Nous 
« croyons que la iiaUire simple de la divinité est Dieu, et 
fl que Dieu est la divinité ; qu’il est sage, par la sagesse 
« qui est luMiiéme; ipril est grand, par la grandeur qui 
« est liii-mémo, et ainsi des aulres atlribiils. Guandnoiis 


« parlonsdes Iroispersonnesdivines, nous disonsqu’elles 
« sonl lin Bien et une snbslance divine, et, an contraire, 
« quand nous parlons de la substance divine, nous 
* disons (in’elle est en trois personnes. Nous disons que 

il 

fl Dieu seul est éleniel, et qu’il ii’y a aucune antre cliose. 
« soit qu'on la nomme relalion, propriété on autrement, 
« qui soit élerneile sans être Dieu. Nous croyons que la 
« divinité même et la nature divine s’csl incarnée dans 
« le Fils, » 

Quand celte profession de Coi fut rédigée, il fallut choi¬ 
sir queb]u’ini pour la présenter au pape, et tous les suC- 
tVages se portèrent sur Snger. La haute dignité dont il 
était revélu comme régent de France, el en outre la fer- 
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inolô bien cunuiic du son caraclôrc, le reiiduioiiL cniiiicin- 
ineiil propre à celte mission difficile. En In remplissaiil, 
l’abhé de Saint-Denis ne resta pas au-dessous de l’attente 
{^‘énérale. Accompagné <le Hugues, cvèqnc d’Auxerre, cl 
de *Milon, êvè(iue de Tliérouanue, il se rendit aiipiès du 
pape et lui dit, en lui présenlant la profession de foi du 
clergé français, que la véncralion (fii’ils éprouvaienl pour 
le souverain pontife avait empêché les évêques de [''rance 

r avis sur (jnele"‘^“ 
clieiises qu’ils avaient entendues avec regret pendant le 
cours de la discussion, mais qu’actuelîement, puisque le 
moment de formnier un Jngemenl sur les questions cou- 
Iroversécs était arrivé, les évêques de Franco avaient 
cru devoir remettre an souverain pontife leur profession 
de foi, à laquelle ils élaiciit résolus de ne rien chaii- 




Les paroles de Sugor causèrent <|aeiquc émotion au 
pape; il prit cependatd l’écrit de ses mains, le lut et ré¬ 
pondit qu’il pouvait dire à ceux qui ravaient envoyé 
(jue rÉglisc romaine n’élail en dissentiment avec eux 
sur aucun point de leur confession, et ([iie si quelques- 
uns de ses membres avaient paru soutenir l’évèque de 
Poitiers, la bienveillance qu’ils accordaient à sa per¬ 
sonne ne s’étendait pas à scs erreurs. Ainsi l’elîet impor¬ 
tant à produire était produit, la déclaration des évêques 
(le France fournissait au pape l’occasion de déciiler le 
point du dogme d’une manière définitive, et, après un 
ai'rét ainsi for mu té, il n’y avait pour les cardinaux fjni 
[suivaient être favorables à Gilbert de la Porrée prétexte à 

aucun retour. Mais celle déclai'alion, utile dans le fond. 

• ■■ 

avait été trop impérieuse dans la forme, et l’on n’avait 
pas tenu assez de compte du respect dù à celle Eglise ro- 
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inaiiie <[iii est la niêre de toutes les autres et à la souve¬ 
raineté siiiriluelle du pape. Des canlinaux qui seiiliretU 
qu’elle était irréproelïable dans le Idndj et qu’aprês In 
réponse du pape il u'y avait plus à diseulersur ee point, 
se ri'Jetèrenl sur la ronm:! et presculèreiit, avee une 
g'raude foree au pape des rénexions qui ne iiouvaieiit 
uiauquer défaire impression sur son esprit. Ils lui dirent 
qu’il était le père commun de l’Kglise universelle et (|ue 
la tète de cette Eglise étant à Uome, le souverain pontife 
devait être sans cesse ocenpé à niainleiiii* les prérogatives 
de puissance et de commaiidement de fÉglise romaiae. 
Due venaient de faire l'abbé de Ciairvaux et avec lui les 
évêques de Erance f N’avaient-ils pas (Minmc usurpé la 
suprême autorité du siège apostolique? N'est-ce pas à 
cette aiitorilé seule, eu elTet, qu’il appartient de fermer 
sans que persoiuie puisse ouvrir, et d’ouvrir sans que per. 
sonne puisse fermer? N’esbeo pas à lui seuJquVsl commis 
ledroit dedéciderdans les questions de foif L’eloigneineiil 
même où t’oii peut se trouver de ce siège n’est pas une 
raison qui puisse autoriser à empiéter sur sa juridiction. 
Voici cependant (lue le clergé fraiiimis, en la présence 
même du pape cl du sacré collège, n’a pas hésité à rédi¬ 
ger sa confession de foi sans consulter Jii le pape ni les 
cardinaux, cl à la présenter comme une décision sans 
appel, dans une alï'aire agitée devant le souverain poiitife 
cl ses conseillers naturels. Duand même cette queslion 
eût été traitée à Alexandrie ou à Aulioche, reloigneirieul 
<le Home n’aurait pu légitimer une pareille conduite, et 
i’autorilédu patriarcal n’aurait pu donner à la décision 
prise ce caractère définitif ([uo l’aulopité pontificale peut 
seule imprimer à un anèt ecclésiastique sur des points 
de dogme, f.e pape ne devait flonc pas permettre qu’une 
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nüuveauLÎ'si léitiéi'iûre iVit accrédilée par un précédent 
dangereux.. 

Ces raisons, développées avec beaucoup de clialeiir, 
|irodiiisii'etiL une vive impression sur le pape. Il iiiaiula 
devant lui saint lîernartL (}ui, ayant conduit toute la dis¬ 
cussion et atlacliaut un grand prix, à la coiulamnation 
des erreurs de Gilbert de la l’orrée, paraissait avoir été 
le promoteur de la déniarche des évéïjues de France. 11 le 
réprimanda avec sévérité de la hardiesse qu’il avait eue, 
ainsi que le clergé de France, de devancer la décision dn 
saint-siège sur une cause (jui ressortait de son tribunal. 
Saint Geriiard répondit avec doucenr que ce n’était pas 
une décision que l’uu av'ait voulu prendre, tuais une ex¬ 
position des setiliruenls du clergé français qu’oti avait 
cru devoir soumettre au souverain pontife, (.«es choses 
ainsi ramenéos à leurs vérilahles termes, tout s’arran¬ 
geait de soi-même. Les évêt[iies de France reliraiit ce 
(]u'il y avait de trop absolu dans la forme de leur décla¬ 
ration, restait le fond qui était inatta([uable et (|ui passa 
dans la decision du saint-siège; seulement il demeiiia 
convenu que la confession de ldi préseiilée par les évê¬ 
ques de France ne tignrerail pas parmi les actes du con¬ 
cile, afin que. riniliativede la puissance pontilicale restât 
intacte. (Ülberl de la Forrée se soumit à la décision <lu 
pope avec une docilité' complète et sans restriction, et 
retourna à Poitiers réconcilié avec l’Eglise. 

Le concile de Keims, dans lequel ces questions furent 
agitées, avait eu à juger plusieurs antres alîaircs, entre 
autres celle d’un imposteur (|ue Farchevéque de Ueims 
avait fait arrêter et qu’il dcteiiait dans les prisons de la 

ville, ('.et lionime, <|iii était un genlilhoinrne bas-brebm, 

* 

paraissait en dcruence : cuiiune il s’appelail A’oa, et que, 
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(Iniis la conclusion des exorcismes, on irouve la phrase 
suivante ; I^er etnn qui jndicakirus est vivos el morfms, il 
s’élail îiïiaginé,en vertu Ue la ressemblance euphouitiue 

jp- 

(jüi existe entre le mot euni el le nom iVEon^ qu’il était le 
tlhrist, h^ils de Pieu vivant, appelé à juger les vivants et 
les morts. Cette imagination, toute folle qu’elle lut, lui 
attira une l'oiile de disciples plus insensés que lui. Ces 
hommes infatués s’en allaient répétant qu’il avail le don 
défaire des miracles, et erraient de contrée en contrée 
en pillant les monastères. Après avoir quitté la Hretagne 
pour venir dans la France proprement dite, il avait été 
plusieurs fois arrêté, et comme il s’échappait toujours, 
ses disciples attribuaient scs évasions à la puissance 
surnaturelle qu’ils ini supposaient. Euliii il fut dériuili- 
vemenl arrêlé par les ordres de rarehevéque de Reims, 
qui le fit délenir dans les prisons de la ville Jusqu’à la 
convücaüou du concile de -IM-H. Eou répondit hautement 
au]>ape, qui l’interrogea,qu’il venait juger les vivants et 
les morts; et, comnic le iiontifü lui adressa quelques autres 
([U estions, on vit bien tôt qu’oii avail allai re à uii insensé. 
C’est ainsi que, comme on lui demandait pourquoi il 
s’apptiyaU sur uii hàloii eu forme de fourche, il dit que 
tant qu’il en dirigerait les deux pointes vers le ciel, Dieu 
posséderait les deux tiers du monde et ne laisserait que 
le troisième tiers au juge des vivants el des morts; mais 
(jiic, dès qn’il changerait la direction de ce sceptre bifur¬ 
qué, le contraire arriverait, el le juge des vivants e( des 
niorls aurait les deux tiers du monde et ne laisserait 
(jue le dernier à Dieu. Le concile comprit qu’il était i.m 
démence cl se contenta d’ordonner qn’il lïiL renfermé sa 
vie diiraiu, alin do lui ûler les movens de rendre sa folie 
eoiitagiensc. nnelqucs-iins de ses disciples, qui avaient 
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rtü yri’êlcü avec lui et qui persistèrent à ne pas abjurer 
leurs erreurs» lurent traités avec plus de rigueur. On les 
livra au bras séculier, et ils furent brûlés dans le grand 
niardié de Heiins. Ces niaibeureuv étaient cependant 
aussi insensés qnc leur niaitre; tous tiers des noms su¬ 
perbes qu’il leur avait donnés : la Sagesse., le Jugement, 
la Terreur, ils allèrent résolument au supidice. Celui 
d’enlrc eux qui s’apprdait le Jiigemeut ne cessait de répé- 
Icr, eu s’approchant du Heu fatal : «Terre, ouvre-loi 
pour engloutir mes ennemis comme Daliian et .\birou. « 
Peubètre raulorilé séculière vouluL-eilc, par cette ter¬ 
rible exécution, frapper un grand coup, a lin de con¬ 
vaincre de rinjpuissaiice de ses cliels la uuilliliuJc igno¬ 
rante et fanaliqiic des Bas-Breton s qui les suivaieul, eu 
pillant sur leur passage les monastères et les églises, el 
que le désir de mettre un terme à celte espèce de jacque¬ 
rie <[ui commençait contribua à rendre Parrèl aussi ri¬ 
goureux. Après le supplice de ses c 
multitude se dispersa. (Juaud ces pauvres gens ne cru¬ 
rent plus que leur séducteur était te lits de Dieu, ils pen¬ 
sèrent qu’il était un magicien, el les récits les plus mer¬ 
veilleux se répandirent. tjiietquelbis, disaient les nus, il 
faisait apparaître, au ïuilieu des endroits les plus déserts, 
une quantité prodigieuse de pain, de viande, de poissons, 
de vins exquis; mais ces viandes ne nourrissaient pas, 
ces vins n’avaieiil pas la vertu de désaItérer : au fond, 
ces repas n’étaient que des repas fautasliqucs. Un jour, 
racontaient les autres, un seigneur de la Basse-Bretagne, 
qui était un de ses parents, était venu le cherclicr au mi¬ 
lieu d’une forêt oü il avait conduit ses disciples et avait 
fait les plus grands efforts pour le ramener à la religion; 
ais rinipiisleur le transporla sur une liaiile nioutagm*. 
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, eu cnci, 
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el, lui loisaiil voir tous les royaumes tlu inonde, il lui 
{ji’oinit de les lui doiiiier, s’il voulait l’adorer. Le sei¬ 
gneur repoussa avec terreur cette proposition sacrilège. 


Mais son écuyer, ayant aperçu, an milieu de toutes les ri¬ 
chesses (]ue le magicien étalait à leurs yeux, un épervier 
d’une beauté extraordinaire, profita de ce que son maître 
était déjà éloigné de quelques pas pour demander ce 


magiiilhiue oiseau, que, malheureusement pour lui, il 


obtint. Dès que son maître le vil approcher avec son 


épervier sur le poing, il lui cria de jeter ce fatal présent, 
fl Ne voiS'Ui pas, malheureux, disait-il, que c’est ie dé¬ 
mon qui a pris la forme de cet oiseau? » L’écuyer, qui 
irouvail l’oiseau d’uiic beauté rare, n’avait garde de l'a- 
handonner, et il tournait en dérision la simplicité de son 
maitre; mais tout à coup il se plaint de ce que féper- 


vier lui serre élroitemeiil 


le poing; puis il commence 


a 


crier que les ongles lui entreni dans les chairs, tant 
(ju’ennn l’oiseau déploie ses ailes et enlève tout à coup, 
au milieu des airs, le malheureux écuyer, qui disparait 
aux yeux de son maître, sans que depuis oneques per¬ 


sonne en ait ouï parler. 

L’est ainsi que ces pauvres gens expliquaient leur en- 

Æ 

irainement, en défigurant les souvenirs de l’Ecriture et 
en arrangeant à leur manière le miracle des cinq pains 
et la tentation du Christ, à peu près comme, dans îes cé¬ 
rémonies magiques, on chantait, dit-on, un faux évan¬ 
gile. Était-ce leur imagination malade et leur cerveau 
ébranlé par la misère, le fanatisme et la faim qui pro¬ 
duisaient ces hallucinations, ou bien l’amour-propre hu¬ 
main, qui a tant et de si merveilleux détours, est-il si 


grand que l’homme ne puisse jamais avouer qu’il a été 
trompé par sa simplicité et sou ignorance, el qu’il 







prêlere iloiiner (les causes sunuiturelles à ses erreurs? 

Le concile de Reims eut encore à Juger deux impor¬ 
tantes affaires. On y examina le différend qui s’étail élevé 
entre l’archevêque de Canlorbéry et révèque de Saint- 
Üavis, métropolitain de la principauté de Galles. Il lut 
décidé que ce dernier se soumettrait à la juridiction de 
rarchevêché de Cantorbéry, par suite de la réunion de la 
prineipaulé de Galles à l'Aiiglelerre, qui avait élé accom¬ 
plie par Henri Puis vint une affaire bien plus grave 
encore, et dans lat[iielle Suger montra cette sagesse et 
cette maturité de raison qui qiiel([nerois le rendaient su¬ 
périeur à saint Hernard lui-même. Guillaume, que 
l’Église mit plus tard au nombre de ses saints, était ne¬ 
veu d’Lticmic, roi d'Angleterre, et parent de Roger, roi 
de Sicile; scs mœurs étaient irréprochables, il était plein 
de charité pour les pauvres, d’uiie piété prolbiide, d’une 
douceur et d’une patience inaltérables. En 1140, il avait 
été élu à Parchevêclie d’York; ce fut le commencement 
de ses malheurs. Un de ses concurrents réussit à persua¬ 
der aux abbés des deux monastères de l’ordre deCîteanx. 

r 

situés dans son diocèse, que son élecUoti avait été simo- 
niaque, que l’argent avait été répandu, et que le roi d’An¬ 
gleterre avait exercé une influence illégilime sur les sul- 
l’rages. Dés lors Guillaume eul Tordre de Citeaux tout 
entier contre lui, et saint Bernard, fjui était la lumière 
de cet ordre et qui frémissait au seul mot de simonie, le 
poursuivit à Rome sous trois pontificats successifs, avec 
la chaleur et la vivacité qu'il mettait dans loules les af¬ 
faires dans lesquelles il croyait l'ivitérét religieux en¬ 
gagé. Ce grand saint, au milieu de tant de vertus, était 
homme, et, comme tons les hommes, sujet à Terreur. Il 
attaqua donc Guillaume avec cette impétuosité de zèle 
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blàtiiuo [nu- sailli i-'rain;oi6 de Saies, et le IraiUi de la uni 
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danl huit aimées ; loule TA iifçle terre êta il pour Gui lia mue, 
et les légats du pape, aiixijuelsavait été couiinis le soiiule 
juger celte alla ire, la jugèreut en sa faveur. Ce qui per- 
ilit tluillaume, ce lut ranimosité (jue l'ordre de Cilcaux 
nourrissait conlre lui, et une cerlaine iiégiigeuce qui 
tenait à son caraclère. Il n'avait pas mis d’empresse¬ 
ment à aller recevoir le pallium sous le poutifieat de Cé- 
lestin. qui lui était favorable, ce qui permit à saint 
lier nard de le poursuivre encore sous le pontilicat 
d’Inigèiie 111, qui sortait de l’ordre de (liteaux. L’évèque 
cl'York ayaiil été très-mal reru à Itonie par ce poiitilé, 
quelques seigneurs de scs parents, indignés contre l'or- 
dre de Giteaux, à l’iiinueiice duquel ils attribuaient cette 
mauvaise réception, brûlèrent, sans l’aveu de Guillaume, 
nue ferme apparlenanl aux abbayes de l’ordre de Citeaux, 
située dans le diocèse d’York, Gel acte de violence enve¬ 
nima encore les choses, et, dans le concile de Reims, saint 
Rcrnard, (ini avait écrit au pape que Gnillaunic était 
<r ulcéré de corruption depuis le sommet de la tète jus¬ 
qu’à la [liante des pieds, » poursuivit rarclievèque 
tl’York avec plus 
iaU pas là pour se tiélendie ; en vain Siiger, avec son 
bon sens ordinaire, essaya-t-il de faire tomber les pré¬ 
ventions, eu vain remontra-t il, en liomuic qui ne vou¬ 
lait point laisser mettre en oubli les prérogatives de la 
loyauté, e|ue quand bien même, comme le prétendaienl 
ses accusateurs, le roi d’Angleterre l’eût demandé pour 
urctievèquc au clergé erVork. cela ne rendrait pas son 
élection nulle, les rois ayant le droit de iemoigner dans 
ces occasions quel est celui des cau iidals (|ui leur sérail 
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ngri'alilu; en vain la pliipapl. des cai’dinaiix appuyêrenl- 
ils ses raisons : Oiiillauine fut déposé. Il soutint ce coup 
d’une manière admirable: s’opposant à ce que le roi. 
son oncle, fit agir son autorité, i) se retira dans une 
maison de campagne, ou il vécut dans la prière et dans 
Texercice de toutes les vertus, sunnontant dès lors celle 
paresse ([ui élait le seul défaut i[u''üii put lui reprocher. 
Cinq années après, le pape Anaslase, celui de lous les 
membres du saint collège ({ui avait coiubalüi sa dèi}Osi- 
tion avec le plus dïmergie. le rèlablissail avec honneur 
sur le siège <rVork. à la requête du clergé et du peuple 
d’Anglelerre. 

Oiiaiid Uniles ces affaires fureni achevées, et qu'oii eut 
lionrvn à li'aulres queslious secondaires assez noinhreu- 
st‘s. le concile se sépara en remerciant le régent de 
h’rance de la sécurité qu’il avait assurée a rasseinhlée. 
Ces graves préoccupations religieuses n’avaient pas em¬ 
pêché Siiger de veiller aux alfaires; il attachait surloul 
un prix i)arliculier à ne pas laisser usurper la préroga¬ 
tive royale de conférer, après la nominatiou aux évêchés, 
la possession des Idensqui en dépendaient, et il faisait 
saisir le temporel de tous ceux <|iii voulaient se sous¬ 
traire à cet usage; c'esl ce qu’il lit notainmciiL après la 
mort de l’évèfiue de Chartres. En agissant ainsi, il pro¬ 
fessait cepciulant le plus grand respocl pour la liljerté 
des élections ccclésiastiqne.s, et il s’opposait, avec une 
solliciUuie toule particulière, à ce que les brigues et 
la corruption en altérassent la sincérité, de sgrle qu’on 
peut dire qu’il conciliait, par des tempéraments habiles, 
ce qu’exigeait de lui la liberté religieuse qu’il devait dé- 
fetidre comme membre du clergé et comme ehrèlicn, et 
rnulorit* royale (hml il ne pouvait consentir à laisser 
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dépéri P les prérogatives, en sa qualité de régent de 
France. En même temps il remplissait tons les devoirs 
du gouvernement; il maintenait les féodaux, prolégeait 
les petits, se montrait Jnstieicr i'eniie, cl an besoin ri¬ 
goureux. Obligé de lever des impôts considérables à cause 
des demandes d’argent continuelles que lui adressait le 
roi, il veillait du moins avec une sévère économie à ce 
que les deniers publics ne fussent pas la proie des hom¬ 
mes pnissants. Personne ne peut oblenir d’argent sans 
l’autorisation de Suger, la reine mère elle-même doit 
s'adresser à lui; il apaise ou réprime par la force les 
troubles (|ui s’élèvent dans les communes nouvellement 
émancipées, contient les usurpations des seigneurs et 
exerce enliti l’autorité souveraine avec tant de sagesse 
et de vigueur, qu’il imprime à tous le respect, et que la 
reuommee porte partout le bruit de sa régence en la 
comparant au règne de Salomon. Sa générosité égalait 
son habile lé poli lit] ne. l/immense consommation d’ar¬ 
gent que faisait la croisade pesant lourdement sur les 
(iiuuices publiques, Suger venait au secours du trésor du 
roi avec les revenus de l’abbaye. Sou bictgraplie Guillaume 
rariirme d’une manière forme Ile. « Les chevaliers, dih 
il, reçurent de Suger leur paye uccouluinée, et, en outre, 
à certains jours des habits et des dons vraiment royaux. 
Tous ces présents, c’est cliose bien coniiuc, il les fit de 
ses propres deniers, et mm sur les trésors du prince (ui 
aux dépens de l’État, car lout ce qui sortait du fisc 
royal, Suger renvoyait à l’élranger (en Orient) ou le ré¬ 
servait pour le roi. » 

La vénéi ation (lu’ii inspirait était si grande, qu’on voit 
l’évèque d’Angers lui donner le nom de Majesté dans une 
de ses lettres. Maiiossès, évêf|ne. d'Orléans, lui attribue. 
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on lui écrivant^ le titre cl'Altesse; le sévère lieniard ^e 
sert pour le désigner des appellations d’Kxcellence, de 
tîrandeiir et île Prince; Pierre le Vénérable regarde sa 
regence coin nie lui règne; iVaonl, comte de Yerniandois, 
le noriime son seigneur, preuve évidente qu’il sc regar¬ 
dait coinine son lieutenant,, chargé seulement d’appuyer 
ses décisions à la pointe de l’épée, quand il en était be¬ 
soin. Comment en aurait-il été aulrenient? Louis le 
.leune ii’avait-il pas écrit à Suger, dans la première let¬ 
tre qu’il lui adressa après son départ pour la croisade: 
w Toutes choses sont entre vos mains depuis que nous 
« nous eu sommes remis à votre prudence de tout ce qui 
<i regarde notre lo va ut ne, a (ni que vous vous en occu- 
« piez comme de vos propres alTaires. » Le pape, qui 
savait quelle était Pétendtie de l’autorité conférés à 
Suger. le traitait de vice-roi. 

Ce qui donnait à tout le monde une si grande idée du 
pouvoir de Suger, c’est l’idée qu‘il en avait kiiniième. 
Quand il s’adressait aux féodaux, sa première parole 
était une prière, sa seconde un commandement si ferme 
et si précis, qu’on était rarement tenté d’y désobéir. Le 
duc de Normandie n’ayant pas déféré à riiivitatioii tpi’il 
lui avait l'aile de venir défendre les intérêts du roi, de sa 
personne, dans une circonstance importante, et donnant 
pour excuse de prétendues maladies qui renaissaient 
d’elles-mêmes pour autoriser ce refus déguisé, Suger 
parla en maître : il lui lit dire qu’il liait le chercher à la 
tète d’une armée, s’il ne se rendait pas immédiatement 
à l’ordre exprès i[iie lui adressait le régent de France, 
et le duc de Normandie dut plier devant la volonté si 
ferme d’un liomme qui savait faire respecter rantorité 
ruvale remise entre ses mains. 
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Noos ovoiisiiit i(oe la lonomiuée de Sngeravail IVan- 
clii les IVontiei’es de France : on le vit bien [jar la visilo 
que voulut loi faire l’évè.iiie de Salisbury, pour admirer, 
disait-il. la sagesse de son gouvernement et les merveil¬ 


les «in’il avait accomplies. Au retour de ce voyage, l'évê- 
que de Salisbury adressa à Suger une lettre qui doiinc 


nue idée de restime que Tabbê de Saint-Denis avait in¬ 


spirée à ses contemporains. Ce doenmenî trouve ici nalo- 
rellcmeiit sa place : 


s -4U bien-aiïïtè el très~üiinabk Père cl seigneur Suger. 
* par la gr<kç de Dieu, abbé de SainPDenis et régent 
« du royaume de France, 

Joséel, par la même grâce, évêque de Salisbury , salut. 
<r Vous jouissez partnnt d’une si haute estiiiie, qiu' le 


ft 


désir d’ètro honoré de votre amitié nous a fait trnver 


* ser les mers. Nous ne sommes venus de si loin que 


H pour admirer les moiM'eilIcs qu’on raconte de vous. 


« comme du Salomon de notre siècle. Nous avons en- 
« londu avec joie les paroles de sagesse qui sortent do 
» de votre boncfic; nous avons vu le temple magnifique 
« que vous avez bâti et les ornements dont vous ne ces- 
« sez de rembellir. Nous avons, en outre, apprécié le 

« bel ordre observé par ceux qui le desservent, et nous 

>1 

(I avons eu tout sujet de nous écrier, comme autrefois la 


Il reine du Midi, que l’on ne nous avait pas rapporté la 
« moitié des choses que nous avons vues de nos yeux, la 
« réalité surpassant de bien loin les rumeurs de la re- 
« nommée. Oui ne s’étonnerait do voir un seul homme 
« soutenir le poids de tant et de si importantes afTaires, 
« maintenir les églises dans la paix, réformer le clergé, 
« défendre le royaume de France par les armes, y faire 
« itenrir la verlu et régner l’antorité des lois? Qu’on juge. 
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" nprvs ci'lîi, si nous avons tof rnisini cUmious mullre en 
« inn*, (le lira ver les l'alignes U'nn long voyage et d'expo- 
' ser noire vie pour avoir leboiilieur de vousconiiaitre.p 

Ainsi s'exprimait l’cvèqiie de Salisljury, en s’exeusanl 
nnpivsde Snger de n’avoir pu lui faire une visite d'adieu. 
Tandis qu’il s'exprimait ainsi, Robert, autre évêque an¬ 
glais, lui témoignait la même considération, Henri, roi 
d’Angleterre, lui proposait de l’accepter pour arbi- 
Ire dans le dilVerend qu’il avait avec le roi de t'T'anee, 
laiit il avait loi dans sou inlégrilê et dans sou équité. 
Roger, nd île Sicile, trompé par iitie lausse l’inueiir ([ni 
anuonrait l’arrivée de Siiger dans celle lie, s'embarquait 
pour aller à sa rencontre. David, roi d'Kcosse, lui en¬ 
voyai I des ambassadeurs et lui taisait oITrir des présents 
iiiagniriques, en lui demandant seulement son amilié, o! 
Ions les souverains des contrées voisines lui têmoignaieni 
la même estime et la même admiration. 

Ainsi s'écoulèrent les premiers temps de la régence de 
l'abbé de Saint-Denis : son autorité avait reneonlrê de.s 
obstacles, elle les avait snrmoiilés; dos périls, elle les 
avait vaincus. Il avait porté avec résolnlior) le poids des 
grandes affaires, sans négliger les soins qu’il devait don¬ 
ner aux affaires secondaires : les églises, les comniune.«, 
les l'éodaux, les couvents, rien n’avait été oublié, il avait 
assisté aux conciles, administré les iinances, réformé les 
abbayes, réprimé les tentatives des seigneurs qui avaient 
voulu empiéter sur les droits de rautorité royale dont il 
était dépositaire. Son pouvoir était universellement re¬ 





connu, le pays eiait tranquille; mais 
avait traversées n’étaient pas les plus graves qui dussent 
assaillir sa régence, et il allait bientôt se Ironver en face 
de périls plus sérieux. 
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J.IVRE C INOUÏE MK 


Anxiété des esprits en France pendant la croisade, — Récit som¬ 
maire de la campagne de Louis le Jeune,—Odon de Deuil envoie 
à Suger le journal de l’expédition. — Lettre de sain t Bernanl sur 
les désastres de la croisade* — L.a position de Suger nieilleum 
que celle de saint Bernard. — Louis le Jeune et Aliénor, — Sage 
conseil de Suger* — Fâcheux dénoûment de ia croisade, — Ar¬ 
rivée de Robert de Dreux en France* — Sa conspiration. “Der¬ 
nières et graves difficultés de la régence de Suger. — Le pape et 
saint Bernard Interviennent* — Suger triomphe de la conspira¬ 
tion féodale. — Assemblée de Soissons. — Retour de Louis le 
Jeune en France. 


Les dilticultés qui attendaient la seconde partie de la 
l'égence de Suger tenaient aux vicissitudes de la croi¬ 
sade (I), et c’est ainsi qu’un récit sommaire de l’expé- 


(1) Il est dillicile d’expliquer et de justifier en moins de mots les 
croisades, que ne Ta fait M* l'abbé de Ganibacérés, dans le pané¬ 
gyrique de saint Louis, prononcé en 1768 : 

<< Transporter au delà îles mers des vassaux rebelles et factieux, 
et par là rendre le calme à TEtat; tourner contre les barbares la 
« fureur de ces lions indomptés qui décbiraîeut !a patrie, et par là 
« laisser reposer les peuples; occuper leurs armes contre un en-* 
« nemi éloigné, afin qu'ils ne les tournassent pas contre leurs rois, 
et par là alTermir le trfine, et par les guerres étrangères étouf- 
« fer les intestiues : en voilà ta jfoliUqiie. 

« Combattre un peuple féroce qui avait pour article de foî d'e.x- 
« terminer les chrétiens; qui avait porté ses ravages en Espagne, 
« en Portugal, en Allemagne et jusque dans la France; qui pré- 
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ililioii (io IjOiiis le Jeune devient iirccssairc [ïchii* com- 
jneiulre ce qui va suivre. Il est facile de le concevoir, 
peiulanl (oute rodmiuislration de l’abbé de Saiîil-Denis, 
les yeux iic cesscreul point d’être tournés vers rOrienl . 
(jucl devait être le dénoùment de cette entreprise loin¬ 
taine et semée de tant de périls? Etait-ce un succès 
éclatant qui l’attendait ? Était-ce un revers? C’était la 
<|iiestion ([ui jiréoccupait tous les esprits. Outre l'intérêt 
rcliü’ienx 4[)]i s'attacliait à une expédition entreprise 
jjonr empêcher le loinbeau du Christ, récemment con¬ 
quis, de retomiier flans les mains des infidèles, et les 
aiixiélês des familles f[ui comptaient quelques-uns df 
leurs nicmbrcs dans l’armée des croisés, les ennemis du 
roi devaient lever on courber la tête, selon que de boiiin-s 
fui de mauvaises nouvelles, arrivant d’Orient, montre- 

!* r 

raient Imnis le Jeune vainqueur ou Louis le Jeun<‘ 
vaincu. La l'rancc, à cette éjiofjue, n’était pas toul 
enlière en rraticc, elle élail aussi dans ce camp qui 
contenait l’élite de ses enfants; elle vivait de deux vies. 


parait fers à toute la clirêtientë, si J a religion ii^eùt rëuiii 
« les princes rhi étienâ contre ces rapides conquérants, et, par les 
« croisatles, délivrer l'Asie et rassurer l'ICurope : roÜilht jnsltce, 

K Usons donc une fois hraver le préjugé et nous présenter ces 
« guerres saintes aussi heureuses qirelles auraient pu l'étreî 1/Asie 
« ne serait point la jjrüie des barbares. La loi de TÉvangile aurait 
fait (les mœurs et des hommes là ofî la loi d'un imposteur n'a 
« produit que des mœurs honteuses pour rimmanîté, L’Europe, 
« l’Asie, rAfri({ue, ne seraient, pour ainsi dire, qu'un peupleetune 
rt religion; la mer serait sans pirates, le comruefce sans ob- 
«t stade, le nom de chrétien sans ennemis; des millions de mal- 
« heureux, nus frères et nos compatriotes , ne gémiraient point, 
« à la honte des nations, sous les fers des infidèles^ et en voyanL 
le monde aJfranchi de la tvranrue ottomane, au lien de dire : 
« (Jiielle folie que les croisades ! on s'écrierait : O'Jel mallieurqiie 
« les i^ïroisades 11'aient ]ius réussi ! en enihi rtipnhxjie. » 
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elle avail deux iii^luires. el elle suivait du regard la 
meilleure part d’elle-mèiiie, sur ces rivages lointains. 

C’est ce qu'on éprouve à cha([üe instant en étudiant 
la régence de Stiger. Tout ce que l’habileté et le conseil 
l>euveiU accomplir, il raccomplil et il exerce sur les 
événements qui sont à sa portée uneintUience incontes¬ 
table. Mais ou aperçoit bientôt qu’il y a tout un ordre de 
laits qui ne dépendent pas de lui et dont il dépend : ce 
sont ceux qui se passent en Orient et dont le contre¬ 
coup se fait bientôt sentir dans les alïaires intérieures 
du royaume. Les succès du rot doublent la force de la 
régence de Suger’ ses revers ralTaiblisseiit. Aussi, avec 
quelle anxiélê u'attend-il pas ces lettres d'outre-nier qui 
lui apportent les nouvelles de la croisade! Quand ces let¬ 
tres viennent à manquer, (juelles terreurs! Alors tnille 
bruits sinistres se répandent dans !e royaume; ils sont, 
de proche en proche, grossis par l’imagination des peu¬ 
ples, qui mettent toujours les choses à rextreme. Ou ne 
se contente pas de pressentir, on raconte des désastres : 
rormêe est détruite, le roi est tué. tout ce qui a échappé 
au glaive des infidèles est demeuré captif. It’où viennent 
ces horrihles nouvelles? Personne ne le sait, mais tout 
le monde y croit, parce que le sileiiee des croisés les au- 
torise : c’est alors que la mission de Suger devient difti- 
cile. Au milieu de ces paniques, les nations, comme 
lés armées, n’ecouleut plus ia voix de ceux qui les con¬ 
duisent. L’imagiiiatiou des peu[des s’éprend de tout ce 
<iui l’ébranle vivement; il lui faut de grandes douleurs 
ou de grandes Joies, et c’est en vain qu’on essaye de 
discuter, avec les lumières de la raison, contre la cré- 
dulilé passionnée do la mu It Un de. Quelquefois, au milieu 
de ces appréhensions piihliqiies, une hllro d’Oi-ient 
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arrive à Suger; alors il s’empresse de la Taire publier de 
proclio eu proche, pour ranimer les esprits. Le roi est 
vivant, rartnée continue heureusement sa marche : deux 
paroles qui aplanissent lie Lire use me ni tous les obstacles 
devant ia réf^ence de Suger. A cette nouvelle, ses amis 
reprennent courage et ses ennemis perdent leur eon- 
liance; son autorité est plus incontestée, ses ordres mieux 
obéis. Si la lettre contient de mauvaises nouvelles, Suger 
les dissimule ou les atténue avec un art infiiH. Il prépare 
les esprits à apprendre peu à peu la vérité. Enrin il pré¬ 
vient tout ce (|ui pouvait exciter des émotions trop vives 
et lui créer des embarras sérieux, et il attend, pour 
laisser connaitre les événements d’Orient dans toute leur 
gravité, qu’il ait pris les dispositions nécessaires pour 
Taire Tace aux périls qui peuvent en résnller en France, 
.hisqii’à Constantinople, les croisés français, on l’a vu, 
u’avaient pas rencoiUré d’obstacles. Ils avaient traversé 
rAllenuigne et la lîulgarie, et dans plusieurs villes ils 
avaient trouvé des ambassadeurs de Aîanuel, envoyés 


pour saluer le roi de Franco. 

L’une de ces ambassades apporta une lettre de l’em- 
pereur si basse et si humble, que le rouge en monta au 
visage des fiers barons qui accompagnaient Louis VIL 
Les ambassadeurs grecs commentaient par de nouvelles 
bassesses les bassesses de leur maître, si bien, dit Odon 
de Deuil, que l'évèque de Langres, ennuyé de ces adula¬ 
tions, finit par s’écrier: « Frères, ne parlez pas si sou- 
« vent de la gloire et de la majesté du roi; il se connaît, 
« et nous nous connaissons; dites-nous promptement ce 
« que vous voulez. » 

Les magiiineences de Conslantinople frappèrent vive¬ 
ment les croisés, et Odon de Deuil, le fidèle conseiller que 
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Suger avait donné à Louis le Jeune, a exprimé avec 
naïveté son admiraiirm et celle de ses compagnons dans 
Je récit qu’il a laissé de la croisade. « Constantinople, 
« dit-il, la gloire des Grecs; Constantinople, dont la 
" renommée est si grande et dont les richesses surpas- 
tf sent la renommée, a la forme d’un triangle. A l’angle 
« intérieur s’élève Sainte-Sophie et le palais de Cons- 
1 tantin, où l’on voit une chapelle réservée, à cause des 
reliques (ju’elle contient, La ville est entourée des deux 
'( cétés par la mer. Eu y arrivant, on voit une espère de 
« canal qui s’étend à près de quatre milles : c est là qu’est 
« situé le palais qu’on appelle Hlaquernc, palais remar- 
« quable par sa grande élévation, par la beauté de son 
architeclure et par ses splendeurs intérieures. En raî- 
' son de sa triple exposition, il olïre à ceux qui l’iiabi- 
■ lent te triple aspect de la mer, de la campagne et de la 
' ville; sa beauté extérieure est presque incomparable; 
'< sa beauté intérieure surpasse tout ce je pourrais en 
'■ dire; l’or y brille partout, et son éclat se mêle à celui 
' de mille couleurs, l^e pavé est en marbre iiidustrieuse- 
t ment travaillé ; je no sais ce qui l’emporte de la per- 
' t'ection de l’art ou de la riebesse de la malière. Du troi- 
<■ sième c5té du triangle de la ville, on aperf;oit la 
• cmupagiie ; mais ce côté est fortifié par un double mur 
' surmoiUéde tours, qui, sur un espace de deux milles, 
■' s’étend de la mer jusqu'au palais. Ce ne sont ni ces 
« murs ni ces tours qui font la force de la ville; je crois 
<1 qu’elle est tout entière dans la multitude de ses habi- 
tants. .Au bas des murs s’élendent des jardins potagers 
qui fournissent toutes sortes de légumes. Des canaux 
soulerraius amènent du dehors des eaux douces; car 
« celle que Constantinople renferme est salée et d’une 
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saveur ilesagrêabk'. Dons plusieurs ciulroils, ia ville 


«' luaiHiuo ti’ûir; les riches couvrent les rues de leurs 
«I êditices, el les pauvres haljilenl des rjuarliers sales cl 
K inalsaitis. » 


L’nspccl de celte grande ville de Conslanlînople^ celte 
l(Me puissante d’un t'inpire qui avait été autrelbis reni- 
pire (lu monde, produisait un<‘ vive impression sur les 
croises, qui, habitués aux peliles villes de la France leo- 
ilale, n’avaient pas l’idée de ces splendeurs orientales. 
Mais bientôt ils eurent à se plaindre, comme les premiers 
croisés, de la perfidie des Grecs. Manuel, qui régnait 
alors à Constantinople, avait celte laibhîsse orgueilleuse 
qui était le caractère du pouvoir en Ûrient. Il craignait 
et tout à la Ibis il méprisait ces Occidentaux, terribles 
soldais, mais si étrangers à tous les arts de la civilisa¬ 
tion; il aurait voulu se servir de leur courage pour re¬ 
conquérir les villes que les infidèles lui avaient enlevées, 
el il appréheiulail cependuiil le secours de cest'ormida- 
blcs alliés, presque autant que les attaques des Turcs, 
ses ennemis naturels. Ces trois ordres de sentiments ex¬ 
pliquent toutes les contradictions de sa conduite, l'or- 
gueil, la crainte, le désir de faire tourner les croisades à 
leur prolit, voilà le fond de la politique des empereurs 
grecs, pendant toute la période des croisades. 

Il y eut un mouvement de colère parmi les croisés 
quand ils virent le siège d’or et de soie du roi de France 
placé au-dessous du trône de l’empereur. A la place des 
grandeurs du cœur el de celles de l’esprit qui lui man¬ 
quaient, Manuel niellait les grandeurs de l’étiquette. 
-Ma Igi'é son habilelé à dissimuler, il fui pénétré par quel- 
qiics-iins des conseillers que le roi avait avec lui, L c- 
(éqne d<‘ han^^rcs surtout, Irappé du danger qu'il y avait 



















à laisær derrière soi un allié eanleleiix, <[iii, d'un mu- 
ineiit à l’autre^ pourrait devenir uneniiomi, proposa ou- 
verteinenl de s'emparer de Constaiitinople. Le roi ne 
von lut pas tourner contre une iialion chrétienne les 
armes qii^il avait prises pour combattre les infidèles. 
Mats ie conseil de révéque de Langres avait été rapporté 
à Manne! sans doute, car depuis ce moment on tie cessa 
de parler aitx Français des victoires par lesquelles se si¬ 
gnalaient les Allemands, ({ui les avaient naturellement 
devancés. Uéjù, disait-on, ils s'étaient emparés d’ico- 
nium, et de tons côtés les infidèles t'uyaient devant leurs 
épées. !1 semblait que l’occasion de combattre diit man¬ 
quer aux Français, s'ils tardaient encore à sc mettre en 
marche. L’artifice de Manuel était bien clioisi; lontc 
l’armée des croisés était impatiente de quitter Conslanli- 
nople, comme si la gloire qu’elle était venue chercher 
de si loin allait lui échapper, et coiuniesi les épées alle¬ 
mandes ne devaient rien laisser à îairc aux épées Iran- 
çaises. Ou signa doue avec l’empereur un traité d’après 
lequel celui-ci promettait de fournir des vivres et de don¬ 
ner des guides sûrs aux croisés, qui s’engageaient, de. 
leur côté, il ne s’emparer d’anenne des villes appartenant 
à l'empereur. 

L’armée se mît en marche au coinmencemeiil du mois 


de novembre et elle entra en Asie. File n’élail pas 
encore à Nicoincdie, que déjà on s’aperçut de la perfidie 
do rempereur. I.cs guides qu’il avait promis de donner 
lie parurent pas ; nulle part les vivres qu’il s’était en¬ 
gagé à fournir ne furent livrés. Les croisés l'nrenl con¬ 
traints, à cause de ce défaut de vivres, de se délounier 
de leur roule cl d’incliner au midi, en se dirigeanl vers 
iNieée, la ville des conciles. 
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(''éUiil lLH]u'ils (ievalciit apprendre !e malhenr de l’em¬ 
pereur (Conrad el de ses Alleniands. Les Grecs avaient 
montré, à leur égard, encore pins de perfidie f|u’envGrs 
les rram^ais. Il y avait en une (jucrclle do préséance 
entre les deux empereurs rivaux, à Constantinople; car 
(uns deux portaienl le titre d’enipereur des Uoniains, 
i’iin comme le représenlant de Constantin, l’autre coin inc 
le. successeur de Cdiarlemagne. Conrad, avec cette fran¬ 
chise (lue donne la force, ne cacha pas le mépris que lui 
inspirait le faible et cauteleux empereur des Grecs; Ma¬ 
nuel euntiut sa haine, mais s’il ne l’exprima point en 
paroles, il se réservait de l'écrire dans les faits. I..es chro¬ 
niques du temps rapportent que l’empereur grec poussa 
la pertidic jusqu’à faire mêler de la cliaux vive dans la 
farine (ju’on louinissaitaux Allemands, qui succombaient 
en grand nombre, les entrailles brûlées par cet aliment 
meurtrier. Les annalistes grecs eux-mêmes avouent les 
ruses de Manuel et de leurs compatriotes. Dès que Con¬ 
rad eut traversé le lîosphore à fa tète de son armée, il 
trouva partout des pièges semés sous ses pas et reconnut 
la main de l’empereur grec. Les guides que celui-ci avait 
donnés aux Allemantfs les égaraient; iciirs alliés conlrcles 
’rures les livraient aux Turcs; à fapproche des embus¬ 
cades, on les invitait à rompre leurs rangs en les assu¬ 
rant qu’il n’y avait aiieun péril. S’arrèlaienl-ils pour se 
reposer, aussitôt la rapide cavalerie tics Turcs les assail¬ 
lait à Vimproviste, et on voyait bientôt les cavaliers 
ennemis s'éloigner eu emportant les lètes des cheva¬ 
liers suspendues au pommeau de leurs selles et 
toutes dégoii I ta U les de sang. C'est ainsi que, d’einhus- 
eade en embuscade, les croisés allemands étaient 
arrivés dans les moiilagnes de la Cappadore. Là iim* 
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grande lia lai lie se livra, une grande calastrophe eut 
lieu. Le sultan d’tconinrn,à la lèto de sa cavalerie légère, 
l'oinpil les halaiiles épaisses des barons alleniaiids, ijnU 
livrés à l'action de ce climat dévorant et épuisés déjà 
par de cruelles maladies, succombèrent sous le poids de 
leur armure de fer et ne purent faire face aux alUnjues 

nue 

qui, tournant sans cesse autour de ces masses, les assié¬ 
geait comme des forteresses et eliuisissait son moment 
pour y entrer avec le désordre et la mort, 'l’oute celle 
chevalerie germanique s’abîma, pour ainsi dire, dans les 
sables, et, de celle armée, la veille encore si redoutable, 
il no resta que des débris. 

Louis Vil rencontra, en sortant de Nicée, l’empereur 
Conrad, qui ramenait ces tristes débris jiour les recon¬ 
duire eu Curope. Sans se laisser décourager par le dé¬ 
sastre des Allemands, il ne songea pas un moment à re¬ 
noncer à la croisade; tout au contraire, il réussit, par ses 
paroles à la fois religieuses et chevaieresques, à déter¬ 
miner l'empereur à marcher avec lui vers -lérusalem, 
pour accomplir, au moins de sa persan ne, le vœu qu’il 
avait fait, puisque Dieu lu) avait enievé l’armée à la lélc 
de Ia(|uelle il avait c[uiltc l'Curope. Les croisés français 
conlinuéreiiL alors à s’avancer en se dirigeant sur 
Ephése et eu laissant, d’un coté la Phrygic, et de l’autre, 
la mer, Dieu des pièges leur avaient été leiidus sur la 
roule par les Crées; aussi ne fiireul-ils pas médiocre¬ 
ment surpris de trouver danscette ville des ambassadeurs 
de Manuel, qui, venus de Constantinople par mer, y 
nlteudaienl l’arrivée du roi de France. Ils lui remireiil 


des lettres qui cuutenaienl un 
qin‘ tous les pièges qu’il avait 


conseil plus dangereux 
reiicoutrcs sur sa roule. 
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l.’c’iiipüreuv J’uvci'Lissait, comme par a mi Lié, (pi’il allait 
cire assailli par une mulliUide innombrable de Turcs ; 
son armée, ajoiitail-iU ne pourrait résister à ce torreiiL, 
et ce ({u’il y avait de mieux à faire, c’élail de la diviser 
en un grand nombre de corps qu’on disséminerait dans 
les places fortes de l’empire. Si Louis le Jeune avait 
suivi ce conseil, il eut été perdu sans retour, et son ar¬ 
mée ainsi dispersée ctait^ à la merci des Grecs. C’est ce 
que comprit le roi, qui répondil avec une noble fierté aux 
ambassadeurs que, comme les Turcs dont ils parlaient 
ne lui inspiraient aucune crainte, il ne croyait pas de¬ 
voir profiler de l’olVrc (pic lui faisait l’empereur, et il 
était tout à fait résolu à aller en avant. Manne! avait 
prévu la possibilité de cette réponse, et il avait donné 
des instructions en conséquence à ses ambassadeurs, 
(pli produisirent alors d’autres lettres, dans Icsipielies 
Manuel se plaignait des désordres commis par l'armée 
des croisés sur les terres de rerupire, cl l'avertissait (pie 
désormais il ue pourrait empèelier ses sujets de se ven¬ 
ger de Tarméc française pur toutes sortes de représailles. 
Louis le Jeune interrompit alors les envoyés grecs en 
leur disant, avec un dédain tpi’il ne prit pas la peine de 
cacher, (pi’ils auraient dù commencer par ce message et 
lui épargner le premier ; et, sans les cliarger d’un mot 
de réponse pour l’empereur, il les congédia d’un geste 
de ménris. 

4 . 

Le roi fil hàlcr le départ, et, après avoir assisté aux 
funérailles de Gui de Ponlhieu, chevalier d’une grande 
prud’homie, que l’armée venait de perdre, il alla pas¬ 
ser les leles de Noël dans la belle vallée qui condiiil 

J 

d’Ephèse à Laodicée. X chaque pas, l’armée française 
avail réveillé un souvenir des premiers temps du ch rts- 
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linnisme. tVest ainsi qu’elle avait Iravei’sé Sai'cles, Co- 



“'■■s, biMiese, ces 



n 1C.1 


adressait ses épîlrcs. iîieulôl on toucha les bords du 
^loaiidre, « célèbre par les cygnes dont il est conveid 
en tout temps, » dit l’iiistoideii do ta croisade. On 
marchait dans une de ces terres Jjônies du ciel, <|ue Dieu 
semble s’ètre plu à parer de ses mains, et les croisés, 
faligués d’une route déjà si longue, et séduils par In 
ijcauté du lieu, songeaient à prendre quelques jours do 
repos, lorsque les Turcs d’Ieoiiium, ceux-là mêmes qui 
avatcnl l’ait éprouver une sanglante défaite aux Alle- 
manils, parurent avanlageusement campés sur les Iiau- 
leurs qui dominent les deux rives du Méandre. Les 
croisés se trouvaient ainsi pris entre deux années, 
dont l’une devait leur barrer le passage du lleuve, tau¬ 
dis que l’autre se préparait à les charger en (jueuc, une 
fuis qu’ils auraient commencé leur mouvement. f,escaux 
du Meaiuire, grossies par les pluies d’iiivur, olfraienl 
l’image d’une petite mer, et l’on ne connaissait aucun 
gué qui - prit favoriser le passage de l’armée. On résolut 
donc de coutiuuer à côtoyer le lleuve, en s’a vautrant 
vers f.aodieée; l’armée ennemie, campée sur l’autre 
rive, suivit aussitôt ce mouvemeni , landis que la 
marche des croisés était inquiétée par la seconde armée 
tiiiviue, (jüi les harcelait coiilinuellemcut, sans vouloir 
accepter le combat qu’on ne cessait de lui offrir. Eufiii 
on découvrit un gué inconnu même aux gens du pays : 
aussitôt le roi résolut de traverser le lleuve eu plein 
midi, à la vue des deux armées ennemies. It divisa ses 


troupes en deux corps, mil le premier sous les ordres tie 
Thierri, Qomie de Elaiulre, et de Henri, fils du comte de 
(’liampagne, en leur commandant de passer le Méandre 
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;'i la lùte de leur eavalerie, tandis (|ue les nreliers, ctn- 
lMiS([nês sur la rive, les pmiégeraient en necablaiiL les 
Tnnîs de leurs traits. Pour lui, il se idiargea de reeevoir 
tes Turcs, tpii devaient venir prentire rai iiiée en f[uene 
pendant le passage du fleuve. Ce plan rcussit coinpfête- 
menl : sur ITuie ou Tautrc rive, les Traut^ais furent 
vainijiieurs; celte année turque fut écrasée par les lour¬ 
des niasses de rOiiculent, et la défaite des Allemands fut 
vengée. Le curnuge fui tel, que les eaux du Méandre en 
devinrent toutes rouges de sang. Louis YH se signala 
entre tous par ses faits d’armes; plus de cent Sarrasins 
mordirent la poussière sous son redoutable bras; te 
ville SC fusait autour de lui, tant ses coups étaient mul¬ 
tipliés et terribles. Tout ce ([iii ne put échapper par la 
fuite périt par répée, et le camp des Turcs, rempli de 
riches dépouilles, demeura an pouvoir des croises. Le 
roi, disent les chroniqin's, n’avait perdu dans cette lia- 
taille qu’un seul Iiomme, le comte de Nogenl, qui se 
noya en traversant le fleuve (i). 

Cette vicloire ouvrait le cliemin de Laodicée, où l’on 
espérait trouver des vivres : au bout de quatre Jours on y 
arriva; mais ià on rencontra une nouvelle preuve de cette 
inimitié des Grecs dont on avait déjà eu tant de piTiives. 
La ville était déserte; par l’ordre du gouverneur, (dus 
les linhitanls s’étaieni réfugiés dans les bois et dans les 
montagnes, on emmenant leurs liestianx avec eux, tjaanl 
au lieuteiiaiit de Manuel, il était allé se réunir aux Turcs 
avec les troupes qu’il avait sons ses ordres. C’était le 
même ijiii avait livré l’armée de Conrad aux musnlinans, 


(1) Un des historiens de Suger lait remarquer que, par un sin¬ 
gulier hasard, il n’y eut aussi qu’un honnne qui péri tau passage 
du Rhin, sous Louis XI\', et que ce fut un comte tle Xogeiit. 
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et c(‘iix*ci nvaioiit pnrtai^'ü avnc Ini lf 3 S (iépoiiilies ties 
.Mlciiiiimis. Ij'i‘in]>ereiii' «le Coiistniitiiiople (umliniiait à 
suivre sini aslui'iciisn jioliMqitc, sans voir tout cerju’il y 
îîvail tie l(‘iiiérnir(‘ an rond do sa piMulence, d'iniprêvoyaril 
dajis lotis ses oaleuls : il ne eomprenail pas que, les 
Tnres une lois vauniiietirs des croisés, c’en était fait de 
l’empire grec, cet edilice vci’inonltnjni tit^ pouvait se sou¬ 
tenir contre la puissance pleine de virilité et de jeunesse 
des imisulmans. Au fond de toutes ses liaijilelés, il y 

y V 

avait un suicide. Jfais la liaine de sectaires dont les 


(Irecs étaient animés remportait sur tout. 

Louis le Jouiie, sans vouloir céder aux avis de ceux 
qui lui conseillaient de brûler Laodicée pour punir 
l’emperenr de ses Irolnsons, lit recherclier les habîLanls 
qui s'élaient enfuis dans les bois, se procura par leur 
moyen quelques vivres et se dirigea vers la Pampliilie. 
Uaiis les rudes et âpres passages de ces niontagnes, un 
désastre alfemlait l'armée des croisés. Chaque jour on 
tenait un conseil de guerre, dans lequel ou eonvenoil de 
la 111 arc)le qu’on suivrait, et, pour prévenir les qnendies 
eiilre les hauts hai’ons, il avait été arrêté que chacun 
d’eux commauderait à son tour. L’armée était divisée en 
deux corps : ruo étdairait la marche, l’autre la fermait. 
Un Jour que l’on devait franchir uu des défilés les plus 
daiigeccijx de ces montagnes. (leolTroî de Kancon, sei¬ 
gneur de ïaillehourg, commandait le premier corps 
d’armée: le roi avait voulu conduire le second, afin d’être 
(dus prés du péril, si les Turcs harcelaient les croisés. 
Il était bien eonvenn qiTon s’arrélerail, pour passer la 
nuit, sur le plateau escarpé qu’on apercevait à une 
grande liaulcur, et (pie le lendemain seulement l’armée 
descendrai! en hou ordre dans la plaine, silnée au bas 
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do raulre vorsaiil, el qui oàl une dos plus helles do 
l’Asie. Le comlc de Tailleliourg nvflit dans sou eorps 
(l’a r niée la reine Aliéner el Ion les les dames do la eour, 


que le roi avait commises à sa garde, afin qu’elles arri¬ 
vassent plus lût au lieu où l’on devait bivouaquer. Ran¬ 
çon voulut, pour plaire h la reine et aux nobles pèlerines 
qui raccompagnaient, leur procurer le plaisir de passer 
la nuit dans la belle et riante vallée dont on racontait 


tant de merveilles, et, pressé par ses guides qui étaient 
sans doute vendus aux Turcs, et encouragé par le comte 
de Maurienne, oncle d'Aliénor, il dépassa le plateau où 
rarmée devait demeurer jusqu’au lendemain, et descen¬ 
dit le versant de la montagne ( 1 ). Les Tnr(*s, i|ui sut*' 
veillaient tons les mouvemenrs des croisés, en rurent 


aussitôt avertis el, par une niarclie rapide, ils s’cuipa¬ 
rèrent du plaieati (pie le comte de Taillebourg venait de 
(jiiitier, et interceptèrent ainsi les communications des 
deux corps d’armée. Leroi s’avam^ait en toute sécurité. 
Comme la route qu’il y avait à parcourir pour arriver au 
lien où l’on devait sejonmer n'èlait pas longue, il avail 
ordonné à ceux qui le suivaient de ralentir le pas. Le 
(xnnte de Taillebourg ayant au contraire ordonné à ses 
emnpagnons de hâter leur marclie. un espace considé¬ 
rable séparait déjà les deux coi’ps d’arince. Les cheva¬ 
liers du roi, persuadés que les batailles du comte de 
Manrionne marchaient à peu de distance, et voyant les 
hauteurs de la montagne couronnées de troupes, criirenl 
(jne c'étaient les leurs (jui étaient arrivés, et, les saluant 


(1) Ainsi s’exjiliqne 1*; passage de la lettre <le Louis le Jeune 
plus liant citée, dans laifuelle il est dit que la diipiicité de reiiipc*- 
reur grec et ta faute des nôtres ont été la cause du désastre. 
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par ilo ^ïraiuls cris de joie, ils rompirent leurs rangs pour 
les rejoindre pins tôt. Les Turcs, qui conimandoient Ions 
les deliles, observaient et atlendaicnl en silence. Quand 
les croisés furent engog’ès dans ces passages presque 
impraticables, les Turcs poussèrent de grands cris, les 
accablèrent sous une nuée de traits et, mettant le cime¬ 
terre ii la main, les cbargèrent avec la plus grande iin- 
péluosité. Otle attaque imprévue et soudaine mit le 
comble au désordre des croisés, dont iiii grand nombre, 
pour marclier plus facilemenL, avaient jeté leurs armes 
sur les cliariots qui suivaient. Beaucoup perdirent la vie 
dans le premier choc, et les rangs se renvcrsêronl les 
uns sur les aulrcs. Louis le .lennc vil d’un coup d’œil le 
pèi‘il ; il ordonna à üdon de Deuil, qui était toujours au- 
prês de lui, de courir à toute bride vers le premier corps 
d’année, en faisant nu circuit pour éviter les 'rurcs, el 
(le lui enjoindre de revenir à l’instant les prendre en 
queue. En attendant, le roi el les plus déterminés iTcn- 
tre ceux (|ui l’accompagnaient, el qui étaienl comme 
d’habitude à l’extrême arrière-garde, parce que c’ôtail 
ordinairement le poste du péri!, gravirent résolùment la 
montagne et vinrent allatjuer les Turcs, qui égorgeaient 
les premiers rangs, presque entièrement désarmés. Ils 
|)arvinrent en combattant jns(|u'â l’espèce d'esplanade 
où l’armée devait passer la nui l, ellà, se formant en 
balaillon carré, ils soutinrent contre les Turcs un furieux 
combat, qui dura tant (îu’il y eut un chevalier debout. 
Après avoir fait un grand carnage des infidèles, tons 
succombèrent enlin, sans avoir reculé d’un pas. Le roi 
démolirait seul vivant, couvert du sang de ses amis et 
du sang des infidèles; iieureiiSDment pour lui, il ne fut 
pas reconnu. Ne désespérant pas encore dans un si grand 
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péril, cl UC soiigeaiiL inOme pas à se remlro, il s'élança 
sur un rotîljer esearpé (pii ()(3iiiinait tous 1rs lieux voi* 
siiis, et, en s’ai(Jant des bi'aiiclies cran arbre, il parvint à 
s’y (îtablir. Les Tures raccablcrenl de (raits pour l’uljli- 
ger à eu (bîsec'udre; niais son armure de 1er était à 
l’épreuve, el tous leurs Irails retumljuieiit émoussés. 
Quelques-uns des plus hardis essayèreut de monter à 
l’assaut ; mais ils roulèrent bientôt mutilés ou sans vie 
aux pieds de leurs compagnons; le red()utable cimeterre 
du roi, sans cesse levé, délèndait les abords du roclier à 
tous ceux (pii lenlaieiïL l’escalade, et bientôt les assié- 
geauls reiioiieèrout à leur entreprise pour aller chercher 
des lulles moins périlleuses et plus utiles en pillant les 
bagages des croisés. 

La nuit était déjà avancée ([uand Louis, qui était de- 
meiiré dans cette espèce de t'ori, aperçut quehpies sol¬ 
dais, faillie débris de son corps d’armée, qui cherchaient 
à s’orienter nu milieu des ténèbres. IJ les appela et se fit 
reconnaître d’eux; alors ils lui donnèrent un des ciie- 
vaiixipi’ils menaienl, et, après avoir cheminé sileneieu- 
senient pendant longtemps à fravers des lieux où il n’y 
avait aucun sentier frayé, ils rencontrèrent enfin les 
avant-postes du premier corps d’armée (pû venait à leur 
secours. La consternation fut grande quand on apprit 
ipi’il était trop tard pour prévenir une catastrophe donl 
on ne soupçonnait pas l’étendue. Sur trente miüe hom¬ 
mes à jieu prés (pii suivaient le roi, c'est à peine si huit 
à dix mille avaient échappé; tout le reste était mort, ou 
captif. Le deuil fut immense : chacun pleurait un pa¬ 
rent, un ami, et des voix accusatrices s’élevaient pour 
demander la nuirt de Kancoii, dont l’imprudente déso- 
béissauc(i avau causé cette catastrophe. Mais le comte 
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do MaiirioniJC, uiicle do la reine, (jni ne se scntîiil. jias 
toiil à l'ail à l’abri du reproche, la reine clle-inèmi* el 
loules les daines de la conr. inlereédèreiit en sa faveur; 
Louis le Jeune Irouvaif. rrailtcurs fju’assez de vies claient 
éLeinles, fjidasscz de sang avait coulé, et il refusa de 
souscrire “ d’acte de sévérité (jii’oii lui demandait. Il se 
borna à ôter au comte de Taillebourg le commandement. 
Depuis ce jour, le premier corps d’armée fut conduit par 
Hilbert, vieux capitaine dont riiabileté et le courage 
étaient estimés de tout le camp; le second corps d’année 
marcha sous la conduite de rinillaiiine des Ilarros,grand• 
maître des Templiers, rompit à cetle guerre et aecou- 
liimé à combatlre et vaincre les Turcs ; il y avait peu de 
temps qu’il était venu rejoindre le roi à la tète de ses 
chevaliers, 

i..’an)iée ainsi conduite ne larda pas à prendre une rc- 
vauebe gloiieuse. Les Turcs s’élaienl engagés ini pru¬ 
demment entre deux petites rivières; les croisés, <|ui 
avaient le sang de leurs frères à venger, chargèrent lus 
infidèles avec tant de furie, que la pluparl demeuréreiit 
par terre; dès lors, les clirélieiis ne virétif, plus l’ennemi. 
Mais leurs épreuves ne cessèrent pas, elles ne firent 4|ue 
changer. Ils traversaient un pays nu et stérile, dévasté 
par les Turcs, et rhiver, qui régnait alors, augmenlait 
la dilliculLé des approvi-siounemenls, liientôt la faim, 
terrible eiinemi contre lequel ou n’a pas d’armes, vint 
h's assiéger, el l’un se trouva, au IjûuI de quelques Jours, 
réduit à manger les chevaux. Louis le Jeune donnait 
rexcnqde du courage et de la patience. Tous les secours 
(ju’il put distribuer, il les distribua ; nuit et jour, le cas¬ 
que eu léle et couvert lie sa cuirasse, il allait de rang eu 
rang, exliorler, encourager, aider selon son [)Ouvûir; il 
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fiil <laiis cfltft pénihlü LVjM’euvc l'ànie de l’armée, comme 
il cil avait élé le bras à l'henre des périls. Enfin il pap' 
vint, à la fêle de celte aririce épuisée de lalif^ues et nlïa- 
méc, jusqu’il Atlalie, siUiée sur la limite extrême de 
rempirc grec, à remljouehnrc du Cestrius, dans la Eam- 
idiilic. 

Là, le roi résolut de s’embarquer pour Antioche, comme 
on l’a vu dans sa leltre à Suger. Le gouverneur grec, 
trop failde pour résister à l’année des croisés, lui avait 
olïerl des vivres et des vaisseaux pour traverser l'espace 
de mer qui la séparait de l’ancien ne conquête de Bohé- 
liiond. Mais cette ofl’re cachait encore un piège. La somme 
exigée par le lienlenant de l’empereur avait été payée 
d'avance, cl (|nand le jour marqué pour l’embarquemeiil 
fut venu, il ne mil à la disposition des croisés que la moi¬ 
tié des vaisseaux nécessaires pour les transporter à An¬ 
tioche. Il lallut donc diviser rarméeen deux corps : le roi 
s’embarqua avec la cavalerie, et il chargea Archanibaud 
de Bourbon et le coude de Elandre de conduire rinfanle- 
rle par terre, puisque les vaisseaux manquaient. Le gou¬ 
verneur grec, protestant quMl lui avait été impossible de 
réunir un plus grand nombre dû navires, s’engagea à faire 
appuyer cette infanterie ernn corps de cavalerie grecque. 
Mais aussitôt après le départ du roi, les Turcs, avertis par 
les Grecs, assaillirent les croisés qui furent aussitôt nlmii- 
donnés jjar la cavalerie auxiliaire, qui les accompagnait 
non pour les soutenir, mais pour ieslivrer. Un bien petit 
nombre échappèrent et purent, sous la conduite du comte 
de Flandre et d’Arcliambaiid de Ijourbo'), se trouver au 
rendez-vous que le roi leur avait assigné. Pour couronner 
tant de perfidie, on ouvrit la ville aux Turcs, qui égorgè¬ 
rent tons les malades et les blessés que les croisés avaient 
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coiitlés aux soins des (irecs. l*eu de leiiips après, une êpi- 
dCMtüe pesUleiilielle décima la ville, et l'un vil dans ce 
lléaii le doigt de Dieu qui punissait les Grecs de leur 
iuhüiuauilé et de leur trahison. 

Cependant le roi, poussé par un vent favorable, élait 
débarqué au port de Saint'Siméon, situé à l’embouchure 
de rOronte et à([ualre lieues d’Antioche, Le U) mars, les 
églises de cette magnifuiue ville sonnaient à pleines vo* 
^ léüs |)Our annoncer l’arrivée du roi de France et de ses 
hauts barons: on leur fit une réception niagnifiquc. An- 
lioche était alors sous la puissance de Uaymond de Foi- 
tiers, oncle de la reine Aliénor; ainsi ie roi se trouvait à 
la fois chez un prince de sa S'aniillc et citez un Français, 
de celle race méridionale que, par son mariage, il avait 
réunie à la race du Nord. Trouvant enfin à Antioche un 
peu de ti anquillilé, Louis le Jeune écrivit à Suger pour 
lui dotiiier de ses nouvelles et de celles de farinée; il ne 
îiii cachait rien, el s’il ne lui parlait pas des nouveaux 
désastres qu'avaient éprouvés les croisés après son ein- 
banjuement à Altalie, c'est qu’il ne les connaissait pas 
encore. « La plus belle armée que ce siècle ail vue, ccri- 
« vait tristemeut Louis le Jeune à Suger, est à moilié 
* détruite, partie par notre faute, partie par la perfidie 
« des gens qui, venant au secours des Turcs pre*s<iue 
« anéantis sur les rives du Méandre, leur ont fourni les 
« moyens de former une nouvelle armée à laquelle ils se 
« sont réunis pour nous y accabler. » Ce fut aussi d’An¬ 
tioche qii’Odonde Deuil envoya à l'abbé de Saint-Denis 
les sept premiers livres de la relalion de la croisade; ils 
comprenaient tous les événements (jiii avaient en lien de¬ 
puis le départ des croisés Jusqu’à leur arrivée à Antio¬ 
che; ainsi Suger pnl suivre, jour par Jour, cette doulou- 
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rcLise histoire, assister par la pensée à Ions les périls 
(lii’avaieiit courus le roi ef. rarince, et mesurer toute l’é- 
(ciidue ries perles ([u’oii a vait lai les. 

Le même vaisseau ijui avait apporté les lettres du roi 
avait apporté aussi celles des autres croisés, et bientôt 
l’At!emag‘nc et !a France connurent, au moins confusé¬ 
ment, les ilésaslreS;,dont nous avons rapidement csijuissé 
le lamentable tableau. Fins l’enthousiasme avait été 
grand à la voix de saint iternard prêcliant la croisade, 
plus la réaclioii (jui s’opéra fut violente et prononcée; 
il semblait que Dieu aurait dû faire un miracle pour as¬ 
surer le succès d’une entreprise conseillée par un si saint 
personnage, et dont le bul était si religieux et si beau; 
et quand ou apprit le résultat de tant et de si vastes pré- 
pai’alils, et le sort de la plus grande partie de cette armée 
qui semblait devoir suffire à la conquête du monde, un 
long cri de douleur s’éleva en France et en Allemagne. 
Tant de familles frappées dans leurs meinl>res. tant de 
veuves et d’orphelins, redoublaient par leurs gémisse¬ 
ments la clameur publique, et cette croisade, naguère 
encore si populaire, était devenue l’objet d’un blâme 
universel. Les regrets se changeant eu accusations, bieu- 
tôl saint Lîernard, fini avait élé le promoteur de l’eut re¬ 
prise, se vit attaqué de tous côtés; il avait prêché l'ac- 
cüuipILssemeiit d’un devoir, on lut demandait un succès ; 
tant (le touibeoux. ouverts en Orient, tant de sang géné¬ 
reux inulüeinent versé, tant de richesses enfouies en 
Asie, semldaieiit crier contre lui. Saint lieruard, dans 
nue lettre qu’il écrivit à cette époque au pape Eugène, 
ne dissimutait point l’espèce d'anatbème public auquel il 
était en butte, et voici commciil il s’exprimait à ce sujet: 

« Vous savez (jne nous avons vu des jours d’épreuves 
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ff (fiii seriihiaiont devoir inetlre iiii Icniie à notre vie, à 
« plus forte raison ne nous Liissaient-lls pas la liberté 
« d’èspril nécessaire à réUide. l^e Seigneur, irrité par 
« nus (léchés, a semblé vouloir avancer le jouroii iljii- 
« géra le monde avec juslice et sévérité, sans so sonvt'- 
a nir de sa miséricorde, li n’a épargné ni son pt‘ii|ilc ni 
i son nom; loiUes les nations demamlenl on est leur 

* Dieu. El cependant ce i[n) est arrivé n’a rien ([ui (missi' 
'( surprendre. Les en l'an ts de l’Eglise ont été livrés à la 
i mûri dans ie désert, ou inoissoniiés par le glaive, on 
<t dévorés par la faim. Le mépris dn Seigneur s’est îi()- 

• pesanti sur les princes; il les a laissés s’égarer dans 

• des routes inconnues, et des peines et des iilllictions 
‘I sans nombre ont été semées dans leurs voies; laconlïi* 

sioii, la tristesse, ia terreur, sont entrées dans la de¬ 
meure des rois. Quelle houle irest-ce pas (lonr nous 
« qui sommes allé annoncer par ton I la paix et la feli- 
cité! Nous avons prédit la paix, et il n’y a point de 
'< paix; nous avons prédit le repos et la rélicité, cl le iron- 
« ble et le iiialiieiir sont venus. Avons-nous été, dans 
n cette eircoiislance, iniidents on téméraires"' Qiiîiiid 
nous nous sommes mis en mouvement, cst-ce à une raii- 
■ taisie arbitraire de notre imagination que nous avons 
cédé? Ne sont-ce pas vos ordres que nous avons suivis, 
et n’esl-ce pas itieu qui commandait par votre bouebe? 
« Pourquoi donc n’a-L-il pas regardé avec plus du l'aveur 
s nos peines, et a-t-il paru ignorer nus iiumilialLuns? 
" Tant de châtimenls n'ont pas encore apaisé sa colère, 
« et sa droite est toujours levee, Avi'c quelle palietice 

* ne soulTre-t-il pas les discours sacrilèges elles blas- 

m 

- (dièmes des Egyptiens? Si leur dieu les a coinluits dans 
« le dcserl, disenl-ils, c’est par (jerlidie cl pour les lais- 
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« SLT périr. Tous les jugements de Dieu sont justes et 
* véritailles; mais celui-ci est un ablnje si prolbiid, qiTon 
i. peut s'écrierj ce me semble : Heureux celui <lans l’es- 
t prit duquel le scandale n’est pas entré.' » 

Puis saint BernaVd, répondant à ces récriminations 
par des reproches, s’écriait en s’adressant à ses accusa* 


leurs : « Si la irrandc ex 



n a pas réussi,af(ui 


« faut-il imputer ce nialheur? N’est-ce pas aux Ijarons et 
« à leurs péchés? Le prédicaleur de la croisade peut-il 
<t être responsable du mauvais succès d’une entreprise 
« où tant de fautes ont été commises? Ce iPest pas lui 
« (jui a mené les chiens eu laisse, porté le faucon sur le 
« poing, goûté les plaisirs d’une vie déréglée et allumé 
« ainsi le courroux du ciel. « 

Ainsi parlait Bernard, rejetant avec une hauteur in¬ 
comparable raccusalioii aux accusateurs, et expliquant 
les revers des croisades par les lorts des croisés : ceLlc 
explication ne inanquuil pas tic justesse.* Le roi avait, il 
est vrai, toujours mené une vie chaste et sévère; mais on 
allait bienlôt apprendre des événemenls qui devaient 
prouver que cet exemple n’avail pas été suivi par loiite 
l’armée. Il y avait, surtout dans la chevalerie méridio* 
nale que le roi conduisait avec lui, une ardeur de pas¬ 
sion et un amour de plaisirs qui contrastaient avec les 
mœurs plus graves et plus réservées des féodaux du 
l’d. On avait pu déjà s’en convaincre lors du mariage 
de Kcbcrt avec Conslancc, et i’iinion de Louis le Jeune 
avec Aliéiior de Guyenne devait prouver, par un nouvel 
excnqile, le contraste ijul cxislait entre ces deux races 
iluiit les mœurs étaient si di Hé rentes. 

L’abhe de ï>aiiil-Hcnis se Iruuvait personnellement dans 
cure posiiioii (|uesaint Heniard, après les revers 


une meill 






do la croisade. Il avait été toujours coulrairo., on le sait, 
à eelto entreprise lointaine, et il avait même écrit au 
pape pour le supplier de dissuader le roi de se rendre en 
Orient. Mais tjuoifju’il eût prévu tous les inconvénients de 
la croisade, ces inc'onvénienls n’en étaient pas moins 
grands, et comme ils se présentaient de toutes parts, il 
importait de pourvoir aux difficultés d’une situation qui 
devenait menaçante. D’abord, il fallait trouver de nou¬ 


velles sommes d’argent pour les envoyer an roi, dont les 


ressources étaient épuisées; puis il était à craindre ([ue 


les barons méconleiits ne remuassent à l’intérieur, en ap¬ 
prenant les désastres que le roi avait éprouvés eu Asie; 
enfin on pouvait apprclicnder quelque attaque du dehors, 
surtout de l’Angleterre avec laquelle on était eu désaccord 





Suger ne désespéra pas de suffire à toutes ces diffi¬ 
cultés. D’abord, il envoya au roi de l’argent puisé dans 
le trésor de Saint-Denis (1), afin de ne pas répandre 


(1) La question trai'gent revïeut siin^ cesse dans la coiTesjton- 
dance du l'oi et de Suger. C'est surtout par les Templiers que passie 
Targeiit destiné à la croisade. Les Templiers, ayant de grandes 
possessions dans la Terre sainte^ recevaient dans leurs maisons tic 
France l’argent qu’ils avançaient au roi en Orient, Ils faisaient 
ainsi ce qu’on jjouvait appeler le service de banque de cette 
grande expédition d’outre-mei\ Aussi le roi mande à Sugeiv, 
dans une de ses lettres : « de tenir pour certain ce que lui dira 
Evrard Martin du Temple. Le roi l’a envoyé, en effet, deu.x fois 
d’Antioche à Ascaron, à la sixième ide de mai, pour recevoir un 
prêt d’argent nécessaire à l’entretien de l’armée, Donc, de par 
Dieu et de (>ar iiou.'S nous vous mandons de faire reiïdre au [dus 
vite aux chevaliers du Temple rargent que nous avons emprunté 
par leur intermédiaire; nos lettres vous auront fait connaître 
le chiffre de la sonime. > 

Dans une autre lettre, le roi expose ù Suger tous les services 
qu'il a reçus des chevaliers du Temple depuis qu'il est en Orient. 

lo 


l’alurme dans le ruyaume el de ne pas rourtnp de nou¬ 
velles armes aux mécontents en imposant de trop lourdes 


charges aux vassaux. Puis il atténua, autant qu’il put, la 
gravité des nouvelles arrivées d\)ricnt; il alVeeta de trai¬ 
ter comme une imagination les bruits sinistres qui com- 
inençaient à s’accrôdiler, et cacha ses propres imiuiétudes 

sous les apparences d’iinc sécurité si bien jouée, que per- 

» 

sonne ne put pénétrer ses pensées secrètes. Pour être pi-ét 
à tout événement, il leva sans bruit des troupes, et enfin 
il écrivit au roi de hâter le pins qu’il pourrait son retour. 


pour venir metlre Ini-même un terme aux iiiacbinalions 
de scs ennemis. 


Louis le Jeune, plein de confiance, sans doute, dajis 
l’habileté de son ministre, ne se rendit pas à ce conseil ; 
il s’était engage par serment à aller ù Jérusalem, il vou¬ 
lut tenir sa parole. Le séjour d’Antioche commengait à lui 
être insupportable : il avait été frappé dans ses aiïectioiis 
d’un eoup douloiirctix dont il ne pouvait se consoler, et il 
ne songeait qu’à quitter cette ville où il craignait même 
de ne pins être en sûreté. En citant un passage de la 


* Il ii’aui'ait ]iii y restei* sans leurs secours et leur coiicuurs. Si 
Suger les avait jusque-là aimés pour l’amour de Dieu, Louis le 
Jeune Je prie de les aimer en outre désormais pour l’amour du 
roi, sou ami. Le roi le supplie de leur faire rembourser deux mille 
marcs d’argent qu'ils lui ont prêtés, » 
iJentîomioiis, sans les reproduire, plusieurs lettres dans le même 
sens, mais il en est une que l’on ne saurait passer sous silence 
parce qu’elle contleuL , à ]ieu de chose prés , la formule einjiioyée 
dans nos lettres (le change acluelles. Il s’agit d’uue somme à 
rendre à l’évêque Anolphe, qui a fait prêter cent marcs d’argent au 
roi dans une grande nécessité où celui-ci se trouvait : iMaudo l'o- 
iHs Hij renttMa excimituine et eus (marcus) illi de mea 

yeddufis ift/ra meusein pos/f/iiam i//os /i/teras receperif/s, M’est la 
ettre tle change payable à un mois de jn-éseiitation. 
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lettre (lîUis Irtqucllc saint Heniard attriljuail aux di'M'égio 
metils des croises le peu de succès qu’avait eu la croi¬ 
sade. nous avons eu occasion de dire que celte accusation 
sévère était Juste, et qu’à côté des exemples de retemieel 
de piété que donnait le roi Louis le Jeune, il y avait d’au¬ 
tres vies moins régulières. C’est ici le moment d’ciiîrer 
avec nn peu plus de détails dans cet ordre de laits, sur 
lequel Louis le Jeune eoiisuUa Suger. La reine Aîicnor, 
on l’a vu, appartenait à cette race méridioiiaîe qui so 
plaisait aux rariinemculs de la civilisation et qui roclier- 
cliail avec empressement tous les plaisirs. Les cours de 

la France du Midi étaient plus élégantes, plus curieuses 

* 

de divertissemculs que celles de la France du NoitI, et 
leurs troubadours élaiciU célèbres dans loulc l’Cnrope, 
Depuis le commencement de la croisade, Aliètior avait 
plusieui's fois laissé voir l’éloignement que lui iiisiiirait 
Louis le Jeune. Far suite du souvenir de la ruine de Vi- 
Iry-le-Brùlé, un nuage de tristesse assombrissait ràme 
naturellement pieuse du jeune roi; il ma reliait à la croi¬ 
sade comme à une expiaüon, et la reine, (|ui avait envi¬ 
sagé celle expédition sous un ton ta! tire aspect et qui yclicr- 
chail pIiiLuL des émoliuiis nouvelles et nue vie semee de 

gienscs surprises, ne pou¬ 
vait comprendre ni partager les sentiments de son mari, 
l’oiir celui-ci, il ii’y avait en Orient (ppune seule ville, 
Jérusalem; tout le reste ii’était qu’obstacles qu'il rallaii 
surmonter, périls qu’il fallait vaincre : sur la jeune reiijc, 
l’Orient,celle terre de pn^stigesel de laseitialiüiqexereait 
sa moi le influence, et celte nature facile s’épanouissait 
sous la cbaude haleine d’un climat qui ouvre ràme aux 
séductions du plaisir. Il arrivait de ce contraste tpm le 
roi cessait peu à peu d’estimer Aliénor, et qu'Aliénor, 
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lui rendant mépris pour mépris, disait <[u ellc avait cru 
épouser un roi ut non un moine. 

(ycsl à Anlioche, surtoul, que ce désaccord commenta 
à se monirer d’une manière jdiis claire. La leiiLalion 
avait été trop forte pour Aliénor ; elle venait d’assister à 
une marche pénible el [lérilleuse, pendant laquelle elle 
avait enduré toutes les privalions et toutes lesfalignes de 
la guerre. Tout à coup elle se trouvait transportée clans 
le plus beau pays du inonde, sur les bords fortunés de 
rttronlc, au milieu de ces bosquets si célébrés dans ITds- 
loirc antique, sous les ombrages desquels Julien entre¬ 
prit de ressusciter le [jaganismo expirant, Klle rencon¬ 
trait toutes-les pompes chevaleresques et poétiques des 
cours du Midi, avec un mélange des moeurs voluptueuses 
de TOrieiit, qui prêtaient un attrait de plus aux séduc¬ 
tions de ces cours plénières, on la force orgiioilieuse de 
rtiomme d'armes se plaisait à dépendre de la toute-puis¬ 
sante faiblesse des châtelaines armées de leur beauté et 
de leurs grâces, et où le gantelet de 1er pesait moins dans 
la balance ([ue le gant de soie ou de velours. Les croisés 
<]ui s’étaientclublis en tirient avaient été, en grande par¬ 
tie, énervés et corrompus par leurs conquêtes, et les dis¬ 
positions pénales, promulguées par leconcile deNaploiise, 
en indiquant la nomeiielalure des crimes qu’il s’agissait 
de réprimer, révèlent la profondeur de la dépravation. 
La reine Aliénor passait ses Journées à Antioche, au mi¬ 
lieu des assemblées on brillaient Sibylle do Flandre; Ma- 
mille de Uoussy ; Flonne, (ille du duc de liourgognc; Tol- 
quéri, duchesse de IJouillon; les comtesses de Toulouse 
cl de lilüis. Elle lenait iiiie cour pléuiére, elle était l’ob- 
jet de toutes les préveuances, et l’hospitalité empressée 
du comte Haymond ti’omeltait jâeii de ce qui pouvait lui 
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lïiire (limer le séjour d’AtUioclie. Les ehroni(iiieur3 de la 
croiscide voiU plus Joiu : ils assurent qu’à la faveur de la 
liberté que donne îa parenté, une liaison coupable s'éta¬ 
blit entre le souverain d’Anliuchc et Aliénor. Celui-ci 
avait un intérêt très-t^rand à subjuguer l’espiât de la 
reine. Il avait ebcrclié à retenir l'armée croisée dans ses 
États, afin de s'en servir pour faire plusieurs conquêtes 
(|ui auraient agrandi sa principauté; ainsi Louis le 
Jeune rencontrait à Antioclie les nièiiies pièges qu'à Cous* 
taiitinopie. Les deux mobiles ([ui, en Kurope, avaienl 
poussé les barons à se croiser se manifestaient en Crient. 
A côté des ebrétiens fervents qui ne songeaient qu’à dé¬ 
fendre le tombeau du Christ, il v avait eu des ambitieux 

J "Ij* 

qui étaient venus chercher, au delà des mers, des princi* 
pautés et des baronnies, et qui, se trouvant à l'étroit en 
Europe, n’étaient accourus en Asie que pour se mesurer, 
de la pointe de leur épée, de plus vastes Etals. Ainsi les 
intérêts de la terre sc trouvaient mêlés aux intérêts du 
ciel, et les croisés fervents, qui veiiaieiil animés de la 
seule pensée de verser leur sang pour la défense des 
saints lieux, avaienl à luller non-seulement eontre le 
cimeterre des iiiudéles, mais contre les calculs de la po¬ 
litique égoïste d’une partie des cliréliens établis en 
Orient, qui cherchait à les prendre dans ses lacs, ilay- 
mond, malgré toute son habileté et toutes les séductions 
qu'il avait prodiguées pour retenir les croisés à Antioclie, 
avait échoué dans seselVorls. Baudouin, roi de Jérusalem, 
venait d’envoyer au roi de Fi'ance une ambassade solen¬ 
nelle pour liàter son arrivée, et rempeieur Conrad, qui 
était déjà dans cette ville avec les débris de son armée, 
pressait vivement Louis le Jeune de venir se joindre à 
lui, alin de faire quelque chose de considérable contre 
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les inlidêles. Itayuiunil, vùyüiil les croisés iui échapper, 
résolut de chercher à retenir Louis le Jeune au moyeu 
d’Aliétior, et, si l’on en croit le rapport tics cîironi(iiieurs 
de In croisade, 11 ein|)!oyn (ont pour ohlenir sur elle l’in- 
n II en ce qu’exerce le séducleur sur la l'einmc séduite, et la 
reine ne résista pas à la séduction. Les clironiqueurs 
îijontent qn’Aiiénor poussa l’oubli de scs devoirs jusqu’à 
nouer des rapporls criminels avec un jeune Turc nouvel- 
Icinonl baptisé. « La reine y consentant, dit Guillaume 
« de Tyr, car elle était une remine folle, Raymond réso- 
« lut de s’en emparer, soit par la violence, soit par des 
t machinations secrètes. Elle était, en elïet, coin me elle 
« l’avait déjà montré et coniine elle le montra un peu 
" plus tani par dos indices manifestes, une fctnme iin- 
« prudente, qui, au détriment de la dignité royale, fon- 
« lait aux pieds les devoirs du mariage. Lorsque le roi 
« cunnut la vérité à cet égard, vouIaiiL prévenir les clos- 
« seins du prince, il se déciila, par l’avis des seigneurs, 
• à sorlir clandestinement avec les siens de la ville d'An- 
« lioche (1). » Vincent de Ueauvais parle dans le même 
sens. 11 est juste d’ajouter que Ions ces chroniqueurs ap- 
parleiiaicnl à la race du N'ord, et qu’ils devaient êlre na- 
tnrellemenl les interprètes des haines qu’elle éprouvait 
pour la race méridionale à laquelle Aliénor appartenail. 

Ce (ju’il y a de certain, c’est que le roi Louis le .leune 
fuL ohligé de quitter clnmiestinement Antioche, pour 
déconcerter les manœuvres de Raymond, cl d’emmener 
en tonte hâte son armée, olin de la soustraire aux prati - 
ques de cet hôte pertide. Il enleva en même temps, par 
un coiiii (raulorité, la reine, qui montrait peu de disposi- 


(1) OiiilÎJiume (leTyi-, liv. XVI, cliaj». jï.\vji. 







LOITIS LK J EUX K A JE[IUSALE.\[ 


•231 


iHtns à quiUer ua lieu de délices, pour recommencer 
celle vie de hasards cl de lati^nies qu’elle avait menée 
de[mis le commenoemenL de la cndsaile. Ou e(ïmiueti(aHl 
à craindre à dériisaleiii que les l'’ran(;ais riisseut relciius 
en Syrie : on savail qu'ils avaieid i[uilté Aiilioclie, mais 
ou n’ignoraU pas que les mêmes pièges les attendaient à 
TripolL Les ambitions partienHères clierehaient, sur 
loule la route, à délourner la croisade de son but, qui 
était Jérusalem. Le roi rencontra donc, peu de temps 
après son départ d’Aiitioclie, une ambassade (jui venait 
le prier de hâter sa venue; elle était conduite par Fou- 
cher, patriarche de Jérusalem, qui remit à Louis le Jeune 
rétendard du Sainl'Sépulcre, et lui lit connaître riuqja- 
tience avec laquelle U était attendu par le roi et le peuple 
de Jérusalem. L’armée pressa sa uiarclie, et, peu de 
temps après, le roi de Fraiiee entraiL à Jérusalem au mi¬ 
lieu des acclamations du peuple qui était allé au-devaut 
de [ni en cliautant des cantiques, et qui saluait sa venue 
par la môme parole dont les Juifs avaient, bien des siè¬ 
cles auparavant, salué l’entrée triomphale du Messie ; 
« liéni soit celui qui vient au nom du Seigneur! » 

Dès que l.ouis le Jeune eut satisfait son ardente dévo¬ 
tion en visitant les lieux saints avec cette piété profonde 
qui était un des griefs de la reine contre lui, et riu’il eu t 
pourvu aux alVaires en indiquaut, pour le ^0 du mois sui¬ 
vant (le mai), une assemblée générale dans la ville 
de Ftolémoïs, aliii de délibérer sur la direction liu’oii de¬ 
vait donner aux opériilions militaires dans rintérèt de la 
religion et des chréliens établis en Ürieiit, il songea au 
seul homme eu (|ui il eût asso)! de cüuüaucc pour s’on- 
vrir à lui sur un sujet aussi délicat, il écrivit doue à 
Suger pour lui demander sou avis sur sa position à 
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de la reine et sur les mesures qiiM! devail 
prendre. Suivant la pente de son cnraclôre naturellcmeiil 
iiiipêtiicuK, il inclinait à une rupture ouverte; mais 
l’ablié de Saint-Denis le dissuada de l'aire un éclat, et 
voici comment il réponiiait à la lettre que le roi lui avail 
écrite de .lériisalem : 

* A quoi pensez-vous, Seigneur, de laisser ainsi les 
f brebis qui vous sont èoniiées à la merci des loups? 
« Coin ment iiouve/.-voiis vous dissimuler le péril dont 
« les ravisseurs qui vous ont devancé menacent vos 
* Ctats (1)? Non, il ne vous est pas permis de demeurer 
e plus longtemps éloigné de nous ; tout réclame votre 
« présence. Nous vous supplions dcnic, en nous adressant 
« à votre justice, eu laisant un appel à la bonté de votre 
« eanir, nous vous conjurons enlin, par la fol qui lie rê- 
« ciproiiuemeiit le prince aux sujets et les sujets aux 


(i) Un grand nombre de barons étaient déjà revenus de la Terre 
sainte. Jlécüiitents du succès de l'eîiireprise, ils avaient quitté 
leur suzerain^ les uns à Attalîe» les autres à Antioche, et ils ren- 
tlaient le cher de Tentreprise responsable des mau.\: qu'ils avaient 
éprouvés. 

Nous résumons la lettre Je Suger plutôt que nous ne la tindui¬ 
sons- Elle est écrite dans le style oratoire en usage chez les clercs 
de celte ê[)ûque. Voici dans quels termes il lui |)arle du retour des 
barons : Mal (a et intolerahitin nuila sasihieinus pont reditum baro~ 
nuiu et Qptimatnm. Hedierunt refjiti pertiirbatorm^ tu tpii defendere 
debereHj ovem (npo iradidisti, iwpiniii ruptonhns e.iL:pojÿniiitL 

Nous croyons devoir citer aussi en latin les paroles touchantes 
dans lesquelles Suger [jarle du déclin de son âge, dont le poids 
des aifaires a précipité le cours : Seuex emm ^ ml iit his mapii 
conaetuil^ pro quUms omnibus^ nallu cnpidlfüte^ uuth peuitua iuodOj 
rttsiamore Del et ve&lro me eonfutmpisissem. 

Citons encore le texte latin de la phrase de la lettre où Suger 
l^arle de tout ce qu’il rêi^erve pour le retour du roi : Càusas et plu-* 
Cita vesira^ tatiim feodormn relevalioaea ^ rictuaHa edam^ in reditu 
TOiiro speranUs rêh-ervamm. 
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« princes, île ne pas iiroloiif^er votre séjour en Syrie nu- 
« ilclà des fêtes de Pâques, de peur qu’un plus Iondélai 
4 ne vous rende cüujtüljle aux yeux du Seigneur en 
« vous faisant manquer au serment que vous ave/; prèle 
4 eu recevant la couronne. Pour nous , impatients de 
« vous revoir, nous vous allendoiis comme, un auge de 
« Dieu. Vous aurez lieu, je pense, d’être satisfait de notre 

* conduite. Nous avons remis entre les mains des ctie- 
« valicrs du Tem|de l’argent (]ue nous nous disposions à 
« vous envoyer; nous avons, de plus, remboursé nu 
« comte do Vermandois les trois milic livres i[u’il vous 
« avait prêtées, sauf deux eents livres. Votre terre et vos 
« hommes jouissent, quant à présent, d’une heureuse 
4 paix. Nous réservons pour votre retour le jugement 
« des litiges, les plaids à tenir, les reliefs des fiefs mou- 
« vaiils de vous, les tailles et les provisions de houclie 

* que nous levons sur votre domaine. Vous trouvero/ 
« vos manoirs et vos palais en lion étal, en raison dn 
« soin que nous avons pris de faire faire les réparations 
« nécessaires. Leur seigneur seul leur niauqiie. Me voilà 
« présentement sur le déclin de l’àgc, cl j’use dire que 
« les occupations et les soucis que J'ai acceptés parsou- 
« mission pour les ordres de Dieu et par all'ectioii pour 
« votre personne, sans consulter ni mou goût ni mes 
« iiiLérêls, ont hâté pour moi les jours de la vieillesse. 
« Quant à la reine voti'e épouse, J'oserai vous louer, si 
« vous cachez à tous les resseiUiments de votre cœur, 
« jusqu’à ce que, de retour par la protection do Dieu 
M dans votre royaume, vous puissiez prendre un parti 
« sur cette alïaire et sur les autres (î). » 


(1) Voici le^i propres paroles de Sitger ; << De regin a conjuge 
vestra, audemus vobis laudare, si tamen placet, quatenus ratieo- 
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Ainsi, tout ou veillüiit aux ülTaires si importantes et si 
iiomitreiises tloijl il était chargé, rahbé de Saint-lieiiis 
(loiiiiîiil encore des directions à Louis le icunie sur la 
conduite ((u1l devait tenir envers la reine en (trient, et, 
an point de vue moral eoniine au point de vue politi(|ue, 
ses dij'ecliuns étaient sages. Outre que, dans ees sortes 
de matières, il est toujours ditiicile d'acquérir les élé¬ 
ments d’une conviction coniplêlc , il eût été à craindre, 
d’un enté, qu'un éclat produisît un elTet tacheu.x poui* la 
digiiilé royale, et, d’un autre côté, qu’il amenât des colli- 
siotis entre la chevalerie méridionale, plus particulière¬ 
ment dévouée à la reine, et la chevalerie de la France du 
Nord, (|ui lui était conlrairc. Le reste de la lettre révèle 
les caractères de cette administration vigilante, ferme et 
soigneuse qui faisait prospérer les atïaires du royaume, 
comme elle avait fait prospérer les all’aires de l’abbaye, 
Suger n'avait en rien h changer à la politique qu’il avait 
apprujiièe à la gestion des iiiléréls de Saint-Denis, il 
n’avail fait que l'élargir pour l’approprier à la France, et 
l’ordre et la régularité avaient porté leurs fruits pour le 
pays tout entier, comme pour un 

Louis le .ieunc trouva que le parti indiqué par Suger 
était le meilleur. Il résolut doue de ne prendre aucune 

serait 




mesure décisive reialivement a la reine, tant 
en Orient. Cependant les liisloriens contemporains ne 
disent pas qu’elle ait paru à l’assotahlée de Ploléniû'ide, 
quoiqu’ils aient pris soin de nommer la reine de Jéru¬ 
salem suivie de toutes les dames de sa cour, la marquise 
irAtiliochc (mlourée tics châtelaines allemandes, et la 
comtesse de 'rmilouse entourée des châtelaines tVan- 


rein aiiiini vestri, si est, operiatis (.InnéeJ>eo volente> in proj)rium 
reversas refait uni., super his et super aliis [ïrovideatis, w 
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(^raiseà. Celle assetnlUée reprûsenlaU la clirêtientê luiil 
entière: le pape la présidait par ses levais; la rrance y 
avait son rou ses iiriiicipaiix évêques et ses Itarons les 
plus puissauls; rAlleniague, sou eiupi'i-eur, ses priit('.es, 
ses prélats; tous les chcl's des priueipaulés elirelien- 
ncs d'Üricnt y étaient aecourus avec le roi de .lérusalem ; 
les ordres de la Terre sain le* les Templiers et les Hospi¬ 
taliers y avaient envoyé leurs grands niait res et letns 
principaux chevaliers. Les alîaires générales du ciiris- 
tianisiue en Orient allaient donc être traitées dans ces 
grandes assises. 

Après une longue délibéraliou, il lut résolu d’un coin- 
iriun accord qu'on se réunirait pour assiéger Damas, qui, 
par sa position centrale entre les quatre prineipanlés 
cliréliemies de rUrient, était pour loiiles un sujet conli- 
luiol de craintes et de périls. Le Jour (ixé pour le rendez- 
vous genéi'ol des troupes fut le tifi mai 1118; le lieu fut 
Tibériade. Cette campagne, qui devait couronner pai‘ un 
beau déiioùmcut la croisade de Jaouis le Jeune, avorta 
sans atteindre son but. Les croisés s’atlendaienl à un 
concours empressé des princes clirétieiis de la Syrie; ils 
in; rcuconlrèrenl cliez eux que mensonges et traliison. 
Les intérêts particuliers remportaient sur les inlêrêlsgt^- 
iiêranx. et l’on cmjI inênie (juelques raisons de croire i|ne 
les Turcs avaient j-éussi à cori’ompre, par de riches ju'r- 
sents, plnsieni'Sde ces [iriiicesifiii, par leur retraite inex¬ 
plicable, obligèrent l’armée clirêlicnne à lover le siège 
de Damas au inoinent où celte ville allait être prise. 

Ce Int, on peut le dire, le coup de mort de lu croisade. 
L’iiidigualion des croisés lui si grande, qu’il fut impos¬ 
sible au roi de Jérusalem de la calmer. Tous les bannis 
trani'ais et allemands n’aspiraieiil plus qu’à quiller ertto 


* 


, i 


1 













% 


236 


SUCER ET SON TEMPS 


teri-e OÙ ils étaienl veinisde si loin, à travers lant d’ûl> 
slacles et de périls, sur l’appel des chrétiens d'Orieni, 
pour ne trouver clie/> eux (|ue des pièges et des einbù- 
elies. Ce fut ainsi iiuc la plupart des barons français, et 
parmi eux Uobert, comte de ilreux et frère du rni Louis 
le .Ienno,(}uiLtèrenl la Paleslineet s’embarquèrent pour la 
France. Leroi demeura presque seul; sa vive et ardente 
dévotion n’êtait pas satisfaite encore; il ne pouvait, écri¬ 
vait-il à Siiger, so décider à quitter la Terre sainte sans 
avoir rendu à Dieu et à l'Église d'(.)rient de plus éclatants 
services. 

Nous entrons ici dans la dernière époque delà régence 
de l’abbé do Saint-Uenis, dans celle où il eut les plus 
grandes diflicnltés à surmonter, les périls les plus grands 
à vaincre. Un moins, Jusqu’à ce moment, si le roi Louis 
le Jeune était absent , la plupart des grands barons 
étaient absents comme lui et avec lui, et les ligues 
féodales qu'on aurait pu former contre ce prince auraient 
dillicilemcnt trouvé un chef. Les choses allaient changer 
de face : les principaux barons rentraient en France, 
tandis que le roi demeurait à .Jérusalem; ils rentraient 
niécontents du dénoùmenl de la croisade, et, selon l’U’ 
sage ordinaire des hommes, ils attribuaient le peu de 
succès fju’elle avait eu à leur chef. Pent-ètre aussi la 
tristesse religieuse ([ui paraissait dans toute la coiulnite 
du roi depuis le sac de Vitry-le-Briilé déplaisail-eile à 
ces esprits altiers; leur orgueil s'accommodait mai d’un 
roi pénitent; enfin, ils détestaient l’adminislralion sé¬ 
vère d’un moine qui gouvernait le royaume avec la même 
régularité que son abbaye, et qui, habitué à tout faire 
plier sous l’empire de ia régie, ne supportait point de 
résistance à son autorité. Uolierldc Dreux allait donner un 










cher à la ligue Icodalc que ces inéeoiiteiitcmeiits devaient 
faire naître. Pendant toute la durée de la croisade, Uo- 
hert n’avait cessé de faire une vive opposition an roi son 
frère : dans le conseil, dans l’armcc, ii embrassait lon- 
jonrs l'avis opposé au sien. Dés qu’il fut de retour en 
Franco, il alfeeta de répétei- (ine tous les revers des croi¬ 
sés devaient cire allribiiés à celui qui les coiidLiisait; 
c’était, disait-il, par l’iiiliabileté du roi qne tant de dé¬ 
sastres avaient humilié nos armes. Du reste, ajoutait-il, 
Louis t)e songeait plus à la France; la Terre-Sainte l’oc¬ 
cupait nniqnenient, et sans doute il ne se résoudrait ja¬ 
mais à la quitter. 

De pareils discours ne pouvaient (|u'enllainmer les 
mécontentements déjà si vifs. Tous les mallieurs de la 
croisade étaienl en elTcl connus : l’art iiilini que Suger 
avait mis à atlênner la grandeur des pertes ne pouvait 
plus rien en présence de témoins oculaires qui racon¬ 
taient, dans tout le royaume, ce qu’ils avaient vu et ce 
qu'ils avaient soiilïert. Ajoutez à cela que les barons, ijui 
reprocbaieiU à Suger robscurité de son origine (i), 
comme le dit le moine Guillaume, espéraient d’un nouvel 
avènement ces distributions de terres auxquelles ils 
avaient été obligés de renoncer sous radmiiiîstralion 
sévère et économe de l’abbé de Saint-Denis. L’était une 
bonne forUiiie pour eux, «[ue le règne d’un i-oi féodal qui, 
recevant d’eux la cou ion ne, serait contraint de se mon- 
Irer pl us libéral et de laisser relâcher de plus eti plus les 
liens de la dépendance. Ce qui achevait de donner des 
cil a lices de succès aux secrets desseins de Uuliert, c’est 
que. scs deux frères étant entrés dans l’état ccclèsias- 


(1) /Uj amnilis ôfijkîOu' ohscnnta.^ 
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tifluc el le l'oi n'ayaiil pas eu d'enraiil mâle, il elait le 
seul iriemijrc de la l'a mi lie royale eu posiliuii de monter 
sur le trône. 

Il y avait des niêeontonls jiisijue dans le eleri^'é. Ceux 
(|ui ue s’êlaienl pas trouvés assez, Ideu jiarlngés dans la 
distribution des bénéfices ecclésiasliijnes accusaient Su- 
ger d’en disposer exclusivement eu favetir de scs créa¬ 
tures, el l’on vit, par mie lettre de saint Iteniard au ré¬ 
gent, que des plaintes avaient été portées à cet égard de- 
vaut le grand alilic de Clairvanx (I). 

Le l)iogra[)hc de Siiger, Guillaume, qui était en même 
temps son coiilemporaiii, constate ie même fait en disant 
qn’il y avait des clercs qui, parce qu’on ne faisait jias 
tout à leur gré dans le royaume, commencèrent à prodi¬ 
guer à Itoberl leurs basses aduïalions : Quidam fdiiim 
derii'iy (juin sknt acreflfiitt in regnnnliqnanoi) fterenlf cœ- 

diri. Les classes noimlaires 



elles-niéiiies fournissaient un (•onlingenl d’auxiliairesaux 
projets ambitieux du frère du roi. Comme le fait remar¬ 
quer le moine Guillaume, la populace a toujours été ar¬ 
dente pour les non veau lés, qui. ad nova fncüe 

concilmitnr. En outre, les impôts loves pour soutenir la 
croisade avaient lourdement pesé sur toutes les clas¬ 
ses (2). 


Déjà l’appareil presque royal dont s'entourait Hobert 


(1) « .ïe VOUS prie tlV^tre hieii persuadé, écrivait à cette époque 
l'a h] jé de Clairvanx à Siiger, qu^il ne m'est janiais venu ilaiis Tes- 
prit que vou-^ fusaiez cause des désordres qui nous font gémir; mais, 
tpielque convaincu que je fusse de votre droiture, j'étais aJHigé îles 
mauvais bruits qu'on faisait courir. {Epiiitolfr /iLs/nnVfP, apuil Du¬ 
chés ne. ) 

(â) Cette dernière remarque est de Combes, dans i'ouvraue 
intitulé t L^Alfîit' .Siq/rr, his^fdire dfî sidt ntîniÿfn'eei dp 
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et fiiielques-üiies de ses démarehesj avaient (loiiiié l’éveil 
à Siiger, lorsiiuc Thierri, comte de Flandfo, l’un des 
princiiianx craisés, lui écrivit de ses domaines, on il ve¬ 
nait d'arriver, pour lui donner nu avis plus cerlain. « Je 
« serais déjà depuis lüiigteinps allé vous voir, lui disait-il, 
« et j’aurais conl'éré avec vous au sujet des choses sur 
« lesquelles vous m’avez adressé des questions, si je n’o- 
ï vais pas été absorbé par mes propres alTaircs, surtout 
« par la néeessilé de rembourser mes créanciers. Quant 
aux dispositions qu’a montrées le. scignetir Roberl, 
frère dn roi, envers nion seigneur le roi de Franee, 

* pendant notre long voyage d’outre-nicr, vous pouvez 
t en croire le récit des autres. Ce que je puis vous al'lir- 
« mer, c’est que le seigneur Rolicrt, avant son retour, 

« mandé par le roi à Nazareth pour les alTaircs du roi, 
« s'absenta et se sépara du roi daiisdes disposilions d’os- 
« prit qui, à mon jugement et à celui des principaux sei- 
« gncurSiU’avuionl rien de bienveillant, ni de fraternel. 
« C’est pourquoi, eoiiime il sied à votre prudouce, couser- 
« vez les villes et les forleresses conlices à votre garde, 

« avec la ndélité que vous devez au roi de France, et si 

* vous rencontrez quelque opposilioii, résistez virüc- 
« ment, sûr de m'avoir pour second, et prêt à coiiihalli'O 
« pour vous avec la proteclion de Dieu. S’il vous eonvieut 
« donc que je vienne pour conférer avec vous des affaires 

* delà terre qui vous a été cou liée, appclcz-moi sanslié- 
« siler, et dites-moi si je dois venir avec beaucoup on peu 
!• de gens, .le suis, en ofVel, prêt à combattre envers et 
« contre tous pour In terre du roi. mon seigneur, el à 
' braver toutes les fatigues et tous les périls pour servir 

* sa cause (I). * 

(l) KfiUtohr ittsftft tnv, ajind DLichesne. 
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Siig'cr, ainsi averti, prit aussitôt ses mesures. Il pour¬ 
vut tout (l’abord à une (piestion particulière (jui devenait 
tort grave parce ([ii’clle se rattachait à la situation géné¬ 
rale. Lecomte deVermaiuluis lui-même, (luoitjuc attaché 
au roi par iesliensd’uiie parente étroite, et chargé par lui, 
sous le suprême contrôle de Suger, de tout ce qui regar¬ 
dait les alTairos militaires, ne paraissait pas être demeuré 
êlraiigcr aux prathpies de Hobert. Il avait couvert de son 
approbation Kainald, coirilc deCrécy {conies de Craciuno), 
([uL s’était emparé par surprise de la tour de Saiiite-Pal- 
lade (jui dominait la ville de telle sorte que qui était 
maître de la tour était maître de la cité. Le roi, à sondé- 

I 

part, en avait confié la garde à rarchevêffue, qui y avait 
mis garnison. C’était précisément celle garnison que le 
comte deCrécy avait surprise et chassée de la tour. 11 avait 
représenté au comte de Vermandois qu’il était de l’intérêt 
du roi que celte tour ne lut pas au pouvoir de l’archcvé- 
(lue déjà trop puissant dans la ville, elle comte semblait 
agréer cette excuse. Or le comte de Crécy était un des 
principaux mcmhres de la ligue des mécontents, et. au¬ 
tant qu’oii en peut juger par les documents du temps, la 
tour de Sainte-Pallade était destinée à devenir la place 
(.l’armes des conjurés. L’archevêque de lîourges se pour¬ 
vut aussitôt auprès de Suger, qui invita le comte de Ver- 
maudüis à faire remettre la tour au préposé du roi. Lu 
comte ne se pressant pas de déférer à ce vœu, Suger lui 
parla avec autorité : « Nous avons ordonné, lui écrit-il, 

« pour obéir au v(bii de justice, que l’arclievéque ren- 
* Irerait en possession de la place, rsolre réS(jlutiuii 
< à ce sujet est immuable. Nous avons voulu vous le man- 
« der nous-même on vous transmettant cet ordre par le 
messager porteur de cette lettre écrite de notre main. » 


I 








Après un ordre aussi exprès^ il ne restait plus qu’une 
seule alternative : entrer en révolte ouverte eu obéir; le 
comte de Vermaiidois obéit. L’archevêque de Bourges 

É- 

avertit Suger par une lettre qu’on lui avait rendu la tour 
de Sainte-Pallade au moment où il s’apprêtait à l’assié¬ 
ger avec une grande multitude de fantassins et de cava¬ 
liers. 

En même temps, le comte de Dreux fut si exactement 
surveillé, que Je régent put suivre, pour ainsi dire, heure 
par heure ses démarches. Le comte de Vermandois reçut 
l’ordre de tenir sur pied des troupes nombreuses et aguer¬ 
ries, afin de se mettre en marche au premier avis. Les 
olîres du comte de Flandre furent acceptées, et il fut prié 
de s’approcher insensiblement du royaume. Le comte de 
Champagne fut mis dans les Intérêts du roi. lün outre. 
Suger obtint du pape un ordre adressé à tous les évêques 
pour leur enjoindre de fulminer rexcoiiimunication con¬ 
tre tous ceux qui troubleraient la paix du royaume, quel 
que fût leur rang. Le régent prit en même temps toutes 
les mesures nécessaires pour <jue les gouvernéurs des 
petites villes royales eussenl à remplir lidéleiuenl leur 
mission, et il eliangea ceux sur lesquels il ne pouvait 
compter. Rien ne fut omis pour réprimer les troubles qui 
allaient iiaîli c, et tant de soucis, johils à tant de travaux, 
altérèrent la santé de Suger.' Ce fut alors qu’il écrivit au 
roi, en lui reiidanl coinpLe des précautions que sa pru¬ 
dence lui avait suggérées : aJ’étais déjà ügé, lors([iie 
* vous êtes parti; mais j’ai vieilli bien davantage au 
« milieu des soucis que mon amour pour Dieu et celui 
« que je vous porte ont seuls pu me décider à accepter. 
<( Vous avez livré la brebis au loup et le royaume aux ra- 
< visseurs. JNous supplions donc Votre .Majesté, nous l’eii 








'» fji'ioiis pai' sa inétê, nous l’en eonfiirons par sa bonté 
« et parcelle foi qii’cllo nous a engagée en recevant l’as- 
su rance de lu nôtre, de ne pas apporter le moindre 
« délai à son retour. » 


Le roi ne céda jks encore à des instances si pressan¬ 
tes. « Émii de pitié, éerivait-il à Suger, à la vue de TÉ* 
« glise d’Orienl opprimée par les infidèles, louclié de ses 
« peines et frappé de la nécessité de faire quelque chose 
« pour elle, il avait promis de dillcrcr son départ jus¬ 
te qu’à Laques (J liO), afin de clicrchcr à soutenir cette 
<f l'iglise. » li est vrai qu’il envoyait à Suger liaudouin, 
sou chancelier, homme de hou conseil, qui devait l’ai¬ 
der à lenir tète à forage; mais le danger ifeii ôtait pas 
moins gratul, ei celle prolongation du séjour du roi en 
Orienl, qui fut sans fruit pour la Palestine, faillit ruiner 
son antorité en France. La nouvelle de la résolution de 
Louis le Jeune avait accru l’audace de ceux qui tra¬ 
maient la destruction de son anlorité, et les partisans 
de rtoberi de Dreux Jcvaient.de tous côtés la tète. Suger, 
après avoir pris l’avis du pape, résolut d’opposer la puis¬ 
sance d’une assemblée générale aux desseins qui cou¬ 
vaient dans l’ombre, cl d’attaquer ouveriement ceux qui 
conspiraient contre le roi absent. Pour préparer les es¬ 
prits à cette grande mesure, le souverain pontife, lidcle 
à la parole qu’il avait donnée au roi parlant pour la 
'ferre sainte, avait écrit à rarclieveijue de Sens, primat 
des Gaules, mie leltre qui devait être communiquée à 
tous les évêques. Danscette lettre, le pape leur ordonnait 
de s’assembler, de citer les fauteurs de troubles à compa- 
raitre devant eux, alin qu’il lut procédé, avec toute la ri¬ 
gueur des lois ecclésiastiques, contre (ous ceux (pii en- 
Ircpremiraicnt qmdque chose contre l’autorité d'un roi 
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absent pour le service de Dieu. Le pape commandail, par 
la même lettre, aux évêques de mettre à la disposition 
du régent les troupes et rargent nécessaires pour avoir 
raison des perturbateurs de la paix du royaume. Ainsi 
toute TEgiisede France allait se serrer autour du régent 
ecclésiastique, iiour déléndre te roi tjui guerroyait eu 
Terre sainte et poitr em[)èeljer les léodaux de créer un 
lumvcnu roi à leur usage, et îe pape élevait sa voix res- 
peclée pour frapper des censures ecclésiastiques ceux 
qui oseraient porter la main sur une couronne que le 
catholicisme avait prise sous sa h au le protection. 

Il est à croire que l’assemblée que Suger réunit à Suis- 
sons au commencement de 1H9 se composait de tous les 
archevêques et évêques du royaume, auxquels ou avait 
adjoint les barons sur la fidélité desquels on croyait pou¬ 
voir coîU|ilcr. Saint Tîernard, à qui f;u*chevê<iue de Tours 
communiqua la lettre de convocation que Suger lui avait 
adressée, applaudit vivement à sa détermination, cuiimu' 
îe prouve îa lettre suivante qu’il se liâla d’écrire au ré¬ 
gent. 


« Frère liernard, i<hbé de ClairvouXf muhniie à son trèa- 

« cher Père el ami^ le mgneur Üuger, abbé de Saini- 

« Denis, l’esprit de comeil et de consoialion, 

■ 

«' C’est avec une extrême joie que j’ai lu la lettre de 
« Votre Grandeur à rarchevêque de Tours. Une Dieu la 
« comble de ses bénédictions en récompense du soin 
« qu’elle prend de maintenir, dans le royaume de notre 
■■ très-glorieux mouaniue, îa tranquillité qui allait ôlie 
troublée, sans le prompt et puissant remède qu’elle a 
« em()loyé. Sans doute, c’est Dieu lui-mêmequi luiains- 
« pire rheureuse pensée de réunir une assemblf'e géné- 
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» raio, aiiii qm; l'univurâ (-lemcuràt iHM'Siiadû que le roi, 
« eu süti abseiicu, trouve on vous un auii iidèlo, un mi- 
« nislre éclairé, un lermo el solide appui. Tandis que ce 
« pri[ice est occupé à coiubaltre pour un roi dont le règne 
« est éternel, qu'il excite toute la cliretienté à reconquê- 
X rir une terre alUreluis consacj’ée par la présence du 
« (Ihrist ; taudis (jii’ù la licMir de sou âge, ce ruonarque 
glorieux, qui aurait pu jouir en paix de sa puissance, 
fl s’exile de son royauiiie pour servir celui qui fait ré- 
« gner ses servi leurs, qui pourrait croire qu^il y ait un 
" hüimne assez téméraire pour jeter le trouble dans ses 
fl lilats cl pour attaquer, dans sa personne, le Dieu vi- 
>1 vaut el sou Christ? Grand roi, puissent les perturba- 
fl leurs du repos de vos sujets demeurer confondus ! 
fl i^uissenl-ils périr, ces impies qui ne craignent point 
fl de créer des périls à votre autorité, lorstjue vous vous 

■ aventurez dans des climais lointains, alin de couqiié- 

■ rir les lieux où le Christ a daigné se manifester et s’of¬ 
frir aux adorations des hommes! Mou très-cher Père, 
ne perdez pas courage, Dieu lui même vous sera en 
aide, pendant que vous défendrez la cause d'uii roi qui 
fait passer l'honiieiir de lé servir avant l’intérêt de sa 

rt couroniie. Ce Dieu commande à la mer el aux vents : 
1 il peut, s'il le veut, calmer cette tempête. Vous êtes, 

M- 

fl en outre, soutenu par toute l’Eglise, qui partage le 
« fardeau qui vous est iuqjosè. Portez resolûmeul le poids 
fl de la journée, demeurez à la hauteur du poste éminent 
« où vous êtes placé, usez du pouvoir qui vous a étécon- 
« lié, pour al tirer 4 votre régence l'estime et les béncdic- 
<« tious de la postérité la plus reculée. Il importe que 
4 rélite de l’Eglise ne s’assemble pas sans résultat, et 
« pour cela, il faut obtenir de l’assemblée des ordonnan- 
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« ces sévères et ([ui préviennent le retour de semblables 
« entreprises. J’ai le dessein d’en écrire à l’assemblée : 
« si ma lettre n’excitc point son zèle, elle sera un témoi- 
« ^‘iiagc du mien. Puisse le Seigneur favoriser vos pieux 
«T desseins, et vous faire triompher de vos ennemis, 
» pour sa gloire et celle de son Église, pour l’alTermis- 
« sement du repos public et la confusion des perturha- 
« teurs! » 

Cette lettre jette un grand jour sur ta derniere partie 
de la régence de Suger. On y voit cc '[uc nous avons déjà 
eu occasion de dire r l’Église portait la moitié du far¬ 
deau imposé à l’abbé de Saint-Denis. Ce régent ecxlésias- 
tique était soutenu par tout le clergé du royaume : -les 
cvèques étaient toujours prêts à faire marclior leuis 
hommes, sous la bannière du saint de chaque paroisse, 
au secours desa régence. Saint Bernard élevait sa grande 
voi.v, (jui retentissait dans toutes les consciences, contre 
les impies qui voulaient ébranler l’autorité royale doiil 
le régent était le représentant, el le pape mettait bars la 
communion des fidèles les barons qui ratlaquaient. Ainsi 
la croisade, loin de nuire à la t>uissauce monarchique, 
comme l’abbé de Saint-Denis l'avait craint, lui donnait 
nue consécration nouvelle. bJie apparaissait aux regards, 
à travers les palmes des croisades; runilé se rel'aisait 
peu à peu en sa faveur, par le sentiment religieux, et 
l’œuvre que les âges suivants devaient continuer com¬ 
mençait. 

Suger déploya une présence d'esprit et une fermeté 
admirables devant cette assemblée qui allait décider du 
sort de la France. 1! s'empara sur-le-champ des esprits 
en montrant ([u’il était décidé ii agir avec vigueur : le 
Itouvoir. quand il ne s’aliandmine pas. est riiretueni 
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abanrlonnr, al dans les grandes réunions délibcranfes 
les voles sont ordinairement acquis à ceux qui savent ce 
{(ii ils veulent et qui sont déterminés à faire prévaloir 
leur volonté, sans cire arrêtes par les périls auxquels ils 
s’exposent; c’est ce qui arriva dans cette circonstance. 
Le régent déclara lotit d'abord (ju’il était prêt, s’il le 
fallait, à sacrifier sa vie pour conserver la couronne au 
monarque tpii lui avait tait l'iionnenr de lui confier 
rexerciee de l’anlorilé royale pendant son absence; il 
ajouta que rien au monde n’était capable de rempéclier 
de remplir son devoir, et qu’il alleindrait les coupables, 
quels qu’ils fussent, sans êlre intimidé par leurs me* 
noces. Ces paroles si fermes donnèrent de la fermeté à 
tout Je monde; les évêques se levèrent après le régent et 
l’assurèrent qifils lui prêteraient main-forte; tous re- 
iiouvclèreut, pur acclamalioii, le serment de fidélité 
qu’ils avaient prêlé au roi. Le comte de Dreux, i[üi voyait 
bien que les chances tournaient contre lui, essaya de 
parler, mais une grande partie des barons avait adhéré 
à la manifestation des évoques, cl ceux qui avaient pro¬ 
mis leur concours à Robert, eJîrayés de la majorité im¬ 
posante qui s’était déclarée en faveur du régent, gardè¬ 
rent, pour la plupart, le silence; tout au contraire, les 
grands barons deiiieurés fidèles au roi exprimèrent leur 
opinion avec énergie. Henri^ fils du comte de Cham¬ 
pagne, qui revenait comme Robert de la croisade, et pour 
la valeur et la prudence prématurée duquel le roi avait 
nue estime pailicuüère, estime (ju’il exprima dans 
nue lettre adressée au comte de Champagne, fut le pre¬ 
mier à prêter son appui au régent ; il échangea avec 
le comte de’Dreux des paroles si vives, que, si les 
évêques ne s’élaieiil jetés entre eux, ils auraient vidi* 
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leur querelle rêpêeà la main airmitieii de rassemblée. 

Quand Suger vil que les choses tournaient ainsi, que 
Robert commençait à se troubler, et ijiril était aban¬ 
donné par son parti, il résolut de ne pas laisser échapper 
ce moment décisif, reprit aussitôt la parole et attaqua 
ouvertement le comte de Dreux, cii lui reprochant publi¬ 
quement sa conduite et les mauvais desseins qu’il nour¬ 
rissait contre l’autorité du roi son iVère. Le comte de 
Dreux ne put sortir à son homieur de celle épreuve; la 
majorité de rassemblée soutenait liautenienl l’abbé de 

à 

Saint-Denis; le parti de Robert, semant son inlérioivite, 
n’avait osé se montrer; la retraile était impossible, car 
le*régent, sons prétexte de faire la police de l’assemblée, 
avait fait garder toutes les avenues par des troupes 
fidèles. 11 fallut donc (jue l’orgueil du comte de Dreux 
pliât, et qu'il vint pubrujiiement s'excuser de la conduite 
qu’il avait tenue et s’engager à montrer son repentir. 

Ainsi la victoire demeurait àSuger; le parti des mé¬ 
contents n’avait pas osé lever le drapeau ; le cliefde ce 
parti désavouait lüi-mênje sa conduite. l..ü régent n’eut 
pas de peine, après ce premier succès, à faire coiilirmcr 
par l’assemblée rautorité souveruiiiû i|ui lui avait été 
conl'érée, un peu plus de deux ans auparavant, par une 
autre assemblée, fi lut décidé en outre qu'il écrirait au 
roi, de la part de tous ceux qui avaient assisté à celte 
grande réunion, pour le supplier de bâter son retour; 
des prières seraient faites et des aumônes publiques dis- 
li-ibuées dans tout le royaume, pour obtenir de Dieu la 
procliaine arrivée du monarque. 

Cette grande alTaire tenniiiée, la régence de Suger de¬ 
meurait '.'ieiorieuse de tous les obstacles et de tous les 
périls qiron lui avait suscilès. il eut cependant à vaincrt; 
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encore quelques diflicultés fort graves. D’aborci ia fer¬ 
meté et !a vigueur avec laquelle il s'ctait conduit dans 
rassemblée avait excité contre lui, chez un certain 
nombre de barons, des ressentiments d’autant plus vifs, 
((ii’il les avait réduits à ne pas oser paraître. Il dut, dés 
ce moment, prendre des prêcaulious et ne marcher que 
bien accompagné; ensnilc la querelle qui s’était élevée 
entre le comte de Dreux et le comte de Champagne, au 
tnilieu de rasseinblêc, mena(;ail d’avoir des suites. 
Robert, trouvant une occasion de donner une issue à la 
ctdére dont il était cntlammé, avait appelé Henri en duel; 
un graîid nombre de barons, prenant parti, suivant leur 
inclinalionou ieiir3alliaiices,ponr]’nnou l’autre des deux 
champions, se proposaient de leur servir de seconds dans 
ce coin bat, qui devenait une espèce de guerre civile. La 
rencontre devait avoir lieu après tes fêtes de Pâques, et 
tous les barons de France devaient y assister, ce qui 

n 

menaçait d’accroître le danger riue courait la paix pu- 
bliiiuü, car il était à craindre que ces belliqueux specta- 
leurs ne fussent iiientût tentés de mettre l'epée à la main 
[i-iur devenir acteurs dans la tragédie, au lieu de se con¬ 
te nier d'en demeurer témoins. Siiger, qui avait été averlt 
par s-'s émissaires du cléli donné par le comte de Dreux 
et accepté par le lils du comte de Champagne, prenait 
seerétenienl ses mesures, lorsqu’il reçut une lettre de 
saint Rernard, qui avail été averti par le frère de Ro¬ 
bert, religieux dans son abbaye, du duel qui devait 
avoir lieu, « Les Français, écrivait le saint, sont à peine 
" revenus de la Terre sainte, qu’ils commencent à so 
quereller; décidés à en venir aux mains, ils ont fixé 
-« leur coupable rendez-vous aux jours qui suivent les 
' fêtes de INiques. Le fils du eomtc de Champagne cl 
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tf Hobert, frère du roi. irrités l’un contre l’autre, sont 
« décidés à s’entr’égorger. Jugez combien le motif du 
fl leur voyage est loin d’avoir été ce qu’il devait être, 
« puisqu’ils apportent do pareilles dispositions a leur 
« retour! i\’e peut-on pas leur appliquer ces paroles de 
* rÉcrilure : Notis avons lâché de gnérir liabiflone , mais 
« sa maladie est inenrable (\). Sans se laisser corriger 
« par les coups dont Ilieu les a frappés, sans avoir eoin- 
« pris les ens^'igneineiits de radvei’sité, ces princes, 
^ éprouvés par tant de travaux et par tant de périls, 
« viennent, au hasard d'exciter une coiillagratioii géiié- 
« raie, se livi-er l'un contre l’autre une guerre cruelle 
-t pendanl l’absence du roi, et compromettent ainsi la 
« paix publique si laborieusement mainlenue. Votiséles 
fl le premier dans cet Etal, c’est à vous de mell re ubslacle 
« aux malheurs qui se préparent, soit par la persuasion 
fl si vos paroles sont écoutées, soit par la force si elle 
fl est nécessaire. La gloire de votre régencî, la tran- 
« f[iiil!ilé du royaume, rintérèl de l’Égiisc, vous eu funi 
•' un devoir. » 

Celle lettre ne fit (jue conlirmer Suger dans sa rcso- 
liiliou,qui était arrêtée. Il atlendiL Jusqu’aux fuies de 


(1) Cftravii/ius in/it esf mnahf: perami sunl, ef non do- 

/ueninf : affri/i snufj renuenuit simipere ifhrfplhiam. 

Saint Bernard ajoutait : Snpptko ef dntsnltj Sahtiintfnti lesfrœ 
qnla princep.s rnaxhnm eiifis iti rej/no ttf ^ vd tllssuasiijite eel hi lott;> 
i'os vîrthtoi opponafis ni fktf har.,,.. Xo:; onfrm idem serdnnim do¬ 
mino tiememsk domino Senonenni, domino Suessionenfii, domino 
siodorend^ comiti Theoluthlo^ comitl fiodnfpko^ opponife ros fanth 
mali^^ e( propter dominnm rmfem ei propfer dointnHVi papam ad 
tfuem pertiHet ensfodirt regni. 

La du de cette lettre de saint Bernard achève d’éclairer les af¬ 
faires de ce temps, r/n voit l'actiou qu'exerçait ce ^rand saint, qui 
en même temps un ^'■rand homme. 
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IViqucs pour voir si, dans cette époque de réconciliation 
universelle, la religion dont rinlluence est alors si puis- 
saule n’amollirait pas le cœur des deux Jemies princes 
et ne désarmerait pas leur coliîre. Puis, voyant que la 
passion était la plus forte, que leurs senliments religieux 
ne pouvaienl vaincre leur haine, et que. malgré les avis 
indirects qu’il leur avait fait donner, ils persistaient dans 
leur résolution d’en venir aux mains, il abandonna le 
rôle de conciliateur pour leur parler en maître, et leur 
défendit formellement, au nniu du roi et en vertu de 
raulorité souveraine dont il était investi, de donner suite 
à celte alïaire, en ajoutant (|ue, s’ils liésitaient à obéir, 
il les ferait sur-le-champ arrêter et emprisonner. Kn 
môme temps il les fit gardci" à vue et ordonna qu’ils 
fussent conduits à l’instant dans les prisons de Saint- 
Denis, si une seule de leur démarche donnait à penser 
<|u'ils vouliissoul enfreindre scs ordres. La force que le 
lîoncours de la grande assemblée réunie au (iommence- 
ment de l’année oii ces clujsrs se passaietU avait donné 
à Suger le menait en état de frapper ce coup d’autorilé. 
Personne u’élail plus en position de lui résister dans le 
rovaume, et le cornle de Dreux dut céder encore une Ibis 

1 a 

à l’ascendant du régent. La crosse, de l’ahbé, plus ibrte 
que répée de' l’homme d’aruies, la força à rentrer au 
fourreau (1), 

Dieutôt après, ou apprit i[ue le roi arrivait. Tout le 
royaume élaii dans l’a tien te. ïjuger recevait de iiom- 
hreuses lettres dans lcs(nieiies on ravertissail du re¬ 
tour du roi, ou ou le ([ueslionnait sur ce retour. Le pape 


(O Le moine Gui !laurne s'exprime ainsi : (hnn^m tuitwKeift 

Siffjeriu^ pi^ndenfer ef fid rofidiffiuim aali^^ffudioneïu rom- 

tnidt. 
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Eugène lll lut un des premiei’S à lui écrire « qu'il venait 
' d’apprendre comme une chose certaine qn’après d'in- 
nomhrahles épreuves» l'illustre roi des Français reve¬ 
nait en Europe. Le roi de Sicile l’avait averli, par une 
lettre, que le roi des Français faisait route vers son 
<i royaume. Suger devait doue se préparer à aller au- 

« devant du prince avec ses fidèles ç!). » 

# 

Larchevêqne de Sens lui taisait savoir plus tard, 
qu’un serviteur de l’évèqnc de Heauvais avait passé par 
Sens la veille, et quhl avait assuré ans serviteurs de 
révéchê qu’il était chargé par son maître d'aller annon¬ 
cer à la mère de celui-ci l’arrivée du roi. It était, avait 
ajouté ce serviteur, si proche, que, le mercredi suivant, 
il devait coucher à Clnny. L’évèque du Sens teriniuait sa 
lettre en priant Suger de s’assurer de l’exaclilude de la 
nouvelle et de lui prescrii'e ce qu’il devait faire. 

F;était encore une lettre de Lierre, archevêque di 
lîourges, qui remerciait Suger de lui avoir fait connaître 
la procliaiue arrivée du roi. Très disposé à aller au-de¬ 
vant du prince, il di'&irait connaître sou itinéraire; s’il 
traversait son diocèse, il serait licnrcux de rendre à Su¬ 
ger tous les honneurs qui lui sont dos. 

Bientôt arrivait une seconde lettre de l’archevêque de 
Sens. Plus de doute, i! venait de voir un chevalier du 
Temide de la maison de l'aris, le Fr^'n Galcramie, qui 
avait quitté !e roi do France prés de Plaisance. Ce lem- 
]itiei' l’avait assuré (pic le dlmaneiie suivant le Voi cou- 
clierait à Cluny. Si cela convenait à Suger, rarcheviiiiue 
l'altendraîL à Auxerre jusqu’au lundi. lUen ne lui serait 
plus agréable, en eÜ'et, que d’avoir Suger pour com¬ 
pagnon de route et pour guide, 

(1) A[iiid üaehesne, 
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Ces nouvelles, qui se succédaienl en se confimianC 
n’avaient rien 'd'inexact ; après deux ans d’absence^ 
Louis le Jeune revenait dans son royaume. Si près du 
port, le régent eut un dernier péril à surmonter. Les enne¬ 
mis de Suger, n’ayant rien pu conlrc son administration, 
avaient tenté de se venger en le calomniant auprès du 
prince ([u’il avait si bien servi. J.cs rumeurs accu¬ 
satrices. grossies par mille échos, arrivant Jusqu’à Louis 
le.Jeune à travers les mers, lirciit quelque impi'cssion sur 
lui. Il douta un moment de Suger, tant la calomnie avait 
été habile à circonvenir le roi. en accréditant les mêmes 
bruits par la bouche d’un grand nombre d’accusateurs 
(|ui semblaieuL ne pas s’élrc concertés! Mais ce mo- 
meiu devait être court. Le roi, qui avait lait un mar¬ 
ché avec les Génois it les Pi sa ns pour la traversée, 
s’embanjua à Ptolémaïde. On remanjua que la reine 
Aliéiior ne s’einhaiaiiiaiL pas sur le rnôme net' que le roi 
Louis YII, mais (]u’elle la suivait montée sur un autre 
bâtiment. Déjà la séparation, qui devait peu de temps 
après être déclarée, s’anuontait. Bientôt le roi, après 
une beiireiise traversée, aborda le 2S) Juillet tl4b en Ca¬ 
labre (1), et il écrivit à Suger les details de son voyage 
et de la réception empressée et pleine de respect que lui 
a valent faite les hommes du roi de Sicile. Le vaisseau (jui 
portait la reine fut moins lieureux, et Louis le Jeune, 
qui l’attendit pendant longtemps dans le port où il était 
enlré, apprit enfin qu’elle avait pris terre à Palermc. 
L’étal de la santé d’Alicnor et de celle de i’evêque de 
Langres apporta encore de nouveaux retards au voyage 


^1) Porta Ancoiieiisi uavigium coasceadit, iiiarisqEe nullo ini- 
pt?dieiite periculo, ad regnuni proprimii eï>t reversas. 

Lnd, Vif, (L vfL) 
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de Louis le Jeune <|ui passa quelques Jours à la cour de 
Roger, roi de Sicile, et qui se rendit ensuite à Rome pour 
conférer avec le pape de la situation des chrétiens en 
Orient, et peut-être aussi de la séparation qu’il avait déjà 
arrêtée dans sa pensée, depuis que les rechcrclies des 
clercs avaient établi que la parenté existait entre l..ouis 
et Aliénor au degré prohibé par les canons. 

Ce voyage du roi à Rome fit touêher les préventions 
qu’avaient pu lui faire concevoir contre Suger tous les 
rapports qu’il avait reçus. Il trouva, dans le pape, un 

■k 

juste appréciateur des services que l’abbé de Saint- 
Denis avait rendus au royaume et au monarque pe>i- 
dant son absence. I.e souverain pontife rendit hom¬ 
mage à cette administration ferme et prudente qui avait 
si heureusement traversé des obstacles si grands, des 
périls de toute espèce, qui avait déjoué les ligues féoda¬ 
les, et fait parloiil régner i'ordre et l’éconoinie, tout en 
satisfaisant aux demandes du roi qui avait besoin de 
grosses sommes il'argent afin de pourvoir aux dépenses 
toujours renaissantes de la croisade. Louis le Jeune, plein 
de reconnaissance pour l’abbé de Saint-Denis, voulut, 
avant de quitter Rome, lui exprimer sa satisfaction, et il 
lui écrivit une lettre dont voici la teneur : * Notre santé 
* est dans un état prospère, et nous nous bâtons de nous 
« rendre près devons; mais nous avons voulu vous maii- 
» der de précéder d’un jour tous nos autres amis et de vous 
3 rendre secrètement auprès de notre personne. Il nous 
« vient de notre royaume des rumeurs contradictoires, 
'< et ne pouvant rien conclure de certain, nous voulonsap- 
- prendre de vous quelle conduite nous devons tenir en- 
« vers cbacnn. Mais ceci doit se faire très-secrêlenietil, 
■< et vous seul devez eonnaitrele contenu de celte lettre. » 
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Celle enlrevue, souhailée avec autant d’ardeur par le 
roi que par le régeiii, eut enfin lien, et, quelques jours 
plus tard, Louis le Jeune, rentrant à Paris après une ab¬ 
sence de deux ans et quatre mois, faisait publiquement 
éclater sa reconnaissance pour l’abbé de Saint üenis en 
lui donnant le bean titre de tèhe de patihe. 




LIVRE SIXIEME 


Dernières années de Sugeiv — Il s'oppose ù la séparation do roi 
et de la reine. — Il réiorme Fabbaje de Saint-Corneille à Coni* 
l>iègne. — Révolte à mai a armée des ciiaiioînes, — 11 réprime 
cette révolte. — Sa lettre à Ilenri^ duc de Xorniandiej. au sujet 
de îa guerre. — Triste situation des chrétiens entre eux —Suger 
prépare un© expédition pour la Terre sainte. — Sagesse de ses 
combinaisons. — Il tombe malade, — Sa mort. — Jugement 
sur Suger. 


Siigcr arrivé à an degré d’élévation an delà du¬ 
quel ni sa fortune ni sa renouiLtiée ne pouvaient plus 
monter. Eiivirouné de radmiralion de tout le royaume 
et même de toutes les contrées voisines, honoré par le 
pape, jouissant de toute restime et de toute la confiance 
du roi qui lui écrivait : « Ma volonté, c’est la vôtre; je 
* m’en reposerai toujours sur vous eu toute circons- 
«t lance (1), » il était désormais un de ces hommes rares 
pour qui la postérité commence de leur vivant, et à qui 
leurs contemporains rendent la justice que i’hisloire 
n’accorde ordinairement qu’au souvenir de ceux r[ui ne 
sont plus. Jamais son pouvoir ne fut plus grand que 
lorsqu’il eut résigné, entre les mains du roi, la régence. 
Ses paroles étaient écoulées comme aiUaul d’oracles, et. 


(1) Vuiutitaïà eiiim vestra iiostra est et cunsilit.im iioetruni i-e- 
jîüsuimus îjj vobiij. {Ldires de Lmm le Jenne d Snffer^ ajiiîd Du* 
cliesne.) 
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dans toutes les occasions liilTiciles, on recourait à celle 
sagesse éprouvée qui, traversant une longue carrière 
en allant de succès en succès, avait donné à tout le 
monde la conviction que rien de ce qu’entreprenait 
l’abdé de Saint-Denis ne pouvait manquer de réussir. 

C’est ainsi (jue quatre grandes aiïaires occupèrent en¬ 
core les dernières années de Suger : d’abord la réforme 
de Tabbaye de Saiiite-GoTiieille-de-Compiègne, dont les 
désordres étaient si grands, que le bruit en était arrivé 
jusqu’aux oreilles du pape Kugène 111, qui écrivit à 
l’abbé de Saiul-Deiiis pour le charger de faire rentrer la 
religion dans ce monastère; ensuite les dilîérends du roi 
et du comte d’Anjou, qui menaçaient le royaume du re¬ 
nouvellement de ces guerres que Suger avait eu à soute¬ 
nir, dans les premières années de sa vie, contre le sei¬ 
gneur du Duisel-, mais cette fois sur une bien plus 
grande échelle; la pacitication de la ville de Beauvais 
i{ui, avec son évêque, son clergé, ses bourgeois, se pré¬ 
parait à la révolte; enfin le projet d’une nouvelle croi¬ 
sade qui occupa les dernières ainiées de la vie de Suger. 

Nous ne parlons pas du divorce du roi avec la reine 
Aliénor; il n’eut lieu que postérieurement à la mort de 
l’abbé de Saliit-Uenis. il s’èlail opposé, autant qu'il avait 
pn, à ce divorce dont il prévoyait les funestes consé¬ 
quences; cl, si la reine Aliéner avait donné au roi un fils 
au lieu d’une tille, les conseils de Suger auraient pré¬ 
valu. Mais Louis le Jeune, dominé par le désir d’avoir 
un heritier de sa lignée, ii'hésita plus à demander la dis- 
süluiiüude son mariage, qui fut prononcée dans l’assem¬ 
blée de Beaugcncy. Chose remarquable et qui semble en 
désaccord avec les faits fjue les chroniqueurs du Nord 
rapportent sur la reine, le roi reconnut,- sans balancer, 
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pour sa fille la princesse dont la reine Aliénor accoucha, 
après son retour en France. Rien ne fut articulé contre 
la conduite de la reine dans rasscmljlêe de Reaiigeiicy : 
on ne parla que de la parenté qui existait entre elle et le 
roi à un degré assez rapproché pour être un empècliemcnl 
canonique à leur mariage; ce fut sur celte seule raison 
qu’on motiva la dissolution de leur union (1). 11 fut 
prouvé que Robert, duc de Rourgogne, frère de Henri l**'. 
avait eu pour fille Hildegarde, laquelle épousa Guil- 
iaunie YIl, duc d’Aquitaine; un fils naquit de celte union; 
c’était Guillaume VIH, qui se trouvait cousin, issu de 
germain, de Louis le Gros. Ce fils eut pour rejeton Guil¬ 
laume IX, père d’Aliénor et duc d’Aquitaine, qui se trou¬ 
vait dans des rapports de parenté d’un degré plus éloigné 
avec Louis VH, de sorte <[u’AIiéuor et Louis le Jeune 
descendaient du même auteur Robert, roi de France, et 
que la reine, par son arrière-grand’mére Hildegarde, 
était parente au septième degré du roi sou mari. Les évê¬ 
ques prononcèrent qu’il n’y avait aucun lien entre Alié¬ 
nor et Louis VU, et il fallut rendre à la suzeraine d’Aqui¬ 
taine les riches provinces (|u’elle avait apportées à la 
monarchie : la Guyenne, la Gascogne, le comté de Poitou 
et presque toutes les terres d'au delà de la Loire : ce iFé- 
tait pas seulement le divorce du roi, c’était le divorce du 


(1) Voici l'arbre généalogique dressé pour le divorce* 


ROEKRT, ROI DE FRANCE* 


Henri 

Phililjpe » 
Louis VI, 
Louis Vfl, 


Robert, duc de Bourgogne, 
Hildegarde, feninie de (îLiil- 
laume duc d’Aquitaine, 
Ouillatime VIII, 

^Tuillaume IX, 

Aliéiior, 

17 
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!.a France du Midi allait se trouver séjiarée de 


la France du \ord; et, quand la reine divorcée eut épousé 
Henri Flanlagetiet, qui déjà élait comte d'Anjou et duc 


de iXormandie, et réunit par son mariage avec Aliénor 
toute la France méridionale sons son empire et devint 
Idenlôt après roi d’Angleterre, la situation terrible, qui 
lievail enfanler lanl de siècles de guerre, fit son avéne" 
ment. Les antipatliies de la race méridionale et de la 
race du Nord furent libres de suivre leurs inouvemeuis 


naturels, et la France fuL condamnée à verser le sang de 
plusieurs de ses générations, à user le génie de ses 
hommes d’Ftat et Fépée de scs soldats, pour refaire ce 
que la haute intelligence de Suger avait accompli par un 


mariage, et ce que l’imprudence de Louis le Jeune avait 
détruit en réclamant la dissolution de celle union. I^e 


moine Guilinume écrivait à ce sujet, avec un juste senti - 
meut de douleur après la mort du grand abbé: * On voit 
« que, les conseils venant à manquer au roi, le ruyaume 
« fnl démembré, Regnum, dafcimfc ipmts consüio^ nosci- 
« {iirniulildliüu. » 


Mais ces éveiiemenis, ainsi qu'on l’a dit, ne se rèaiisè- 

renl noini; du vivant de Suger, et rassemblée de Beau- 

gency ne se réunil que lorsqu’il avait cessé de vivre. 

Ainsi, les «[tialre grandes alTaires qui remplirent ses trois 

■ 

dernières années doivent exclusivement attirer t’allen- 

b 

tion, îm première fut, on l’a vu, la reforme de l’abbaye 
de Saialc*Gorncil!e-de-Gompiègiie qui se rallachait au 
grand mouvement de rèfonue imprimé par le saint 
siège, prêché par saint Bernard,’ exécuté par Suger. 
Celle abbaye était déjà d’niic assez haute antiquilê, puis* 
({u’elle avait été fondée, eu l’an 876, par l’empereur 
Charles le Chauve; elle relovail .direclemont du saint- 
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Siégc^ et les empereurs et les rois s’étaienl pliE à Teuri- 
chir par leurs pieuses iibêralUés; plusieurs même 
avaient choisis l’église qui était consacrée aux saints 
martyrs Corneille et Cyprien, pour le lieu de leur sépul¬ 
ture. Les reliques vénérées qu’on y conservait attiraient 
Ein grand concours île lidèles; cl longtemps la sainteté et 
raustérité de la vie toute chrétienne de ceux qui Thahi- 
taient firent l’admiration de la province. Mais la corrup¬ 
tion était entrée dans cette sainte deuienrc. « L’église de 
«•Compïègne, écrivaitSnger au pape Hngène, serait une 
« des pins illustres de toutes les tianles si la moiis- 
« trneuse licence des chanoines qui rimliitont n'y mettait 
« obstacle (l), » 

Ce qui rendait la réforme de cette abbaye si diflicile, 
c’est qu’elle avait pour trésorier du chapitre Philippe, 
frère du roi. Suger devait donc rencontrer, dans l’œuvre 
que-le pape conüait à son zèle, comme il lui confia plu¬ 
sieurs œuvres du même genre, tous les obstacles qu’il lui 
avait fallu vaincre, pendant sa régence, pour réformer 
l’église de Sainte-Ceiieviève; mais les obstacles étaient 
iiiünimenl plits grands dans celte seconde entreprise que 
Uansîa première. Pliilippe n’était pas nu simple pnrlicu- 
iier.Doyen et archidiacre de Tours, archidiacre de Paris, 
il possédait en outre [ilusieurs abbayes que son IVèie 
Henri, devenu évêque de Beauvais, lui avait laissées: 
c’étaient Sainte-Marie d’Étainpes, Sainlc-.Marie de Coi'- 
beil, Sainte-Marie de Pinsiac et Saint-Mellon de Ponii- 
Sara (2). La reine mère, Adélaïde, qui avait une imJul- 
fente faiblesse pour le dernier de ses fils, appuyait Phi- 


II 
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(1) Süg. ml Kug,, ep, 103» 

(’?) Suger au lïajje Kugèue III, voir , duciiî le 

quatrième volume des IlirKtitnftrnia i'riturtn ntti Srn 
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!ip|>c de son crédit, et c’est ce qui retarda longtemps la 
rélornie de ce couvent. Eniin, le l>refdu pape, impaticm- 
inenl attendu, arriva, 

Ün dut enfoncer les portes du monastère pour y péné- 
Irer; après quoi, Suger fit soniuier les chanoines de se 
rendre au chapitre pour y entendre la conunuiiication 
qui devait leur être faite au nom du pape et du roi; mais 
tous refusèrent d’obtempérer à cette sommation, ils me¬ 
naçaient meme de faire main basse sur ceux qui se pré¬ 
senteraient. Alors le roi vint en personne, et sa présence 
ne produisit pas pins d’elTct. il fut obligé d’employer la 
force, et, le lendemain, les chanoines de Sainte-Cor¬ 
neille furent conduits, malgré toute leur résistance, au 
chapitre, et là, il leur fut donné lecture du bref du pape, 
qui chargeait Suger de les réfonner. A ce mot de ré¬ 
forme, le doyen, i homme d'aulant plus audacieux que 

F 

l'infamie de sa vie le rendait plus méprisable, » écrit 
Suger au pape Eugène, dans la lellre où il lui lend 
compte de cette alïaire(l), se leva avec un autre cha¬ 
noine, aussi cttupable et aussi corrompu que lui, et se 
répandit en invectives et en malédictions contre le pape 
et les commissaires qu’il avait nommés; puis ces deux 
hommes se retirèrent en eiUrainant avec eux tous leurs 
frères. Le roi, sans se laisseraller à une culérc trop jus- 
lifiée par cet excès d’audace, se contenta de se rendre à 
l’église. En présence dn peuple et de tout le clergé de ia 
ville, il fil donner lecture du bref du pape, et milles 
douze religieux de Saint-Ueuis, qu’on avait placés sous 
ranlorité d’Eudes, en possession de l'église, aux applau¬ 
dissements de tous les liabitants de Compiégne, depuis 

(1) JMiseiTiinus ille decanus, spécialités, taiito aiuîacior, quantw 
es ipsa sui infamia viiior. (Wuger, ei», ad Eug. Iü3.) 
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longtemps scandalisés des excès des chanoines. D’ail¬ 
leurs, on ne touchait pas aux prébendes de ceux-ci; on 
se contentait de fixer la qiiantiléde blé qu’ils devaient 
fournir pour la nourriture des moines venus de l’abbaye 
de Saint-Denis, en affectant au reste de leur entretien 
les offrandes volontaires qui étaient considérabies, à 
cause de la dévotion qu’on avait pour les reliques que 
contenait l’église. 

Aussitôt après le départ du roi, les chanoines revin¬ 
rent en force, conduits par leur abbé, Philippe de 
France, et appuyés par une troupe de solilals qu’ils 
avaient pris à leur solde. L’église est envahie, Jes portes 
de la sacristie et du trésor sont brisées, les ornements, 
les vases sacrés, les riches missels, avec ces peintures aux 
vives coiiicurs qui leur donnaient un si grand prix, tout 
est mis au pillage. Pendant ce temps, les soldats tiennent 
les moines de Saint-Denis en respect et les menacent de 
ieségorger, au premier cri qu’ils laisseront éeliappcr pour 
appeler du secours. t«e vol hardi ne satisfit pas encore les 
chanoines; ils revinrent au point du jour pour voler les 
reliques à main armée. C’étaient la couronne d’épines 
et le linceul du Christ ([ii’ils s’efforçaient d’enlever. Les 
religieux, qui avaient fisalinodié les matines toute la 
unit, venaient de se retirer dans leurs cellules lorsque 
le bruit effroyable qu’on faisait pour briser les portes du 
lieu relire où étaient gardées les reliques, vint tout â 
coup les épouvanter. Ils courent à l'église et la trouvcnl 
barricadée ; alors, s’apercevant que les envaiiisseurs ont 
coupé les cordes des cloches alin d’empêcher les reli¬ 
gieux de Saint-Denis d’appeler du secours, ceux-ci se 
partagent : les uns pénètrent dans le sanctuaire par des 
portes intérieures, les antres s’élancent dans la ville en 
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aiini>nf;aril parlout l’enlcvemetil sacrilège des saintes 
reliques, objet de la vciiêralioii de tous les habitants de 
(iompiègue. En un instant les bourgeois sont sur pied , 
dix mille hommes assiègent les chanoines et leurs sol¬ 
dats, les portes sont forcées- et les profaiiatenrs allaient 
périr victimes de rindignalioii publique lorsque la vue 
du frère du roi arrôla les bras déjà levés. On sc contenia 
de chasser avec mépris de l'église les clianoines et leur 
abbé (I). 

Piiilippe de Praiice crut (jiie la roi bonis le Jeune pii- 
nirail les habitants de Compiègne de leur audace; mais 
le roi, que Suger avait tenu au courant de toute cet le 
alVairc, reprocha au contraire à son IVôre l'indignité de 
sa conduite, cl lui déclara que les véritables coupables 
étaient les clianoines. et qu’eux seuls seraient punis. 
L’cll'et suivit de près la lueuaco : le roi lit saisir leur 
temporel, cl obtint du comte de Cliampagne et du comte 
do Yermandois, sur tes terres desquels une grande par¬ 
tie de leurs bleusétait située, qu’ils prendraient la môme 
mesure, bes nouveaux religieux de Saiiite-Corneillo et 
leur abbé Eudes furent ainsi mis en possession de toutes 
les propriétés : Philippe de France dut renoncer à son 
titre de trésorier; quant aux chanoines, ils furent réduits 
au strict nécessaire, bes plus grands personnages du 
temps, i’évèquedc Noyon, l’abbé Suger, saint Bernard, cet 
intrépide défenseur des droits et privilèges des abbayes. 
Pierre Je Vénérable, abbé de Cl unyJécri virent au pape pour 
le prier de confirmer la destination que le roi avait donnée 
aux biens des chanoines’ (1), Le pape approuva tout ce 


(t) Ces détails sont tirés d’une lettre de Suger au coiïite de Ver- 
niandoif, ((Ue Je crois ilevoir reproiluire parce qu’on y trouve 
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^lui avait êlé fait, en blàinaiiL beuleiiicnt riridulgeiicc ex¬ 
cessive qii’oo avait montrée pour les chanoines. Ainsi 
à enté des abus monastiques il y avait un remède : 
si les vices de quelques monastères lémoignaient 
que la fragilUé humaine peut s introduire dans le 


peinte au vjf la physionomie de cette époque oCi les périls étaient 
grands, mais oii les ressources égalaient les périls, 

Dominus Philippus frater regis, cum sacrilega et ariuata 
tam laicorum quaui clericorüin manu veineiis, monasterium vio- 
Jeuter irrupit, et pisidem iu qua non modico reliquiarniii pretia 
coütinebatur, rajiiens asportavit. Nec hac temeritate conteiitus, 
sine mora iterum cum suis complicibus reversas, ecclesiæ januas 
super se clausit, revereiidani Salvatoris nostri coronain cum pre- 
iiosa et famosa ejusdem nostri Domini sytulone rapere conal)atur, 
Sed Burgenses, audito tanto soelere;^ laiii pro venerandîs reliquÜs, 
qiiibus locus ille toto orbe famosus existit quam etiam pro fideli- 
tate quam abbati et fratribus pacti fuerant, cum armis viriliter 
accélérantes, comperto etiam quod sacrilegie illi, ne iVatres cain- 
panas pulsare posseut, funes prieciJisseut, et eis post iÜatas con- 
tiinielias mortem mjnarentiiis quoniam portas erclcsiæ obseratas 
iutriiisecus inveneraut, quouiodo potuerunt eeclesiam ingressl 
suut. Et uisi regiæ majestati super fratri suo deferendum judi- 
cassent, eos qui cum eo iiiventisunt zelo acceiisi turpiter [>uniis- 
sent. Retentis itaque Reliquüs et conservatis fratribus nostris, 
expulso eodern Philijipo, suos qiioque, vix sibi a viudicta colii- 
beutes fugaverunt, » 

Suger termine sa lettre en rap[)elant au comte de Vermandois 
qu'eu toute circonstance il s’est montré son fidèle ami ; il lui pres¬ 
crit, de la part tlu roi, de l’aider virilement à [JUiiir et à réduire 
les clercs qui ont agi avec tant de scélératesse et à leur faire res¬ 
tituer ce qu'ils ont enlevé. 

La réponse du comte de Vermandois fut brève et assez sèche. Le 
frère du roi et la reine sa mère, comme ou le voit par une lettre 
de Louis le Jeune, s'étaient ardemment engagés dans cette affaire. 

Cependant la justice et la fermeté prévalurent. Voici Ja réponse 
du comte de Vermandois : 

« O^^sind votre lettre relative aux clercs <le Compiègne m’est ar¬ 
rivée^ les chanoines avaient fait restituer la plus grande partie 
de ce qui avait été enlevé, Je ferai restituer le reste. 
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sanctuaire, la lerinelé apostolique avec laquelle les hauts 
personnages qui étaient, les lumières de la religion sé¬ 
vissaient contre les scandales, témoignait qu’on ne pou¬ 
vait attribuer au cliristianisaïc une corruption réprou¬ 
vée par Ions ses préceptes et combattue par les mem¬ 
bres les plus éminents de l’Kglise ()), 

La seconde affaire, où parut rbabileté de Suger, fut 
la querelle qui s’éleva entre Louis le Jeune et Henri, qui 
était déjà en ce tuoineiil cmnle d’Anjou et due de Nor¬ 
mandie, et par conséquent l'un des plus puissants vas¬ 
saux de la couronne. 

Il importe de donner ici quelques détails. Deux com- 
|(élitcurs s’étaient disputé longtemps le Irône d’Angle- 
lerre : Henri IMantagenet. pelil-lils d’Henri I®'' par sa 
mère Mathilde, qui avait épousé eu secondes noces 
François d'Anjou, et Etienne de Blois, petil-lils de GuiL 
îaume le Conquérant par Adèle, sa mciv, comtesse de 
Blois. I.cs documents euntemporains indiquent que Su- 
:er avait d’abord penché pour Etienne, qui avait promis, 
pour prix du concours du roi de France, de lui céder la 
Noruiundie, üt(iLii renouvela cette promesse en ILSÎ) (2), 
Henri de Piaulagenel, (lui avait hérité de la Touraine et 
de l’Anjou, du chef de sou père, et qui possédait, du chef 
de sa mère, la Noriuandie et le Maine, supportait avec 
peine celte préférence. Ce fut ce prince qui, quelques an¬ 
nées plus lard, épousa Aliénor de Guyenne, qui lui ap¬ 
porta en dot toute la France méridionale, séparée de la 


1 1 ' 
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{1} Oü trouve les lettres adressées au pape au sujet de cettejaffaire 
tipHtl hncke,sne daus le recueil des EpinfoUt* t, IV, 

(-) qiio pofero illam l'vbis fralmu (sciticei Nonnaniavi) reifftinn 


quant i^obis dedi, qate adliuc ni (^st in poie^infe 
{Apud Duchesne). 


/^^imieorum meomm. 
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motiarcliie. Déjà la guerre éclatait, Sugcren apprit la nou- 
veIle par le pillage des terres de Berneval et du liocage, 
situées dans la Normandie, el tjui dépendaient de Tab- 
baye de Saint-Denis. Aussitôt il écrivit, d'un côté au 
roi, de rautre au duc. 

Il représentait au duc, et la lettre qu’il lui adressait 
était commune à sa mère, la comtesse Mathilde, qu’il 
commettait une liante imprudence en méconlenlant le 
roi, au inumeiU même où la mort d’Étienne pouvait ap¬ 
peler les Dlantagenels à la couronne d’Angleterre (1). Il 
compromettait ainsi sa cause, car le roi irrité se range¬ 
rait inévitablement du côté d’un de ses concurrents, 
quand la succession s'ouvrirait. II finissait en lui rappe¬ 
lant que son prédécesseur avait toujours l'ail à l’alibc de 
Saint-Denis l’honnciir de le choisir pour aibitre dans 
tous ses diflérends avec le roi de K rance, el qu’il s'elail 
bien trouvé de cet arbitrage. U n’y avait pas eu, dans les 
vingt dernières années, une seule pais, conclue entre les 
deux princes sans que lui, Snger, y eut eu la principale 


part. 11 ne saurait oublier l’alt'eclion et la considéra lion 
que lui avait accordées le glorieux roi Henri l®'' pendani 
qu’il régnait sur l’Angleterre et le duclié de Normandie: 
ce l'ut ainsi que, pendant tout le cours de sa vie, lui, Su- 
ger, parvint, avec le secours de Dieu, à le tirer de beau¬ 
coup de guerres et à le garantir des machinations de ses 
ennem'is. il mettait à la disposition du duc de Normandie 
cl d’Anjou le meme zèle, agissant ainsi pour l’amour di* 
Dieu, qui est Fauteur et Fatni de la paix, en vue des soul'- 
l'rances et des maux de toutes sortes que la guerre ap- 


( 1 ) Eiiefftit, II* lutte entre les deux; iirinces se teinnina en 1153 

, 1 i 

par uü compromis. Elttiniie reconnut Henri Je Plantagenet pour 
n Uéritier. Il mourut en 1151 . 
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porte au pauvre peuple, en vue aussi du repos, de l’iti- 
lêrèt el de rJioiineur du prince auquel il écrivait. Comme 
abbé el comme prêtre, il ne craignait pas de plaider la 
cause de la paix, soit avec opportunité, soit avec im¬ 
portunité. Quoi que le prince décidât, il était de son 
devoir de lui rappeler, comme abbé de Saint-Denis, au 
sujet de la terre de Berne val et de celle du Bocage {de 
Bomigio), appartenant au bienheureux Denis, que le roi 
Henri, de glorieuse mémoire, les Taisait respecter en 
temps de guerre, comme les siennes propres. Il Tadjurait 
d’agir de même. « En elïet, à roccasion do guerres qui 
peuvenl s’allumer enlrc les Français et les INoniiaiuls, 
les possessions des églises et des abbayes, qu’elles soient 
siUices en iS'ormaiidie ou eu France, ne doivent soullrir 
aucun dommage (I). » 

Siiger écrivait en même tempsau roi,'qu'avant de suivre 
le dessein qu’il avait Tonné de Taire la guerre au duc de 
Normandie, il serait d’une bonne politique de reunir une 
grande assemblée, Torméc d'évéqties el de barons, dont il 
pourrait prendre le conseil. Les lumières des hotnmes les 
[dus habiles et les plus expérimentés du royaume lui vien¬ 
draient ainsi en aide. En outre, tons se trouveraient en¬ 
gages à le soutenir dans l’entreprise qu’ils lui auraieiil 
conseillé de tenter, de sorlc (pi’il aurait derrière lui tout 
le royaume, bi le roi avait réuni dos troupes, il terail 
bien de suspendre les opérations militaires jnsi|ii’â ce 
<|u’il eût tenu ce grand conseil. 

Suger avait appris par sa propre expérieucc tout le 
parti qu’on pouvait tirer de ees grandes assemblées qui, 

t 

pu milieu des divisions inrinics de la Téodalitc, [trodui- 


(1) ApUtl ])uchcïSiLej hlitlsffihv 
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salent une sorte d’unité iiatioiialü. il essayait de généra¬ 
liser l’action de la royauté, de J’empécher de s’isoler, en 
réunissant autour d’elle ces grandes assises qui lui ap¬ 
portaient, de tous les points du royaniue, l'expression des 
vœux et des inlérèts du pays, eu renouvelant rimagc do 
ces Champs-de-Mars • et de ces Cliatups-de-Mai, qui 
avaient été si célèbres sous les deux premières races, et 
il préparait ainsi les Étals •Généraux qui, sous la trni- 
siètne, devaient occuper la même place dans notre his¬ 
toire. Ses conseils eurent, dans rÆtto occasion, leur in- 
llnence habiliieMe; les esprits echauirés s’apaisèrent, du 
moins pour le moment, iienri, non-seulement prêta ldi 
et hommage au roi pour la Normandie, mais lui céda le 
Ycxin normand, pm colleclo sibi benefido, dit l’anonyme 
cilc par dom Bouquet; et la guerre, qui devait être si 
fatale à ia France, n’éclala <|u’aprés la mort de Suger. 

11 nous reste à parler d'un dernier service rendu par 
Suger au roi son ami et à la France, La commune de 
Beauvais, qui était une des plus puissantes du royaume, 
était en 1150 profondément agitée. Les bourgeois de la 
ville, le clergé et réveque lui-même, üeuri, frère du roi, 
se montraient animés d’un esprit de révolte et de sédi- 
tton. L’évêque surtout paraissait le chef de lout ce mou¬ 
vement, ce qui aggravait le mal. Suger, qui s’elail mon¬ 
tré toujours le promoteur et le protecteur des droils et des 
privilèges des cités et des communes et qui, dans son 
testament, recommandait encore qu’un supprimât dans 
les communes dépendantes de l’abhaye de Saint-Denis 
des taxes abusives qui n’étaient pas jusliliécs par la tra¬ 
dition, ne pouvait pas être suspect (|Liand il défendait les 
droits de l’autorilé. Aussi étail-il résolu a les faire préva¬ 
loir, coûte que coûte; mais, avant d’en venir aux moyens 
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rigoureux et de faire appel à la force> il écrivit la lettre 
suivante qui mérite d’être citée^ parce qu’nn y trouve 
l’esprit dont toute sa politique fut animée : 


Suger ù HeurL évêque 


de Beauvais, au clergé et au peuple 
(le Beauvais. 


« Au vénérable évêque Henri et au chapitre de la noble 

église de Saint-lMerrc de lîeauvais, ainsi qu’au clergé et 

au peuple, Suger, par la grâce de Hieu abbé de Saint- 

Denis, paix dans le ciel et sur la terre par le Roi des rois 

et le roi des Krançais. Au nom de ce dévouement em- 

» 

pressé avec lequel, sous le régne de notre seigneur roi et 
sous celui de son père. J’ai toujours, comme vous le savez, 
travaillé ndèlemciU pour votre repos lorsque des plaintes 
s’élevaient contre vous, gardant mes mains pures de tout 
présmi.l ; maintenant aussi, fpioiqne retenu par une grave 
infirmité, je vous demande, je vous conseille, et je vous 
conjure partotJS les moyens possibles do persuasion, de 
ne pas dresser une tête coupable contre notre seigneur roi 
et la couronne, qui est notre appui à /oms, archevêques, 
évêques et barons, et à (jui nous devons à juste titre res¬ 
pect et üdelilé. C’est un acte qui ne vous convient nulle¬ 
ment; une témérité si insensée est nouvelle, même 
dans ce siècle, et vous ne pourrez plus longtemps pré¬ 
server la cité et l’église de Dieu de la destruction; car 
vous reconnaîtrez vuus-méme aisément toutes les funestes 
conséquences et tout le danger d’une levée de boucliers, 
faite par l’évêque ou le peuple confié à sa garde contre 
leur commun seigneur, surtout sans avoir consulté le 
souverain pontife, ni les évêques et les grands du 
royaume. Il est du reste une considération qui devrait 
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seule VOUS corriger de celle présomptueuse coiifiance, 
c’est que vous n’avez appris nulle part que vos prédéces¬ 
seurs se soient portés jusqu’à ce jour à un tel attentat, et 
que vous chercheriez en vain dans tonte l'intliquité un 
exemple d’une si criminelle tentative. Comment donc 
pourriez-vous vous flatter qu’elle sera impunie ? Mais, Je 
vous le demande, pour(juoi dressez-vous la tète contre 
notre seigneur roi, lui si pieux protecteur des églises, si 
jaloux de taire tout le bien possible, lui qui n’a nullement 
l’intenlioii de dépouiller injustement vous ou tout aulre 
de quoi que ce soit? Si, entraîné par de mauvais con¬ 
seils, ii avait par hasard moins bien agi envers vous, il 
fallait d’abord le faire avertir par les évêques et les 
grands du royaume, ou plutôt par notre saiiil-père le 
Pape, qui est le chef de toutes les églises, et qui eut pu 
facilement terminer tous les dilTérends. Que le souvenir 
de la noblesse de ses inlenlions rentre donc dans le cœur 
de l’evèque actuel de Beauvais; fju'il se concilie de nou¬ 
veau la bienveillance du roi, et non-seulement pour lui, 
mais pour son église et pour les citoyens de Beauvais qui 
forment son peuple; et que ce soit par sa soumission, par 
sa docilité à s'en remettre à la volonté du roi, alin que, 
pour s’étre livré aux perlides insinuations du démon, il 
n’en résulte pas ou une déshonorante ti'altisou envers la 
couronne, ou uii infâme fratricide, ou quebiue autre 
crime de ce genre. 

« Et que dirais-je de vous, nos amis bie[i-aimés, doyen 
et archidiacre, et vous, noble clergé dn chapitre, si j’ap¬ 
prenais que la .splendeur de voire église est détruite, et 
(ju’à celle occasion une foule de temples saints sont livrés 
aux flammes? Celui qui sait tout sait bien que, tout ma¬ 
lade que je suis d’une grave inlirmité et de la lièvre 
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([uarle qui me coiisiitne, je me seiis en ce moment plus 
vivement encore atteint de ce mal, et que je me livrerais 
volontiers moi-même pour apaiser cette sédition. 

« Kl VOUS; que vous clii'ai-je, infurlniiés citoyens, vous 
que j'ai toujours portes dans mon cœur sans aucune pen¬ 
sée d’intérêt, sans avoir, jamais que je le sache, reçu la 
moindre cliose de vous, si j’apprenais le bouleverscMnent 
de votre cité, la condamnation de vos fils et de vos femmes 


à l’exil, le pillage de vos maisons et l’exécution d’une 
foule de citoyens? Que si le châtiment doit vous atteindre 
il est à désirer que ce soit Itientôl; car si quelque chose 
le retarde, il n’en sera inlligé qu’avec plus de violence, 
plus de rigueur, et d'une manière plus malheureuse : la 
haine en elï'et grandit par le retard de la vengeance. 

<f Ayez donc pitié de vous-mêmes; que le noble évêque 
ait pitié de lui-même; que le clergé ait pitié de lui-méme! 
Car, aussi vrai qu’une fourmi ne peut traîner un char, 
vous ne pourrez défendre d’une entière ruine la ville de 
Beauvais contre la puissance de la couronne et du scep¬ 
tre. Si je [mis avoir quelque science, si J'ai pu acquérir 
et conserver quelque expérience, moi vieilli dans les 
affaires, je vous le dis, vous verrez vos biens, ce fruit 
d'un long travail, passer aux mains d’avides ravisseurs. 
Vous accumulerez sur vos tètes, après la colère du roi, 
celle de tous ses successeurs, léguant ainsi à vos descen¬ 
dants une exécra lion éternelle, et par la mémoire de votre 
crime enlevant à toutes les églises du royaume le secours 
de cette admirable libéralité du roi, à laquelle votre 
église, et tant d’autres, doivent leur splendeur. Ab t 
croyez-eii plutûl celui qui vous a toujours porlé un si vif 
intérêt et qui vous dit en finissant ; a Prenez garde, 
liomines pioidents, prenez garde qu'on n’inscrive de nou- 
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veau ces mois qu’ou a Irouvês écrits une lois sur une 
colonne de marbre de votre ville, et que prononça jadis 
un empereur romain : « Nous ordonnons qu’on rebâtisse 
la Ville des Ponfs! t Vidcfe, vtdefe. viri dmreti^ neel atia 
vice rescnbaliirquodsemel mveiitinn est in marmoren co- 
lurnna hujus ciintalis, ore imperaioris dictum : Villam 
Ponlinm (Beauvais) refici jubemus (1). » 

Cette lettre où la menace prie et où la prière menace 

■ 

atteignit le but que l’habile minisire s’êlait proposé. Le 
frère du roi, le clergé et le peuple de Brauvais, qui con¬ 
naissaient la haute sagesse et l’invincible rcrineté de 
Suger, comme son influence toute-puissante sur l’esprit 
du roi, comprirent que cet avertissement qui venait, 
après une longue négociation, serait le dernier. Il fallait 
donc on se soumettre ou s’exposer à ce terrible ctiâLiment 
dont l’abbé de Saint-Denis avait fait apparaître l’image 
à leurs yeux dans les lignes qui rermaieiit sa lettre. Ils 
se soumirent, et de grands malheurs furent ainsi évités. 

Le moment où cette carrière si bien remplie devait se 
fermer n’était pas éloigné. Tant de fatigues, tant de sou¬ 
cis, les inquiéliides de rimmeiise responsabilité qui pe¬ 
sait sur sa tète pendant sa régence, celle action inces¬ 
sante du gonvernement, avaient épuisé Suger; et cepen¬ 
dant cet esprit ardent et infaligable ne recherchait pas 
le repos, et, à un âge où les hommes ordinaires, fatigués 
de la vie, deviennent impropres aux entreprises difliciles, 
i! méditait une oeuvre qui elîrayait la jeunesse des plus 
robustes guerriers et îe génie des plus audacieux. 

Depuis le départ du roi, la situation des établissements 
chrétiens en Orient était déplorable, et elle empirait do 


(1) Tfr^siturns fiiiPiihilftruw tli*!)oinMai'lùne. l. K 
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jour en jour. Gomment en eùl-il été autrement? Ces co¬ 
lonies clirétienues formées parties races étrangères, sou* 
vent ennemies, se rnonlraient divisées au milieu de leurs 
périls communs. Là aussi la féodalité avait apporté ses 
inconvéniejits; toutes les conquêtes faites sur les infi¬ 
dèles avaient été divisées en baronies. A Antioche domi¬ 
nait la race normande, en rivalité continuel le avec les 
Lorrains et les Flamands qui régnèrent successivement à 
Jérusalem. Des Provençaux occupaient Tripoli ; les chré¬ 
tiens syriens, arméniens ou grecs, formaient de nouvelles 
divisions. Frifin les ordres religieux des Templiers et des 
Hospitaliers étaient indépendants en Palestine et h Jéru¬ 
salem même* Les Assises de Jérusalem^ ce recueil de lois 
à l’usage d’une armée campée sur le territoire ennemi, 
n’avaient pu détruire le vice de la position des anciens 
croisés établis en Orient. Il y avait quelque analogie en¬ 
tre leur situation et celle des Arabes en Espagne, et le 
moreellement féodal des croisés par fiefs produisait les 
mêmes conséquences (|uc le morcellement des Arabes par 
tribus. Ajoutez à cela que les colonies chrétiennes, 
divisées entre la plupart des nations de l’Europe qui 
avaient, pour ainsi parier, un quartier dans la Terre 
sainte, voyaient en face d'elles toutes les forces de fis- 
larnisme prêtes à profiter des divisions de cette petite 
Europe féodale qui reflétait, dans ses discordes, les divi¬ 
sions de la grande Europe, sans avoir ses immenses res¬ 
sources. Le territoire qui s’étendait au nord jusqu’à 
l’Euphrate et aux montagnes d’Edesse, qui comprenait 
au centre la Syrie et la Palestine, et à une des deux 

L ^ 

extrémités le comté de Tripoli qui longeait la mer, était 
à la t'ois menacé par les Égyptiens, les Arabes du désert 
les Turcs et les Persans, dont les masses innombrables 
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assiégeaient ees eolünies clirétiennes campées plulél 
qu’établies en Orient. 

Cette sitiialiüM des clnélieiis urientaiix explique les 
(■ris de détresse ([u’ils jetaient sans cesse vers l’IOurope. 
A peine Louis le Jeune était-il de retour dans ses Liais, 
que les cris retentirent de nouveau. J.e roi avait promis 
de retourner bientôt dans la Terre sainte; mais il trouva 
en France les esprits absolument contraires à celte en¬ 
treprise. Les moines de Cileanx, sur la tête desquels on 
faisait peser la responsabilité du mauvais succès de la 
dernière croisade, empêchèrent même saint liernard 
d’en prêcher une seconde. Cependant le pape, le roi de 
Jérusalem et le jiatriarche d’Antioche avaient écrit à 
Suger des lettres touchantes et hicii capables de faire 
impression sur son esprit. Ils lui peignaient la profana¬ 
tion imminente des saints lieux, le nom clirélieri tombe 
dans le mépris, la réputation des armes françaises com¬ 
promise. L’anbé de Saini-Dciiis avail pensé (|u’nne as¬ 
semblée gTmcrale rêpondraità un appel fait en laveur des 
saints lieux, et que loiites les liassions gènérenses, se 
réveillant, se mettraient au service de la croisade iju’il 
méditait. Ses espérances rurenl trompées. Les récits des 
chevaliers revenus de la Terre sainte avaient parLonI 
répandu l’alarme; d’uu antre côte, un grand nomhre 
d’évêques étaient las de fournir dos subsides. Ite sorte 
que, lorsque dans l’assemblée d’evêques et de baronsiiui 
se tint û Chartres, Suger eleva la voix pour remontrer la 
nécessité d’une nouvelle croisade, sa voix ne trouva pas 
d’écljo; tous les courages semblaient glacés, et les sour¬ 
ces de la générosité chrétienne paraissaient taries (1). 


(1) Un trouve dans le quatrième volume des Svr 
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On vit alors nue chose admirable. Le grand homme 
<]ui s’était opposé, peu d’années auparavant, au départ 
du roi pour la Terre sainte, et qui connaissait mainte¬ 
nant, par rexpérienee de la première croisade, les dan¬ 
gers et les obstacles de tout genre qiTon rencontrait dans 
ces expéditions lointaines, résolut d’entreprendre à lui 
seul, et à l’âge de soixante-dix ans, l’œuvre devant 
laquelle reculait le royaume tout entier. Ce n’étail pas 
chez lui le transport inconsidéré d’une dévotion qui ne 
calculait rien, ni le désir sublime, mais téméraire, d'un 
glorieux martyre. Tout, dans l’abbé de Saint-Denis, la 
|)iélé comme le reste, portait le cachet de la sagesse, et 
ce n’est pas à la tin d’une vie à tous les actes de laquelle 
nue raison si protoiide et si consommée avait présidé, 
que Suger aurait voulu tout donner au iiasard ; sa jeu¬ 
nesse avait éle trop prudente pour que sa maturité fut 


aventureuse. Mais, en 


étudiant les dinicultés de l’entre¬ 


prise et les moyens de les vaitiere pour les exposer à 
l’assemblée <jui se tint à (Chartres, il avait découvert les 
vices qui avaient tait écliouer la dernière croisade. C’était 
d’abord la route qu’on avait suivie, route laborieuse, 
semée d’embûches, de la ligues et de périls, dans ia- 
ijuelle on comptait les étapes par autant de batailles, de 
sorte que i’arniée qui la suivait n’arrivait à sa destina¬ 
tion que décimée par des marches meurtrières sous un 


I’'iaitàarttfn de Duehesiie, plusieurs lettres d’évêques et d’attbés qui 

s'excusent de ne pouvoir venir à rassemblée de Cbartres. li suffira 
de citer l'abbé de Clairvaux^ saint Bernai^d, dont le grand cœur 
s’étneut eepeudant à Tidée des maux des chrétiens d'ürient aux¬ 
quels üii ne saurait refuser sun intérêt, dit-il,sans cesser d'être un 
vrai lils de TEglibe ; l'abbé deCluny, l'arclievêque de Lyon, l'arche- 
Vftjue de Bordeaux, Ils sont retenu'^ par les affaires de leurs or¬ 
dres ou de leurs iliocéses. 
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ciel ardent, et par des combats multipliés, sans parler 
de la faim cl de la soif, autres alliés des Musulmans. 
Suger avait donc résolu de se servir des vaissaux rjuc 
lui offrait Roger, roi de Sicile, avec lequel il était lié 
d’une étroite amitié (1), afin d’éviter ces dangers et ces 
fatigues inutiles et de débarquer dans un port de la Sy¬ 
rie une armée qui n’aurait rien perdu de ses forces. La 
seconde cause du triste dénoùment de la croisade ne lui 
avait pas échappé : c'était la mauvaise organisation de 
l'armée. Entre tant de barons indépendants, aucune dis¬ 
cipline, nulle prévoyance pour les vivres j puis ce cortège 
de pèlerins, de le mm es, d’enfants, qui ralentissaient la 
marche, amenaient la disette, et qui uon-seulement ne 
combattaient pas, mais avaient besoin d’être défendus. 
Une armée beaucoup moins nombreuse, mais bien disci¬ 
plinée, exaclemeuL payée, et pourvue des vivres néces¬ 
saires, ne comptant dans ses rangs (pie des soldats 
d’eiile, n’obéissant «ju’à un chef, serait d’un tout autre 
poids dans la balance. Quinze ou vingt mille hommes 
placés dans ces conditions de succès seraient plus terri¬ 
bles aux Musulmans que ces masses immenses que l’Eu¬ 
rope jetait dans rOrieiil, et qui succombaient sous leur 
propre poids, .\insi cet esprit singtifièrement sagace 
avait, par la seule puissance de son bon sens, deviné la 
supériorité des armées régulières sur les années féodales. 

Quand il se fut ainsi assuré, par une étude approfondie 
de la question, que le succès d’une croisade était possi¬ 
ble, Suger céda à ce noble instinct des intelligences gé¬ 
néreuses, qui tendent toujours à s’élever. Que lui restait- 


(1) On trouve dans Uuchesiie Ov' volume) une lettre très-ali'eu- 
tueuse adressée par Suger au roi de Sicile, qui lui avait écrit le pre* 


niier. 
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il à l'aire eu Kiinipe? Il avîiil gouvei né it* ruyaume avec 
une sagesse et une habileté qui avaient l'ail cotnijarer sa 
régence au règne île Salomon; il avait élevé un manu-' 
ment magniliqiie ; il avait dompté rorgueil des l'éodaux ; 

il avait protégé les laihles: Il avait ramené l’ordre et les 
vertus nu)nasli(|ues dans les a h bayes ; il avait l'ait fleuri r 
dans le royunnie eontié à ses soins lu paix ut la prospé¬ 
rité. Mais mie grande et saiiile mission s’ouvrait devant 
lui en tirieiit; le tomljuaii du Clirist à préserver de la 
conqiiêle impie des inlidèles; les élaldissemenls cliré-* 
liens à dél'endre; ne devail-!l pas consacrer cctle intelli¬ 
gence l’ormée [larime longue vie employée aux grandes 
a liai res, celle puissance de cominandcmentqii’ii lui avait 
élé düuné d’ncqnéri r dans l’exercice dn pouvoir, cet ascen¬ 
dant ((lie lui prêtait celle suite non inlerrompne de succès 
qui avaient niari[né toutes ses entreprises, à celle oeuvre 
inagniibjne? tjuelie plus digne lin pour un clirétien tiuc 
d’allei’leriniiier sa carrière à Jérusalem, dansleseiti 
d’une victoire remportée pour maintenir le signe de la 
croix, dans les lieux mûmes on elle s’éleva chargée de la 
victime paciOqne (jni sauva le monde? 

Telles lurent' les considéra lions ipii délcrtninèrenl 
Snger. il ne voulut point cependant prendre une résoln- 
lion si iinporlanle sans consulter le pape. Eugène iiésita 
longtemps; niais eiilin, après avoir demandé les lumiè¬ 
res d’en liant, il répondit à J’abbé de Saint-Denis: 

* Ouüulà ce qui est de votre demande, ijuoiquc ce soit 


a une 





AV 1 l'jil 


grave pour nous, a cause 


<• de la l'aiblesse de volie personne, pour laquelle tout 
« le monde, grâce à Dieu, l'orme des vœux, nous n’a- 
" vous pu cependant vous refuser notre assenliincnt. 
« Mais nous vous engageons, notre liicii-aimé fils, à vous 
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« cotiduire, tiatis une O'uvre si gpfinile et si l»eile, avec 
" taules les pn'‘eaiiliaiis et toute In ppiuk-nee [iossUiles. s 
Sug'et', ainsi assuré de î'appi'obaliou du pape, coiii- 
niença à faire ses prêpai nlils. Mnlprc tout le scerel ([u'il 
y tiiil, le bruit de sou eut reprise se répandit bientôt dans 
le royaume, et do tous oôtés des braves soldats uceou- 
raient pour s’enrôler sous la bannière de Saint-Denis et 
marcher sons les ordres d’nti lioinmcsi renommé parla 
sagesse de ses conseils et à (jiii rien n'était étranger, la 
eondnite de la guerre pas pins fjiie le maniement des 
grandes alïaires. l/armee ipie l’abbi' de Saint-ldenis vou¬ 
lait conduire en Terre sainte et à la tète de laquelle il 
voulait placer un desguerrier les [ilus illustres de la 
Kranee (l). devait compter [irès de vingt mdle hommes, 
tant les richesses de l’aldiave de Saint-Denis étaient 
grandes ! Siiger, par son adiiiinislralion habile, avait 
lri|jlé ses revenus; les olfrandes ipie la dévotion des 
ehretiens déposait sur le lomlieau du saintélaient im¬ 
menses; en outre, Siigcr, (jui avait oeeupe de grands 
emplois, devail avoir re^n des sommes considéi'ajdesj et, 
comme la règle austère de Sainl-beuoit était strietemeiil 
observée par l’abbé et les moines, ilavail élé possible de 
réunir tout l'argent nécessaire pour pourvoir aux frais 
de la croisade, en ajoutant sans düule an trésor de i’ab- 
baye les contributions volontaires de tous ceux qui, ton- 
(diésdela magnanime résolution de Suger, avaient vonin 
Taider, autant qu’il était en eux, à l’accomplir. Déjà il 
avait l’ail passer des sommes immenses un Drient par les 
mains des Templiers, qui. nous l'avons dit, par suite des 


(1) Kj' tfohUisKtiuin Fr'inconim proc^i'ihits. dit lè luoiii’ï ituil 
fautue. 
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rarides richesses que leur ordre possédait en Orient, 
ôtaient devenus les banquiers des croisades. 

Les prêparalifs de Suger ne durèrent pas moins d’une 
année. Ne doutant pas qu’il allait dire à la France un 
dernier adieu, il visita le tombeau de saint Martin de 
Tours, pour iequel il avait une dévotion particutière. Il 
se préparait à sa sainte expédition comme on se prépare 
à la mort, et la mort était encore plus prés de lui qu’il 
ne le croyait. Il fui pris d’abord d’une petile fièvre qui, 
en affaibiissanl son corps, ne put ralentir i’activile de 
son âme; il accélérait ses préparatifs, et, demeurant de¬ 
bout malgré les atteintes du mal, il partageait son temps 
entre la prière et les soins que réclamait sa grande en¬ 
treprise. Mais enfin le ma! l’emporta ; sa faiblesse devint 
si grande, qu’il fut obligé de s’étendre sur son lit, et il 
comprit dès le premier moment qu’il ne se relèverait plus. 
Il fil ce qu’il put pour empêcher que sa mort ne rompit 
son dessein, et il chargea l’officier le plus expérimenté 
de son armée de la commander en lui assignant les 
fonds nécessaires pour la croisade. Alors il ne songea 
plus qu’à mourir en chrétien.!! se lit porter au chapitre où 
tous les religieux étaient assemblés, et là, il leur adressa 
une exhortation touchante, s’accusa devant eux, avec une 
grande humilité, de toutes les fautes qu’il avait commises, 
soit à l’époque où il était simple moine, soit depuis qu’il 
gouvernait l'abbaye ; et, se jetant, à leurs pieds, il leur de¬ 
manda de lui pardonner tous les torts qu’il avait pu 
avoir envers eux. Sa maladie était mortelle, mais elle 
dura plus longtemps qu’elle ne semblait devoir durer. 
Fendant trois mois, Suger, consumé par un feu lentetin- 
térieur, offrit ses sou lïrances à Dieu, en expiation des 
souillures auxquelles la fragilité humaine ne peiitechap- 
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per, surioiit dans ces hautes positions où il est si difiicile 
de demeurer exempt des faiblesses de notre nature et des 
enivrements de la puissance. Dans eettepénible épreuve. 
Suger avait complètement détaché son à me des choses 
de la terre, et il n’aspirait ({u’au ciel. Les derniers mo¬ 
ments de sa vie furent une longue contemplation, et son 
esprit, sans cesse élevé vers Dieu, n’entrait en commu¬ 
nication avec les hommes fjue pour demander à ses frères 


de joindre leurs prières aux siennes, aün d’obtenir de 
Dieu qu’il abrégeât le temps qui lui restait à vivre séparé 
de son Créateur, et dans la prison matérielle oii il avait 
enfermé son àme. On lui répondait par des larmes, et 


toute la communauté de Saint-Denis, réunie dans réglise, 
suppliait Dieu, au contraire, de prolonger une vie si pré¬ 


cieuse, et pour l’abbaye de Saint-Denis, et pour la 


France, menacce de perdre le grand homme qui lui avait 
rendu tant et de si notables services. 


Dans ces dernières luttes qui précèdent la dissolution 
de notre être, un souvenir traversa la pensée de Suger : 


ce fut celui de saint Bernard, La sainte amitié qui avait 
réuni ces deux grandes âmes dans ramour de Dieu et 


dans une tendresse chrétienne enver.s les hommes n’a¬ 
vait rien perdu de sa chaleur dans le cœur de Suger, 
malgré les glaces de la mort qui commentaient à se ré¬ 
pandre sur ses membres. 11 pensa, non pas (pie sa mui’t 
serait plus douce, mais que son âme remonterait d’un 
pins vigoureux élan vers Dieu s’il entendait retentir, à 
ses derniers moments, cette voix connue qui épanchait 
dans !e cœur de tous ceux qui l’écoutaient l’amour de 
Dieu, dont Fàme de Bernard était inondée. Il desira donc 
que saint Bernard sût dans quel étal se trouvait ce Suger 
qu’il avait tant aimé, s’en remettant, du reste, à la vo- 
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lonîê de Dieu puut“ raeeomplissemeiil de eo dernier de- 
sir. et déclurnnt <jue sa vie n'avail pas tMê assez sainte 
[)oüi’ mériter celle coiisolalion à sa dernière lieure. 

Saifil Heniard, accaldé suas le poids des alTaii’es, dut 
sacrilier aux devoirs fjiii absorbaient dans ce inorncnt 
tonies ses J on niées ie vif désir f|ii’il a va il de voir encore 
une fois Sun ami ; mais il lui écrivit une lettre dans la¬ 
quelle il l’épandit sou cœur tout entier. Voici qneile en 
éluit la teneur. 


cru ni: co^scjc vromE 


A Suger. ahbé de Sninl-Denis, à i’apjiroclie de sa morL 
Saint Bernard sonftaile d son très-cher et très intime a nu 
Suffer, par la grâce de Dieu abbé de Sainl-iknis^ la 
gloire qui uaü à l’intérieur et la grâce qui vient d'en 
haut (1). 

« Ne craignez poinl, homme de Dieu, de dépouiller 
«1 riiomme terresire. dont le poiils vous appesantit vers 
'I la terre el vous entraîne jiresqiie dans rabime; cet 
«( homme de péché qui vous tourmente, vous accable, 
« MOIS pcrséciile. Ou’avez-vous de commun avec ces 
« restes d’nnc morlalité mallieuretiso, vous i[ui allez 
« être revèhi de gloire? liette gloire vous attend , mais 
‘I il est nécessaire que vous vous dépouilliez pour en être 
'( revèln ; c'est une espèce de vêtement qu’on ne met point 
« sur un antre, Soulîrez donc, ou plutôt réjouissez-vous 
« d’èlre dépouillé. .lésus-Chrisl môme Ta ôté avant de 
« rentrer dans sa gloire ; oui. l’homme de Dieu doit être 


(1) Ad Suggeriuitt ahbatern Saocti-Dionysi: in obitu ejus conso- 
latoria. CharUsimo et intimo amico Suggerio, Del gratis abbati 
Sancti-Dionysii, Bernardus gloriam iju* ab întus est, graliamqiiîe 
desuper venit. 
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« détaché du limon dont il est pétri; U doit (piitter tout 
« ce qu'il lient de l'homme terrestre. Cos deux hommes 
« sont opposés, ils seroiil toujiuirs en guerre Jusqu’à ce 
« qu'on les sépare. S’il y a quelque paix entre eux, elle 
<t n’est ni de Dieu iiî en Dieu; vous u‘(‘'tes point du 
<t nombre de ceux qui aunoiment la. pai.r. lorsqu’il u’vsl 
« poinl de paix. Vous allez goûter une paix au-dessus de 
J tout sentiment ; être admis dans la société des justes 
(t qui s’attendent à voir couronner vos iravaiix. Vous al- 
<( lez entrer dans la gloire de Noire-Seigneur. 

U .le souhaite de toute la l'erveur de mou âme, mou 
U très-cher ami, vous voir avaijt ce luoment, atin ([ue 
a votre dernière bénédiction descende sur moi. Mais, 

« comme nul de nous no dispose de soi, jteiit-étre vien- 
(I drai-Je, peut-être ne fuuirrai-je pas venir; tout ce que 
« je puis taire est de tâcher de rendre possible ce ([ui ne 
« l’est point présenlorncnt. Du moins, Je puis assurer, 

« quoi qu'il arrive, fjuejc vous ai toujours aimé et que 
U je vous aimerai t(mjour.s. .le le dis avec conhance, je 
<< ne puis perdre celui ijue j’aime il'un amour éternel, 
fl Vous ne [lérissez pas pour moi, vous ne laites que me 
« devancer, vous dont l’àine est attachée à la mienne 
M parut! licu<(ui ne sera pas rompit, Sotivcnez-vous de 
fl moi, comme je me souviendrai satis cesse de vous, afiti 
fl tpi'i! tne soit donné de vous suivre bientôt là oit vous 
« allez avant moi. üuand il me serait interdit de vous 
« voir, tie croyez pas ipio votre dom^e ittémoire s’ettace 
« jamais de ma pensée, a 

(ietle lettre fut remise à Suger ttii peit avant les tètes 
de Noël de l’année Mol. Il lui sembla entendre la voix 
aitiie de saint Deruard lui-méme, (|ui douttait à son ànie 
agonisante le signal dti départ (fu’elle alleiidait. Depuis 
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ce momeiU, les sentiments de dévotion doiil il était anime 
pacurent plus vifs encore, et ses désirs d’aller reposer 
dans le sein de Dieu plus ardents. Cependant cet amour 
de l’ordre, qui avait ôté la passion dominante de sa vie, 
se inanilésla encore a ce moment suprême; il souhaita 
<]ue sa mort fût retardée de quelques jours, afin que le 
deuil (}u‘elle devait entraîner n'atlristài pas les fêles de 
Noël. Ce souhait fut exaucé ; il vécut près d’un mois en¬ 
core. Trois prélats, qui avaient été unis avec lui d'une 
étroite amitié, les évêques de Soissons, de Noyon et de 
Senlis, suppléèrent à l’absence involontaire de Bernard, 
et vinrent l’assister dans cette lutte suprême. La lecture 
des psaumes, les lilanies, une continuelle oraison, occu¬ 
paient ses nuits sans sommeil; les sacrements de 
l’Église , qui justiiient et ([ui vivilient, soutenaient les 
défaillajices de son'être pendant ces suprêmes journées. 
Il examina il sa conscience avec une inexorable sévérité, 
en face du Dieu devant lequel il allait bienl(')l. paraître, et 
chaque jour le sacrement de l'autel venait rechauffer 
dans sou cmiir ramour divin d(uiL il était déjà consume. 

La vie de Suger avait été grande devant les hommes, 
sa mort fut humble et sainte devant Dieu, et l’on peut 
dire (fue, dans celle agonie de plusieurs mois, pendant 
laquelle il se recueillit dans les profondeurs de son àme, 
il ne cessa de pu ri lier son esprit et sou ccetir. Il y eut 
comme une iransliguralion sur ce lit de douleur. 
L’homme d’Klat, le grand politique, l’homme d’adminis¬ 
tration, le guerrier, tout s’était abîmé dans le chretien 
repentant agenouillé aux pieds du Christ. Les morts de 
cette époque avaient cela d’admirable, qu’elles retraçaient 
toujours l'image de la mort sublime de celui qui est venu 
d’en haut, non-seulement pour nous apprendre à vivre. 
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mais pour nous apprendi e à mourir. Les rois, les ministres, 
les guerriers, quand ils ne tombaient pas sur le champ de 
bataille, sentaient fju'après une vie d'actions, de combats 
et d’affaires, il fallait se recueillir entre le temps et l’éter- 
nilé, et la suprême méditation du Christ dans le jardin 
des Oliviers se retraçait au chevet de toutes les agonies. 

Enfin le dernier Jour arriva; c'était le 13 janvier Mo:?, 
jour de l’octave de la fête des rois. Suger, qui sentait que 
le moment était proche, avait fait rassembler une der¬ 
nière fois tous les religieux. .\prés leur avoir adressé 
quelques paroles pleines d’onction pour les conjurer de 
ne pas compromettre la réforme qu’il avait si pénible¬ 
ment opérée, et de vivre dans une stricte observance de 
la règle et en s’aimant les uns les autres, U leur avait 
donné une bénédiction dernière. Alors il commença a ré¬ 
citer le symbole pour rendre un suprême témoignage aux 
vérités de la religion; mais la mort vînt interrompre 
celte profession de foi sur ses lèvres, et il expira entre 
les bras des trois évêques qui étaient venus l’assister, et 
devant toute la communauté de Saint-Denis (jui étail 
rassemblée autour de son lit. Il était âgé de soixante'dix 
ans; il y en avait près de soixante qu’il était religieux, 
un peu moins de trente qu’il était abbé de Saint-Denis. 

Les regrets (jui- sa mort inspira furent grands et sin¬ 
cères; ses frères regrettaient en lui un père, ies peuples 
un ministre qui les avait pndégés contre l’oppression, et 
qui avait fait lleurir, autant que les temps le permeltaieiU, 
l’ordre et la prospérité, f Leroi Louis le Jeune, dit un his- 
« torien (1), se trouva par celle mort aussi ébahi que le 
c serait un homme qui aurait perdu son guide en un pays 


(1) Mènerai 


► 


I 


ï 
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« dosei't el iiicotîim. » Ce prince, que Suger avait Unit 
aimé, accourait ries extrétiiités ilii royaume pour lui dire 
ü 11 dernier adieu; il n’apprit qu’à Paris qu’il arrivait 
lr<q» tard. Il voiilulcependant s’incliner devant ieslrisl.es 
restes du grand homme qui lui avait rendu tant de ser¬ 
vices, et il ne put retenir ses larmes à cette vue. Avant 
de nunirir, Snger avait en le temps et lajorce <le dicter 
une dernière lettre pour le roi. C’êlail à la fois son testa- 
ment politiqiu' et son supiTine adien : 

« Aimez l’Cglise de Dieu, lui disait-il, et protégez l’aii- 
baye de Saint-ltenis qui est une des |)lns nobles portions 
de votre rovaume. Prenez ta déténsedes veuves et des or- 

U 

phelins. Soyez le vengeur des iniioconts opprimés. Voiiâ 
mes derniers conseils, tîardez celte lettre puisque vous 
ne [Hnivez plus me garder inoi-mème, et faites vous nue 
lid d’observer loutce qu’elle eoiUieul {! i, » 

CetjueSuger conseillait au roi de faire, il l’avait fait 
liii-inème. Sausessayer de briser les degrés de la bierar- 
(diie féodale, il ii’avail pas cesse un inonienî de réprimer 
les excès des seigneurs, et de rendre enviable la eondi- 
lion des sujets immédiats du roi par laproleclion accor¬ 
dée aux francliiscs conimnnales, lu suppression des cou- 
liimes aibilraires, l’adomdsseinenL de la posilion des 
serfs et leur allïaiictiissemenl gratiné sur le domaine 
nival el eelui de î’aldmve de Saint-Denis 


(l) Ihmi Afarteue, Tkm^iifrnH tutertlttlttrittu, L. i. 

{3) Il ail a la seconde coiiatitutioii du tes La meut de Suger, ou 
trouve une disjioaition iloiit suit le titre : ttmninihHs rtfl^r 

heafi Ihfonlüii lifmrfaff Cette di^sitoaitiou eat destinée à 

abolir la coutume vexatoire île la main morte (c/uæ manm moriuti 
tliciiur). f(ui pese sur les bourgeois et les manariU du village de 
Saint-Denis, Dyt/uduu/ ef rîfftv iSVrur/i-/i//uw/^î/C Suger 

fait .lemarqiier qtfil s'agit [siis nd d'un ancien droit fonde sur une 
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l.es lunérailles de Siiger furent inagiiitiqnes; le roi, qui 
en lit les frais, une foule de seigneurs, sis évôques, une 
multitude d’abbés et de religieus, le grand inaUre du 
Temple suivi d’nn grand nombre de etievallers de son 
ordre, y assistaient. Cent ans après, Matthieu de Yen- 
dùme, l'un des suceesseurs de Suger, lit transporter son 
(îorps sous l’une des deux arcades, entre la porte qui 
menait au cloître, et la chapelh' du roi Charles Y. Une 
siiiq>le ijierre de trois pieds de liant, avoe ces quatre 
mots |)our toute inscription : Ilic jacel Sugerins abbas, 
voilà quel fut le monun\ent élevé à la mémoire de Suger, 
mommieiil dont la simplicité pleine de grandeur était eu 
liarmonie avec celte vie si grande et à la fois si simple (I). 


ooutmue ve-sjiectable, mais il’une as'aiiie dont l'usay^e s’est arbitrai- 
rcineiil établi. Il ea a coiil'érë ]ii‘éalablemeiit avec ses tVéres réu¬ 
nis en conseil. L’û|>itMüu unanime a été que celte exaction devait 
être abolie. Lieux qui en ont été affranchis ont en revanche uflei’t 
-'Ou livres ])üur reconstruire et ilécurer l'entrée ilu monastère de 
Saint-Denis. 

* 

(i) Kn l(>:j 1, leîS re] ijjieuxde la cungrégatioiide 8aiut-Maur, ayant 
ûté établis à Saint-Denis, coïtiposèreiit inie luiii^ue et magMitique 
épita|îhe à Suger. Elle Tut gravée sur une table tte cuivre de trois 
pieds et demi de haut sur ileux et deitii île large, enchâssée dans 
un cadre lîoiiL les quatre cuîiis étaienl ciuuverts d'onieiiients ein- 
bleiûatiqiies. Simon Chevre-d'Or, cliaiioine ^le Saint-Victora 
renfermé aussi tlaus dix-huit sers uu éloge historique de l'abbé 

de Saint-Denis. Voici ces vers d'un slvle mallieureusenient tour- 

■ 

laen tè. 


Decidit Kccleske llos, genjuia, corona, oolunuia, 
Véiillum, clypeiis, galea, lumen, apex,. 

Abbas Suggerius, specimeii virtutis et æqui, 

Cum pietate gravis, eu ni gravi tute plus, 
.Maguanimus., sapiens, facundus, largus^ tionestiis, 
Eatidicus, præseuâ corpure, mente sibi, 

He.v per euiü caute rexit nioderamina regui. 

Ille regens regem, rex quasi regis erat, 
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Il y a deux hommes à apprécier dans Suger: le reli¬ 
gieux et le politique. Le religieux paye d’abord un tribut 
à l'esprit du siècle. Mêlé aux afTaires du monde par les 
alTaires de l’abbaye de Saint-Denis, qui a des intérêts 
partout, il porte dons le monde quelques-uns des défauts 
qui y sont communs. C’est un négociateur habile, un ca¬ 
pitaine consommé, un vaillant soldat, un conseiller pru¬ 


dent, tout enfin, excepté un religieux occupé des choses 
spirituelles qui doivent être les premières dans son cœur 
et dans son esprit, f.a vanité, l’orgueil, le faste, la dissi- 
palion, paraissent dans sa conduite; il faut dire aussi 
()ue les défauts qu’il montre et ceux qu’il tolère, il ne les 
a pas apportés dans son rnoiiastére, il les y a trouvés; 
son enfance a été sur ce point corrompue par les exem¬ 


ples (ju’il avait sous les yeux. Mis par Jes suffrages de ses 
frères à la tète de l’abbaye, il déploie de brillantes qua¬ 


lités, mais des qualités plus mondaines que religieuses : 
il voit moins dans son titre d’abbé les devoirs qu’il im¬ 
pose que l’intluence et le pouvoir qu’il donne aux chefs 
de ces puissantes agrégations d’intérêts temporels qui 
formaient des États particuliers dans l’Étal, et qui, par 
■eurs ramifications immenses, s’étendaient dans tout le 


royaume. 


Dumque moras ageret rex traaâ mare pluribus antiia, 
Præfuît hic regno^ régis agendu vices : 

(juæ duo vix alius potait sibi juagerej junxit» 

Et probus îlle viris, et bouus ille Deo* 

Nübilîà ecclesiui decoravît, reppulit, auxit 

Sedem, damna, chorum laude> vigore, viris 
Corpore, gente, brevis^ gemina brevitate coactus 
In brevitate sua tioluit esse brevis, 

Cui rapuit lucem lux septima TeophaDiie, 

\ eram veraviro Theopliaiiia dédit. 
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Plus tard, au milieu du tumulte des alïaires, des sou¬ 
cis de l^ambitiou, le sentimetit religieux vient toucher 
Suger. D’éclataiits exemples, de grands périls courus, le 
naufrage déplorable de plusieurs personnages placés 
dans la même situation que lui, font sur son esprit une 
impression profonde. La voix de saint Bernard, ce pas¬ 
teur des grandes intelligences de l’epoque, apporte 
à son oreille d'austères averlissemeiits. Alors une révo- 
UiLion s’opère dans l’esprit de Suger: il comprend (|ue ce 
qu’il a pris jusque-là pour le principal est raceessoire, et 
que ce qu’il prit pour l’accessoire est le principal, !..a pen¬ 
sée de Dieu, qui avait été souvent absente de sa conduite, 
se présente à lui avec une puissance irrésistible, il sent 
la nécessité de réformer son abbaye, et reconnaît que 
pour arriver à ce but il doit comineni,:er par se réfor¬ 
mer lui-même. 

A partir de ce moment, sa conduite est cumpléteinent 
changée: la règle austère de Saint-Benuit devient l’in¬ 
flexible loi de sa vie entière. Dans ijuelquelien qu’il suit, 
dans quelque situation, il est toujours disciple de Saint- 
Benoit, toujours moine de Saint-Denis. 11 vit avec nue 
sobriété monastique à ta cour c®mme dans son abbaye : 
en été, l’eau pure compose sa boisson j ce n’est qu’eu hi¬ 
ver qu’il y mêle un peu de vin. Il croit que rien ne peut 
le délier des vœux d’abstinence qu’il a prononcés, et 
deux pauvres partagent tous ses repas. 

Aussi son premier biographe fait-il nai'vcinent obser¬ 
ver « qu’aprés, avoir pris les rênes du gouvernement mo- 
« nacal, on ne le vil pas devenir plus gras que lorsqu’il 
« était simple particuliej'; tandis que presque tous les 
tt autres abbés, quelle que pûtêii-e leur maigreur avant 
t qu’on leur eût imposé les mains, étalaient, presque 
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« aussitôt après, un visage arrondi et nue taille dont 

croissait à 

Siiger porle [)arti)Ut cette simplicité: jamais il ne con¬ 
sent à usurper la mitre et les habits pontilicaux que plu¬ 
sieurs al)hés de son lenips, qui cherchaient à égaler la 
dignité abbatiale à l’épiscoftal, commençaient à prendre. 
Une robe de bure, telle que tous les moines la portaient, 
un froc plissé, voilà sa parure; la crosse seule indi<jue 
son aulorilê : c’est ainsi qu’il s’était fait représenter en 
plusieurs endroits sur les vitraux de l’église de Saint- 
Denis. Il Imbile une pauvre cellule, il couche sur la 
paille et jette sur lui utic couverture grossière. Jamais il 
n’etilre dans une voiture; jusqu’à la vieillesse la pins 
avancée, il fait ses voyages à cheval. Malgré les grandes 
allaires dont il est surchargé, il assiste avec une régula¬ 
rité scrupuleuse et avec nue dévotion ardente aux ofllces, 
et on le voit méditer [)eiHiunl des heures entières au pied 
des autels. Est-il absent de i’abbaye pour les aiïaires de 
rÉlai, il se lève pour réciter i’onice de nuit. 

t’ependanl il n’a pas perdu ces goûts de magnificence 
qui le portaient, dans les commencements de sa vie. à 
paraître en publie toujours escorté d’une brillante suite; 
mais il a sanctilié ces goûts eti les consacrant à Dieu. 
Avare pour lui-niéuie, il est seiilemenl libéral quand il 
s’agit de construire l’église de Saint-Denis, d’appeler les 
arts à l’orner magnitiquement, d’augmenter la pompe 
des cérémonies du culte, <iiii, nulle part ailleurs, nefrap- 
pent les yeux par plus de splendeur et plus de majesté. 
Un peut dire qu’il ne lui est resté de ses anciennes iin- 
perl'ectiüus, comme moine, qu'iiu zèle iin peu trop ar- 


(1) Vita SiiKerii |ier Ouillelmuiii, lib. 11. 
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déni pour l’accroisseuienl des richesses et de l’iniluence 
de sa communauté, défaut de l'époque plutôt encore que 
défaut de l’homme; car Suger était si loin de croire que 
cette tendance, bonne en elle-même, pouvait l’entraîner 
trop loin, qu’il a écrit un livre sur les actes de son admi¬ 
nistration temporelle et sur tout ce qu’il fit pour augmen¬ 
ter les biens et les revenus de son abbaye. H faut ajou¬ 
ter, pour être juste, que ses aumônes aux pauvres, aux 
églises, aux communautés, élaient immenses. 

Son savoir comme théologien lui donne une grande 
action dans les conciles, et la rectitude de son esprit le 
préserve des erreurs communes de son siècle. Partout il 
se montre inviolablement attaché à l’unité et contraire à 
ces nouveautés hardies qui commençaient à lever la 
tête. Quand les conciles traitent les allai res religieuses, 
il est toujours le second de saint Bernard; quand on y 
aborde les affaires politiques, il est presque toujours le 
premier. Il a, en effet, une tête d’affaires bien faite, mais 
un peu froide. Il calcule, il raisonne, il convainc, ià où 
Bernard passionne, subjugue et entraîne. C’est un poli¬ 
tique en face d’un apôtre. 

Ce serait ici le cas d’examiner îa mission politique que 
remplit Suger, à côté de la mission religieuse que rem¬ 
plit saint Bernard, et cette étude expliquerait rutiiou 
étroite qui exista entre ces deux grands hommes et les 
rares discussions qui s’élevèrent entre eux. L’abbé de 
Clairvaux fut en France l'homme du principe catholique 
nécessaire à l’universalité des temps et à l’immensité des 
espaces; de là les larges proportions de sa renommée et 
l’ampleur de sa gloire aux yeux de la postérité. L’abbé 
de Saint-Denis fut l’homme du principe monarchique, si 
nécessaire à son temps et à son pays; de là la vaste place 

19 
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titildaiis son siècle. Saint Bernard et Siiger se di 
visent dans les détails matériels de l'époque, où les inte- 
réls du principe monarchique et du principe calhoiiqne 
ont de la peine à se concilier : ainsi la question des ré¬ 
gales devient quelquefois entre eux roccüsion d'un con¬ 
flit, ilais, dans les occasions bien plus nombreuses où les 
intérêts du principe monarchique et ceux du prijieipe 
eallioliqne sont d'accord, Suger et saint Bernard marchent 
ensemble. 

C'est ainsi f[nc, pendant l’absence’de Louis U? Jeune, 
tandis que ia main de Suger agit, la voix de Bernard 
tonne contre tous ceux qui, violant les immunilés accor¬ 
dées aux terres du roi absent pour le service du Christ, 
veulent entreprendre contre lui. 

Le fond de la politique de Suger au dedans, c’est i’u- 
nlon étroite des évêchés et des abbayes qui expriment 
l’uni té morale et religieuse du temps, avec la royauté, 
fjui exprime l’unité politique tendant à renaître au 
milieu de ce morcellement innni du pouvoir qu'on 
appelait la féodalité. Prépare à l’amour de l’ordre par 
l'amour de la règle, puisant un sentiment prononcé de la 
nécessité d’un pouvoir politique dans riiahitude du gou¬ 
vernement lïiüiiacal, Suger imprime une vive impulsion 
à Tact ion de la suxeraineié royale qui prendra de nou¬ 
veaux accroissements dans les temp»([ui suivront. Avec 
les frères Carlande, il diminue l'autorité des justices par¬ 
ticulières au profit de la justice royale. Lu même temps, 
il applique au duché de Prance ia politique qu’il suit 
pour son abbaye; il agrandit le royaume proprement dit 
par des alliances, par des acquisitions; il recule ces fron¬ 
tières du petit pays monarchique, cerné de tous côtés 
par les avant-postes de la féodalité. Il entreprend quel- 
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que chose de plus, l’uuion du Nord et du Midi, par le ma- 
fiage du roi avec Aliénor d’Aquitaiuc. Mais les antipa- 
Uiies de race sont encore trop profondes; celte œuvre 
hardie n'est pas durable : le Midi et le Nord se séparent, 
et cette séparation doit durer jusqu'à ce que la pesanteur 
du joug étranger et rarrogance anglaise jettent les deux 

Frances l’une dans les bras de l’autre, et toutes deux 

* 

dans les bras de la royauté. 

Dans les queslions extérieures. Suger cherche à pro¬ 
duire runité nationale contre rétranger. C'est ainsi qu’à 
l’époque où Fempereur d’Allemagne se présente pour en¬ 
vahir la France à la télé d’une formidable armée, on 
voit une armée plus nombreuse encore se former autour 
du roi de France. Les paroisses et les diocèses en ont 
fourni le noyau; les barons féodaux, réunis autour de 
leur suzerain, viennent la grossir de leurs bataillons : 
c’est un glorieux précédent de la bataille de Mouviiies, 

Suger montre moins de perspicacité lorsque Louis le 
Jeune prend la croix. L’esprit positif de l’abbé de Saint- 
Denis est surtout frappé des dépenses énormes qu'en- 
traînera l’expédition et des inconvénients de l’absence 
prolongée du nd. Sans condamner le fait de la croisade 
en lui-même, il s’oppose mal à propos, au nom des inté¬ 
rêts du principe monarchique, au départ de Louis le 
Jeune pour la Terre sainte, sans cou:prendre que, pour 
produire runité politique, il faut que le monarque mar¬ 
che en tête de tous les iulérêls et de toutes les idées de 
la nation et que la consécration de la croisade manque a 
t’orinamme pour qu’elle devienne la bannière de la mo¬ 
narchie. Saint Eteruard, l'homme dy principe catholique, 
est, celte fois, mieux inspiré : il a envisacé la question 
d’un point do vue plus élevé, et Loti dirait qu'il a aperÇii 
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dans l'avenir l’auréole qui doit un jour rehausser l'éclat 
de la couronne sur le front de saint Louis. 

Mais Suger tire un parti admirable, comme régent, 
de cette position dont il n’avait pas d’abord apprécié tous 
les avantages. Il gouverne, avec la force morale du pape 
et du clergé, contre les forces matérielles de la féodalité. 
En même temps qu’il comprend toute la grandeur du 
principe monarchique, en qui réside Tunité politique du 
pouvoir, il apprécie la valeur du second des deux grands 
principes nationaux, le principe représentatif, et il y a 
recours autant (|ue les temps le permettent. C'est en pre¬ 
nant son point d’appui dans les grandes assemblées for¬ 
mées d’évêques, d’abbés et de barons, qu’il trouve moyen, 
durant sa régence, de résister aux intérêts pariicuüers 
les plus puissants et de déconcerter les projets de Robert 
de Dreux. Dans ce temps surtout, où le principe de l’é- 
iection est partout dans le clergé, le clergé représente 
les intérêts des diocèses et des paroisses; l’évéque et 
Cabbé sont les hommes de cette population nombreuse 
qui n’entre pas dans les assemblées, et à qui Philippe le 
liel ouvrira la porte un peu plus tard. Chose remarqua¬ 
ble, Suger a été si frappé du parti qu’il a tiré pendantsa 
régence de ces assemblées où l’esprit public se forme, et 
qui mettent une nation derrière la royauté, qu’il con¬ 
seille à Louis le Jeune d’y avoir recours aussitôt que des 
démêlés viennent à s'élever entre lui et le duc de Nor- 

r 

mandie. 11 indique ainsi, a.vec une rare sagacité, la roule 
où marchera raveiiir et le rétablissement de ces assem¬ 
blées nationales contemporaines de la fondation de la 
monarchie. 

Le génie que Suger déploie dans les grandes affaires 
n’est pas sans analogie avec celui du cardinal de Riche- 
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lien, et l’on peut dire que l’abbé de Saint-Denis se trouva 
presque au début d’une époque dont le cardinal-ministre 
vit la dernière phase. Ce sont deux hommes de pouvoir, 
deux esprits absolus, qui gouvernent leur roi et leur 
pays. Mais, avec autant de fermeté, avec une puissance 
de volonté aussi grande, Suger évite la violence et l’ar¬ 
bitraire. Richelieu déshonore son maître, en le servant, 
par l’état d’abaissement auquel il le réduit; l’influenee 
de Suger est plus douce et plus bienveillante : il ne sub¬ 
jugue pas le roi, il le persuade et le convainc. Ce n’est 
pas. comme Richelieu, un maître désagréable, mais utile, 
que la royauté se résout à subir : pour Louis le Jeune, 
Suger est un père; pour Louis le Gros, il avait été un 
condisciple et un ami. 11 y a la même difîérence entre les 
moyens que les deux ministres emploient qu’entre leurs 
caractères. Richelieu émousse la hache du bourreau la- 
tigué de frapper ; il fait grandir la royauté, mais il l’isole, 
et ce que le piédestal sur lequel il la pose gagne en 
hauteur, il le perd en étendue, et par conséquent en soli¬ 
dité. Suger. au contraire, prend son point d’appui dans 
les grandes influences sociales de l’époque : la papauté (1), 
le clergé, les abbayes, les barons, la bourgeoisie et les 
communes naissantes qui inarchenl sous la bannière du 
saint de la paroisse. 11 élargit la base de la royauté, en 
l’entourant de ceux qui représentent la société de cette 
époque, et il la retrempe sans cesse aux sources natio¬ 
nales, afin de lui donner la force qui lui est nécessaire 
pour retrouver l’influence que la féodalité lui a ravie. 

L’œuvre de la vie de Suger, c’est donc la part qu'il 
prit à la reconstruction du pouvoir monarchique. Il le 

(1) Comme dans l’affaire du couvent de Sainte-Gorneillej de Gom- 
pièg’ne, et de Saiiite-Geneviève-du-Mont à Parh. 
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(Jefciidil envers et. eontro tous : contre les féodaux, par 
des guerres lieureuses. par des acquisitions territoriales, 
par l’extension donnée à la Justice royale et aux chartes 
coiiiinunales; contre la cour rie Home, dans l’aOaire des 
investitures, comme un peut le voir dans le concile de 
Reims, où il détermina Lonis le Gros à menacer le pape 
de la retraite de tout le cierge français, s’il maintenait 


un article qui violait les droits du roi à t’egard ries biens 


régaliens: contre les abbayes, quand elles refusent de 
présenter les élections à ia conlirmation royale ' I). f/est 


ainsi qu'il prépara le règne suivant dans lequel on vit 
Philippe Auguste citer Jean Sans-Terre en sa cour des 


pairs, pour être Jugé sur le meurtre d’Arlimr; eonlisquer 
la Normandie, le Maine, l’Anjou, la Touraine et le Poi¬ 
tou, acquérir l’Auvergue et l’Artois; recouvrer la Picar¬ 
die et préserver la nationalité française contre l’invasion 
allemande par la victoire de Huuvines. 

La vie de Suger. cette vie si bien remplie, fut en con¬ 
tact avec trois règnes : il vil bnir Philippe !**', commen¬ 
cer et finir Louis Vï, commencer l>ouis le Jeune. Il se 


trouva en relation avec tous les papes qui occupèrent de 
son temps la chaire de saint Pierre; deux rois l’hono- 


(1) Il faut voir dans quels termes Tévêque d^'Angrers écrit à Suger 
jiOüf obtenir de lai larontirmatioii de l'élection du nouvel abbé de 


bSourgLieil ; voici un passage de sa lettre : Et mme qmdem renhnm 
ad ptides MajênfafU Ve^itrœ êlectfi^ et eUctores^ fit efeefus prœnentetur 
jratuf^ resira\ und præsmtaretur reqt^ si adessel, ctijus nmnibui et 
ihemuTo mpientiœ fnobis per plurimiim gaudenfAhus) rra Ludoi'icus, 


famosam peregnnatianêm suscipiens^ sapienîi tunn eümitiOj regni gu- 
bernandn couimhil. Unde nos, ûùnfisi de rrntru^ liberatUatis excel¬ 
le n lia ^ SH PP U camus thikedini qualenns si ad vos perveiierintj 

koaonfire SHScipialis. Xos sumus vestri penilm, et fibentius vobis 
serviremns, si for.m et fempus ministrarenf^ quam aliorum serritia re- 


Ciperem us , 
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rèreiil de leur amitié et de leur confiance intime; il fut 

l’ami de saint Bernard ut de Pierre le Venerable, et Abai- 

lard, qui vivait de son temps, lut moine dans son ab- 

« 

baye. Il sembla que la mort de Suger fût un signal : 
saint Bernard eî Pierre le Vénérable l’entendirent et 


moururent presque en même temps que lui. Il assista au 
concile où fut prêchée la première croisade, gouverna la 
France pendant la seconde et, quand il mourut, il allait 
en entreprendre une troisième à ses frais. Au milieu de 
tant et de si grandes affaires, il trouva le moyen d’écrire 
de nombreuses lettres (t), et il reste de lui deux ouvra¬ 
ges, Tun sur Tadministration temporelle de Sainl-Üeiiis 
et sur les moyens qu’il a employés pour accroître ses re¬ 
venus; l’antre sur les évènements du régne de Louis le 
Gros, récit officiel qui manque de cet esprit de çriliquo 
qu’on désire chez les historiens, mais curieux à consul¬ 


ter, a cause des faits auxquels celui qui les raconte prit 
une si grande part, fin lui attribue en outre une Vie de 
Louis le .feune, la copie de plusieurs manuscrits de l’an¬ 
tiquité, car il aima jusqu’aux derniers momonts les let¬ 
tres; ce fut lui enfin qui, selon toutes les probabilités, 
ïonda la chronique de Saint-Denis. 

L’origine de ce grand homme était humble cl petite; 


lui-mème l’a reconnu dans plusieurs passages dé ses 
écrits, en rendant gloire a Dieu, « qui, disait-il , l'avait 
tiré de son fumier (2). » Les historiens conlemporams 
ajoutent qu’il avait peu d’appaience; ({uesa stature n’e- 


(1) La plupart out été hrûlées dans le pillage de l’abbaye de 
Saint-Denis par- les huguenote, en 1557 . 

(2) Voici la phrase ; elle eât tirée de la troisième cüüstitutiûii ihi 
testament de Snger : « Memini quomodo tmlida manm Dùniini 
ifie dê slerco^*^ BTÊxarii^ qaoujoîfo ctiai principibiffi h^^ct*^SUB coiuf^it*iy€ 
fecéVU. (Apud Duchés ne,) 
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lait pas haute^ et que son corps était grêle. Mais une 
âme puissante et une vive intelligence animaient ce fai¬ 
ble corps, et le petit moine, comme on l’appela quelque¬ 
fois, savait se faire obéir par les plus grands princes, il 
n’y avait cependant dans son caractère ni fougue, ni im¬ 
pétuosité, ni violence ; il était calme, uni et fort comme 
la règle. C’est cet esprit d’organisation el d'ordre qui lui 
donna tant de puissance dans son époque. Il avançait 
d’un pas lent et tranquille, mais il avançait toujours avec 
une décision sans brusquerie. Tous ses mouvements 
avaient la précision et la sûreté que donnent le calcul et 
la réflexion. Quand il mourut, il allait appliquer cet es¬ 
prit d’ordre el d’organisation aux croisades. Saint Ber¬ 
nard, l’homme d’inspiration, avait été frappé du triste 
dénoùment de la grande entreprise qu’il avait prêchêe, 
et il se tenait désormais à l’écart. Suger, l’iiomme prati¬ 
que, avait surtout remarqué les fautes qui avaient causé 
ces revers, et, comprenant qu’il fallait attaquer les 
Turcs avec des troupes moins nombreuses et plu.s disci¬ 
plinées, éviter les périls du chemin de terre et remplacer 
ces torrents d’hommes que l’Europe jetait sur l’Asie par 
une armée bien disciplinée, bien conduite, bien pourvue 
de vivres et d’argent , n’obéissant qu’à un chef et agis¬ 
sant d’après un plan protbndèment médité, cet esprit 
ferme et résolu n’avait vu dans la catastrophe de Louis 
le .leune qu’une leçon propre à enseigner les moyens de 
mener à bien une croisade nouvelle, et il est permis de 
croire que, si-la mort n’était pas venue l’arrêter, il au¬ 
rait obtenu dans cette grande entreprise le succès qui 

couronna presque toutes les affaires auxquelles il prit 
part. 

Ce dernier succès, si important pour la chrétienté, 
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n’était pas nécessaire à la gloire de Suger ; la postérité, 
admirant cet homme illustre, qui a montré par un écla¬ 
tant exemple que les qualités du grand politique pou¬ 
vaient se concilier avec les vertus du saint religieux, a 
sanctionné le jugement que portait saint Bernard, lors¬ 
que, parlant de celui dont on vient de lire l’histoire, il 
adressait au pape Eugène ces paroles que nous avons 
déjà citées, mais qui doivent fermer le récit de cette vie, 
partagée entre la religion et les affaires : 

« J’at comui un homme tidèle et prudent dans les af- 
« faires temporelles, fervent et humble dans les choses 
« spirituelles, et, ce qu’il y a de plus difficile au monde, 
« demeuré sans reproche, quoiqu’il se mêle à la fois 
« des unes et des autres. Devant César, c’est un membre 
« de l'ancien sénat de Rome; devant Dieu, c’est comme 
« un membre de la cour céleste. Nous vous prions et 
vous adjurons de recevoir les envoyés d’un pareil homme 
« d’une manière digne de vous et digne de lui; de lui eu- 
« voyer de bonnes paroles, des paroles amicales, pleines 
« d’une familiarité affectueuse, de faveur et de grâce. 
» Aimer et honorer d’une manière toute particulière ce 
«' personnage, c’est faire honneur à votre ministère. ^ 
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CONCLUSION 


TABLEAU GÉNÉRAL DE L'ÉPOQUE OU PARUT SUCER 


Nous ne saurions fermer l’histoire deSuger sans cher¬ 
cher à apprécier le mouvement général des faits, des 
mœurs et des idées pendant sa vie. Après avoir montré 
l’homme, il faut grouper le siècle autour de l’homme, 
afin qu’on puisse juger de Tinfluence réciproque que l’un 
et l’autre ont subie et exercée. 

Deux mouvements extrêmement importants se mani¬ 
festent vers la seconde moitié du onzième siècle, et à 
l’époque même où Suger commence à entrer dans les af¬ 
faires : le mouvement des croisades et le mouvement 
communal. .Vu premier abord, ils ne semblent pas avoir 
entre eux de point de contact; mais, quand on étudie 
plus profondément ces deux ordres de faits, on aperçoit 
bientôt les liens secrets qui les unissent. La croisade, en 
mettant les armes à la main des serfs qui allaient com¬ 
battre à la suite de leurs seigneurs, leur donna les sen- 
limentsde la dignité de l’homme, en même temps qu’elle 
ramenait les féodaux au sentiment de la cliarité chré¬ 
tienne, maliieuieusemenl affaibli par rétablissement du 














305 


sitgkh et -u:.' T K.VH'-; 


servage. Les barons, panaiit pour la Terre sainte, se 
Inissaient aller aux lieureuses intUienees de celle religion 
dont les niaxiines évangéliques leur enseignaient Léga¬ 
lité des Innntiios devant Dieu, el un grand nombre signa- 
laienl leur départ par de nombreux affranchissements : 
avant do délivrer le tombeau du Christ, ils délivraient 
ceux poui‘ (|nl le Christ a versé son sang. Il est fa¬ 
cile de comprendre aussi que tous les rapports du monde 
féodal allaient être changés par celte (“oininunaule de 
périls, de combats, de soulîrances. qui rapprochaient, 
pondant ces pèlerinages armes, les (îers barons de leurs 
humbles suivants. Quand le sang s’est mélé sur le 
champ de bataille, les distances se trouvent moins 
grandes, et les malus qui ont porte l'epée sont peu pro¬ 
pres à porter des chaînes. On ne saurait donc douter que 
le inoiivcment communal, qui prit une grande extension 
à cette epoqne, n'ait puisé luie partie de sa force dans 
le mou veinent des croisades. Le Christ est venu donner 
la liheité au monde, et ceux qui allaient, à travers tant 
de périls, s’agenouiller sur son tonibeaiu rapportaient a 
l’Europe feodale le germe de la liberté des peuples. 

Ce moiivemenl communal, qui ne devait cesser de faire 
des progrès, reçut une nouvelle impulsion d’un autre mo¬ 
bile, el il est dilîicilc de ne pas recunnaitre la vérité de ce 
qu’a écrit, Orderic Vital, chroniqueur contemporain, au 
sujet de l’origine de la commiine. * Louis YI, dit-il, pour 
« comprimer la tyrannie des séditieux et des brigands, 
« demarula par tout le royaume le secours des évêques ; 
« ce fui ainsi que la commune populaire fut insUtuce en 
» France par les évêques, de manière que les cures 
« accurnpagiiasseiit le roi aux batailles et aux sièges. 
« suivis tl.' leurs paroissiens iiinrchalit sous leurs ban- 
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i iiières (l). » Sans aucun doute, la municipalitéavaitété 
anciennement établie dans les Gaules par les Romains, 
et elle avait laissé dans plusieurs endroits, et notam¬ 
ment à Reims et dans nos cités méridionales, de beaux 
vestiges; mais presque partout elle avait disparu sous 
tant d'invasions et de bon le versements. Là où elle 
n’exislail plus, elle renaissait sous la forme de la com¬ 
mune. qui était, de iioiii comme de fait, une petite répu- 
bli(|ue chrélienue qui empruntait son titre comme soti 
existence au cliristianisme ; car on ne saurait trop le 
dire, ce sont les évêques qui ont [ail cette monarchie. La 
commune, c’elait une communauté pülili<}ue dont la 
charte était la règle, ou plutôt, à proprement parler, la 
commune, c'était la paroisse. Ces bannières paciliiiues, 
qui conduisent maintenant lt*s populations aux proces¬ 
sions, les conduisaient à la guerre qu’oii peut appeler la 
guerre sacree, puisqu'elle avait pour objet de préserver 
l’ordre et la paix contre les agressions continuelles des 
féodaux. Ces manants et ces serfs armés par lesévéqueseï 
par le roi forment une nouvelle force dans le royaume, 
ot c’est ainsi que Tou parviendra peu à peu à créer une 
puissance capable de prévaloir contre la l'éodalité. 

Il est inléressanl d’étndier, dans ses premiers linéa¬ 
ments, l’Iiisloire de ce vaste mouvement cummtinal. La 
première commune peut-être sur lafjuelle innis trouvions 
des documents authentiques est celle de Noyoïi ; cette 
ville antique remontait jusqu’à l’origine de ta monarchie. 

( 1 ) LuJovicus imprimis ud ciiin]jriineiHluin ejusmoJi tjraiiiii- 
ilein prajUoiium et Se*iitiüâuJ’U)iî, auxilium tutaiii per üalliam, etc., 
etc. Ei’jru commuiiitas in Francia popularis iiistituta est a præsu- 
Libus lU presbyteri cuinitareiitur regem ad obsidioiiein vel pu- 
güaiu, cam vexillis et parocliiaiiis ojimibus.(Urderic Vita), adann. 
nos, Jib. .\i.) 
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Noyon était une ci té épiscopale dont les habitants avaient 
souvent à se plaindre des pilteries et des vexations des 
nombreux barons qui habitaient les châteaux forts dont 
elle était entourée comme d'une ceinture. Beaudry, son 
évêque, après avoir pris le conseil de ses clercs et de ses 
hommes, établit une commune, lui donna une charte et 
déclara, sous peine d’excommunication, que nul ne pour¬ 
rait l’enfreindre. Voici quelles étaient les principales 
clauses de cette charte, « Nul n’aura juridiction sur les 
M fossés, les fortificalions et les portes de la ville que le 
« conseil des bourgeois. Tous ceux qui auront maison 
« dans la cité, excepté les clercs et les hommes d’armes, 
« doivent Timpôt à la commune et l’observation des cou ■ 
« tûmes. ToiUefois, s’ils sont pauvres, infirmes, ou s’ils 
fl demeurent chez eux pour les maladies de leur femme 
fl et de leurs enfants, ils ne seront point punispouravoir 
1 manqué à la commune. La juridiction appartient aux 
fl jurés; le juge est chargé de réprimer tous ceux qui prê- 
fl variquent en se servant de faux poids et de fausses 
« mesures. Si le pain est plus petit que la commune ne 

* le veut, le panelier sera puni; le froment devra être 
« vendu à bonne mesure. Si quelqu’un blesse un commu- 
« nal, les jurés en feront vengeance ; ia juridiction exte- 
« rieure reste à l’évêque et au châtelain. Si quelqu’un 
« veut être de la commune, alors ce qu’il payera sera 

* toujours dépensé pour futilité de la cité. Personne ne 
fl pourra être traduit devant les jurés en l'absence de 
« son accusateur. Les clercs qui sont dans la voie des 
fl saints, les veuves (fui n’ont pas d’enfants adultes, les 
« jeunes filles sans avoués, ne sont point tenus de la com- 
« mu ne. » 

Vous le voyez, ta eouiinune est une patrie particulière 
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dans la pairie générale; si elle (•ioniiedes avantages.elle 
impose descliarges ; charges pécuniaires et charges mi- 
lilaires. La commune est toute à tous ; mais aussi lous 
sont à la commune. La liberté et tes garanties dont iis 
jouissent sont à titre onéreux. C’est une assurance mu¬ 
tuelle entre des liomines quC tourmentés des mêmes 
maux, s’assoeioiU sous le patronage des évêques ou du 
roi, pour vivre sous l’empire de certaines cou lu mes qui 
leur paraissent équitables et salutaires, et pour résister 
ensemble à une oppression qui devient intolérable. On 
conçoit très-bien que les rois aient favorisé l’étabiisse- 
nient de ces petites républiques <{Lii avaient tout à crain¬ 
dre delà féodalité. En faisant des communaux, les rois 
faisaient des hommes là où il n'y avait que des serfs ; iis 
se créaieiil par coiisequenl des auxiliaires. I.es commu¬ 
naux des domaines rovanx et des domaines eccleslasll- 

I 

L|iies furent bientôt les appuis tes plus solides de la poli¬ 
tique royale, qui tendait à devenir l’expression des inté¬ 
rêts généraux contre ractioii particulière des intérêts 
féodaux qui troublaient contiuiiellenienl la paix pu¬ 
blique. 

Ce qu’il est moins facile de concevoir au premier abord, 
c’est que les barons aient suivi l'initiative donnée par les 
évêques et par les rois. Mai.s, d’une part, les croisades, 
comme nous l’avons dit, les Jetaient dans ces voies; et, 
d’une autre part, leur avarice était tentée par la rançon 
que payaient les vassaux pour obtenir ces chartes qui les 
enfantaient, jusqu’à un certain point, à la liberté. En ef¬ 
fet, les cominnnanx n’étaient plus taLilabiés et corvéables 
à merci. i>eur charte réglait leurs redevances, leurs de¬ 
voirs couinio leurs droits, et l'oii peut s’en cuiivaiiiere par 

plusieurs chartes données par le roi Louis le Gros iui- 
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même, alors ménie qu’il ti'était qu’associé à la cou- 
mu ne ( 1 ). Il devait résulter naturellement une chose (Je 
cette formation des eomnuines seigneuriales. Il était im¬ 
possible que des conflits n’intervinssent pas souvent entre 
elles et les barons (jni les avaient fondées; ils devaient 
sans cesse être tentés de leur retirer ce qu’ils leur avaient 
donné. Il était donc indiqué qu’il y aurait une disposition 
naturelle chez les communes à se rapprocher de la puis¬ 
sance (jul pourrait les protéger contre les abus de pou¬ 
voir des seigneurs.Celle puissance ne pouvait être que la 
puissance royale, qui était, de son côté, eu conflit conti¬ 
nuel avec les féodaux. La nain re des choses poussait donc 
la royauté, qui avait été la fondatrice des communes roya¬ 
les et la protectrice des communes épiscopales, à devenir 
peu à peu le recours et l’asile de toutes les communes de 
France. Le nouvel étal de choses qui naissait en France 
par suite de l’institution des communes ia portait à rem¬ 
plir celte tnission, et c’est le commencement de ce grand 
mouvement qu’on a vu favorisé par Suger, qui en avait 
a P précié T î in port a nce. 

Le temps où vécut Suger fut un temps profonde me ni 
marqué du besoin qu’éprouvaient toutes les parties de la 
sociétéderevenirà runilé, et la féodalité elle-mème nefut 
pas étrangère à ce mouvement. C’est à celle époque que 
le seiitinienl de la l'ralernitê chrétienne, raninié par 
ia vue des lieux saints, et la nécessité de Ihjrdreel de 
la hiérarchie, que les grandes expéditions d’oulre-mer 
avaient manifestée, amenèrent la création des ordres mi¬ 
litaires et religieux. D'abord vinrent les Lazaristes, qui 
contenaient trois classes de frères : les servants qui soi- 

( 1 ) Ou peut vuic ceâ chiirles daijs l'IIUioire tiltéralrf ilP Fr nne 
parles Bénédictins, article/.oa/s 17, t. XI. 





CüNCLUStON 


307 


gnaient les pèlerins blesses uu malades dans le grand 
hôpital ouvert aux S(3uiïrances des hommes, non loin du 
lieu où le corps d’un IHeu, portanl les sanglants stigma¬ 
tes de la Passion, avait reposé pendant trois jours; les 
chevaliers qui ne quittaient pas le glaive, et les prêtres 
consacrés au service des autels. Tout l’ordre cepcndaut 
était militaire, et, au besoin, il prenait les armes. Puis 
se forma l’ordre des Hospitaliers, d)ml le nom indique la 
pieuse destination. Dans la Terre sainte, visitée par tant 
de pèlerins, quel était le premier besoin? I/hospitalité. 
La maison des Hospitaliers était donc la demeure de ceux 
qui n’avaient point de demeure. La piété des iidéles les 
enrichit bientôt, mais ils ne devaient se servir de ces ri¬ 
chesses que pour le pèlerin et pour le voyageur. Les de¬ 
voirs de l’hospitalité qui leur étaient imposés allaient 
jusqu’à l’obligation de combattre à outrance les inOdèles 
qui, interceptant la roule de l’Europe à Jérusalem, trou¬ 
blaient les pèlerinages. Mais de tous les ordres religieux 
et militaires qui furent fondés à celte époque, le plus 
puissant, sans contredit, fut l’ordre des Templiers. Les 
Templiers formaient la milice sainte du Temple de Jéru' 
Salem. Leur première mission, c'était de le défendre; 
leur tàcUe incessante, c’était la guerre. (Juand un néo¬ 
phyte se présentait, le grand maître lui disait : « Mou 
« frère, vous vous exposez à de grandes peines; quand 
* vous voudrez dormir, il faudra veiller; quand la fali- 
5 gue brisera vos membres, vous n’aurez pas de repos ; il 
t vous faudra quitter votre pays, votre famille, votre ma- 
« noir, pour les plaines de sable et le désert sans bor- 
€ nés. » Le récipiendaire devait ensuite étendre la main 
et faire vœu de pauvreté, de cbastelé et d’oj(éis3ance ; il 
jurait en outre de défendre la religion jusqu’à la mort, l.es 
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TetnjtUei'S fiortaieiit un êleinJard, nommé Beaucéani. sur 
lequel on lisait celle devise : Non nobû. Domine^ non 
nohis. .sed nomioî inn dn ffloriam. Saint Bernarrl, qui pro- 


re.ssa i t 
d’eux : 


un respecd parltculier pour leur ordre, a écrit 
* J^eslrères du Temple vivent sans avoir rien en 


« propre, pas même leur volonté. Vêtus simplement,sans 


« cesse couverts 




Ti 




fl les ardeurs dn soleil, un regard fier et sévère. A l'ap- 
« proche du combat, ils s’arment de foi en dedans et de 
* fer en dehors ; leurs armes sont leur unique parure ; ils 


'• s*en servent avec courage dans les périls, sans craindre 


« le nombre ni la force des iiilidéles. Toute leur confiance 


* est dans le Dieu des années et, en combattant pour sa 
fl cause, ils chercheiit ou la victoire ou une mort sainte 
« et honorable. » 


Louis le Jeune, de son côté, écrivait à Suger qu’il ne 
pouvait porter assez liant les inestimables services que 
lui avaient rendus les Templiers et lui recommandait de 
défendre leurs intérêts iHilaiiL que les siens propres, plus 
!|ue les siens propres (n. 

l.e catholicisme avec sou unité puissante avait lire des 
ressoiircesinespéi’ées de celle liére chevalerie des féodaux 
quisemhlaii indiscipliiiaüle. Chose remarquable! tandis 
qu’aucune unité nationale n’était bien dessinée, les or¬ 
dres de chevalerie réalisaient l’unité universelle. Dans 


l’nrdre des liospitaliers et des Templiers, les nations ne 
fürniaient que des langues. Ainsi le dogme catholique de 
la fraternité de tous les peuples se trouvait applique 
avant le dogme politif[ue de la fraternité de tous les en¬ 
fants du même pays. 


(J) .Apud Ducliesue : liisforiurum sci'i^tw'es, voJ. XI, 










L’epof|iie des cruisades est une epo(]ue feeoude, et tout 
SC rattache à ce grand mouvement d’idées. C'«jsl ainsi 
ipi'outre les ordres religieux et militaires dont noirs 
avons parle, on voit renaître vers ce temps l’ordre de la 
chevalerie. 


L’ordre de la chevalerie est, on peut le dire, le cor¬ 
rectif de la féodalité. L’est une puissance morale, une 
puissance d’opinion qui vient protéger la faiblesse con¬ 
tre la force, en créant des devoirs imposés par rhonneiir 
à ceux sur lesquels la loi n’a guère de prise. Le cheva¬ 
lier commence son éducation dans le castel,sous les aus¬ 


pices de la noble châtelaine; il apprend à u’employer sa 
vigueur que pour defeudre la faiblesse et à jjc tirer l’e- 
péeque pour de justes causes. Dans un temps où la force 
sociale, qui est aujourd’hui la garanlie de tous contre 
chacun, n’cxislail pas, l’esprit de chevalerie en tint 
lieu. Le chevalier était le vivanl et poétique représentant 
de ces idées de justice generale, d’equilé et d’humanilo 
qui sont maintenant gravées dans nos codes. Toujours 
ch^'vauchant, il apparaissait aux persécutés comme un 
espoir. C’était la justice de Hien qui passait au milieu 
du chaos féodal: il remplissait à peu près la ïnéine mis¬ 
sion tpie l'antiquité a prêtée à Hercule et aux autresdeini- 
dieux qu'elle peint coinnie purgeant la terre des monstres 


qui l’infeslaient. 

Ce redresseur de torts ne pouvait avoir de torts lui- 
même sans que son blason, comme une iiisloire jiar- 
lanle. le racontât à tous les yeux. Tout se symbolisait 
dans les armoiries, et le chevalier, au moment de faire 
une mauvaise action, devait souvent être arrêté par la 
pensee que ses plus lointains descendants on porteraient 
le souvenir gravé sur leur poitrine, de même (|u’il devait 
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ôh'O e>Lcité aux actions liéroïques par l'idée que son bla¬ 
son en parlerait à la postérité la plus reculée. I/épce 
flaniboyanle lui rappelait le courage de ses pères ; les 
coquilles larges et d’argent lui remettaient en mémoire 
le bourdon et la panetière du pèlerin; le tond d’hermine, 
la cour plénière où ses ancêtres rendaient la justice; les 
besans d'or, le rachat d'un aï-^ul tombé dans les mains 
des infidèles. Le blason n’elait donc pas, à son origine, 
comme on l’a dit, un monument de vanité ; c’était une 
manifestation publique et perpétuelle de la vie des 
hommes de puissante race, un témoin contre eux, aussi 
bien qu’un témoin eu leur faveur; témoin impartial, que 
nul ne pouvait gagner et qui proclamait la honte aussi 
haut que la gloire; car II n’épargnait point la barre de 
bâtardise à l'enfant né hors du mariage et la tache au 
blason deshonoré du lâche et du couard. 

Ainsi la féodalité, profondément travaillée par les idées 
chrétiennes, voyait, dans les onzième et douzième siècles, 
naître de son sein de merveilleuses institutions qui por¬ 
taient remède aux maux qu’elle en train ail. 

La fin du onzième siècle et le commencemeut du dou¬ 
zième siècle sont aussi une époque de perfectionnement 
pour les métiers et pour les arts. Le contact de l’Orient 
et de l’Europe a porté ses fruits. Pendant que les chré¬ 
tiens et les mahométaiis se livraient de rudes combats, 
les deux civilisations se sool touchées : les riches étotfes, 
les fourrures, les toques de velours, deviennent la parure 
des hauts barons; les châtelaines portent des robes traî¬ 
nantes, souvent brodées de pierreries, avec un voile de 
fin lin qui descend Jusqu'à terre. Ces nouvelles magnifi¬ 
cences entrent dans la chapelle du château, où les chan¬ 
deliers d’or, ta croix précieusement travaillée. le livre 
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d'heiii‘és artîstement enluminé d’images aux couleurs 


cclatanles, deviennent des objets ordinaires. I.es ameu¬ 
blements de bois incruste d’ivoire et d’ébéne, d’après 
l'école byzantine; des sculptures sur bois représenlant 
des chasses et des faits d’armes, ornent les grandes salles 
des châteaux. Üanslesabbayes ou les églises, les châsses 
des saints sont en or ou en argent, avec des incrusta¬ 
tions de pierreries; des étolTes brochées d’or, et dont la 
teinture en bleu ou eu rouge est admirable, servent aux 
vêtements sacerdotaux ; la tiare et la crosse des abbés 
sont travaillées avec un artiiilini, don ton a vu un exemple 
et un modide dans les details que nous avons donnés sur 
l’abbaye de Saint-Denis et toutes les merveilles ilont 
Suger l’enrichit. 

Jlais c’est surtout rarchiteclure qui prend, vers cette 
époque, un clan incroyable. L’art chrétien se manifeste, 
au douzième siècle, dans toute sa gloire. Ces ogixcs, ces 
llèches, ces clochers qui s’élèvent au milieu des nuages, 
semblent monter avec la prière vers Dieu. Il y a quelque 
analogie entre les formes sveltes de ces monuments du 
moyen âge et la ligure amaigrie des chrétiens de ce 
temps, consumés par le Jeûne, l'oraison, et plus Liicore 
par l'amour divin. La force qui les soutient ne vient pas 
du corps, c’est la force de l’âme, c’est la puissance d’une 
grande pensée. L’infini est écrit partout, dans rensemble 
et dans les détails de ces monuments chrétiens. Les 
architectes ont mis dans leur œuvre non-seulemeut leur 
génie, mais leur foi. Ces églises croient en Dieu ; elles 
s’aflligent, elles espèrent, elles aiment, elles fuient la 
terre, elles gardent ies morts dans leurs cryptes souter¬ 
raines, elies aspirent an ciel avec la ilèche aiguë de leurs 
clochers. 
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Tous ces grands ouvrages soiil entrepris par des cor- 
poralious; pariont. l’association se multiplie pour sup¬ 
pléer, aulant (jue possible, a l’absejice de la société. 
Corp(>ration lies orfèvres, curporaliou des forgerons, cor¬ 
poration des imagiers, et aussi corporation deswaw/a.î ef 
bateliers du t’arisis, des bouchers, des ma relia ods d'e- 
pices : chatjue corporation a sa lianuiere et son saint; 
cliarine boutique a sou eiiseigue, (jui ordinairement est 
aussi un sainl. La bannière, c'est le drapeau de l’asso¬ 
ciation ou de la nation d’ouvriers qui lasuit; l’enseigne, 
c’est le blason particulier de chaque famille, blason mar¬ 
chand qui n'esi pas moins respecté [lar ceux à qui il 
appartient que le blason nobiliaire par les hauts haroiis. 
Le callndicisuie, ou le voit, avait pénétre cette société 
par tons les pores. On combattait sous la bannière de In 
paroisse, on travaillait sons la protection d’un sainl : 
l’Église fonrnissail partout et à tous le moyen et le sym¬ 
bole de riniité. 

Nous avons parle de la situation nouvelle que rétablis¬ 
sement des commîmes commeuvail à créer en France au 
moment, oii itaruL Snger. Il faut dire un mot du servage, 
qui est le point de départ du règne de Louis le Gros. Le 
serf, c’était celui qui, au temps des invasions sans cesse 
renaissantes, s’était donné au seigneur pour être défendu 
par lui; c’était par conséquent l'habilanL des campagnes, 
qui, n'étant pas, comme les habitants des villes, sous 
la protection de fortes mtirailles ou de fosses larges et 
profonds, a été obligé d’invoquer la protection de l’homme 
d'armes qui, à l’heure du péril, peut lui offrir un asile à 
l’abri de ses hautes tourelles, et qui, aussi, peut le piller 
et le rançonner à merci, en descendant de son castel 
comme d’nn nid d’aigle. Le malheureux paysan, pour 
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lichapper à tant d’ennemis, a etc obligé rie se rlr>iiner au 
plus proche ; il lui appartient corps et biens. Il n’y a pas 
de loi entre le serf et le seigneur ; il n’y a ([rm la volonté 
de ce dernier. Il le sert comme archer, comme fermier. 
I.,e château seigneurial est environné de petites cases ré¬ 
pandues dans la campagne, et qui sont habitées par des 
hommes à la tête rasée, aux reins ceints d’une corde,, qui 
commencent, chaque matin, à cutliver la terre dès que la 
cloche leur en donne le signal. 

L’ancien feudiste Beaumarioir définit ainsi la condi¬ 
tion du serf des campagnes sous l’autorité du seigneur 
féodal : * l.,e sire a le droit de vie et de mort, soit a 
« tort, soit à droit, que il n’est tenu à répondre tins a 
« Dieu. » Dieu était donc le seul recours du serf, mais 
Dieu exerçait une action incessante sur le seigneur par 
le christianisme et le clergé. Heureux le serf qui appar¬ 
tient aux domaines de l’Rglise* Serf de Dieu ou d'un de 
ses saints, de saint Denis on de saint Martin , il est li aite 
plus huinainement : « C’est tonjonrs avec joie que les gens 
« de pou este, en vertu d'une donation ou de tonte autre 
« transaction, se sentent passer autour ilii col la coule 
' d’un monastère ou d’une egiise en signe de servage 
■ ecclesiastique, substitué pour eux à i’autorite sans 
« contrôle d’un duc ou d’un comte. » Le servage, tout 
en s'adoucissant graduellement, persista bien plus long* 
icmps dans les campagnes que dans les villes, par une 
raison toute naturelle. Dans les villes, l’entente est plus 
facile entre les habitants. Bien que le sire leur fasse sou¬ 
vent sentir durement son joug, <{ij’il les epuîse par les 
taxes, qti’iletabüsse des péages sur les ponts et aux portes 
des murailles, qu’il frappe les marchandises de droits de 
vente et de déplacement, il y a encore plus d’aisance, plus 
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de liitiûèrcs, fdiis do trioyens de résiaiance dans les po- 
putütions urbaines que dans les populations rurales, dis¬ 
persées autour du château féodal. 

11 faut dire cependant que le serf était quelquefois assez 
{’ontent de son sort pour ne pas désirer la liberté; il s’était 


fait à celle vie imprévoyante 
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providences, l’une dans le ciel, e’êtail Dieu ; l’autre sur 
la lerre, c’était son seigneur, providence quelque peu 
avide qui prenait toute l’année, mais qui était tenue de 
venir à sou aide dans le moment de pénurie, à son secours 
dans le moment du péril (1). Cet état de choses n'était pas 
aussi insupportable aux serfs (|u’on pourrai! le croire, 
et ils s’endormirent longtemps dans cette situation pas¬ 
sive et résignée. Mais quand le mouvement des croisades 
eut remlu l’activité aux esprits, alors le cri de cormnune t 
(■otiunune I devint le mot de ralliement d’un grand nombre 
de ceux qui se trouvaioiU courbés sous le joug du servage, 
et des chartes commencèrent à être réclamées et accor¬ 
dées. Dès le onzième siècle, le servage tombe en désuétude. 

Il ne nous reste qu’à indiquer le mouvement des idées 
au moment où vivait Suger. Un homme, nous l’avons 
déjà dit, domina ce mouvement, ce fut saint Bernard. 
Saint Bernard représenta dans son siècle le principe de 
l’autorité religieuse : il ne traitail pas les questions comme 
l)hisieurs deses contemporains, seulement pou ries traiter, 


(1) On sait qiril y a peu traiinêt^s le servage était encore ta 
forme de la propriété territoriale euRusâie, Le seigneur était maî¬ 
tre de ses serfs et de tout ce qui leur appartenait, mais aussi^ dans 
les années de mauvaise récolte, il était tenu de les nourrirde sorte 
qu'il n'aurait fallu qu'un petit nombre d'aunées de disette pour 
mettre Taristocratie russe aux abois Les plus riches auraient été 

les plus embarrassés, parce qu'ils auraient eu le plus de serfs à 
nourrir. 
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il les traitait pour les résoudre, et il les résolvait au nom 
de Dieu. Il maintint partout et en toute oocasimi l’asceu- 
dant et la prééminence de la théologie sur la philoso¬ 
phie, qui faisait des efforts inouïs pour développer ses 
doutes; il subjugua la dialectique par l’inspiration, l’exa¬ 
men par l’autorité. Cependant l’esprit d’examen et de 
doute qui pliait devant Bernard ne se reconnaissait pas 
pour vaincu. Sur cette montagne de Sainte-Geneviève 
qui semble avoir le privilège de donner asile aux études, 
on voyait disséminées çà et là, autour des grands monas¬ 
tères, quelques petites cellules, avec un jardin de peu 
d’etendue ombragé d’un bouquet d’arbres et préféra- 
blement d’un (iguier qui étendait ses rameaux épais au- 

dessus d’une citerne ou d’un puits. C’ôtail comme une 

■ 

réminiscence des jardins d'Académus, si célèbres à Alhè- 
iies, et l’on se plaisait ainsi à faire revivre les souvenirs 
de l’antiquité dans un lieu où l’on étudiait ses secrets. 
Les cellules étaient en effet habitées par des maîtres con¬ 
sommés dans la dialectique, et qui avaient profondément 
médité sur la métaphysique et toutes les parties de la 
philosophie. Ce fut là le berceau de la célèbre univer¬ 
sité de Paris, l'e tous les côtés de la France, de Nîmes, 
de Montpellier, comme du Parisis, de la Champagne et 
de la Normandie, et même de l’Angleterre, du Danemark 
et du fond delà Germanie, les disciples accouraient pour 
entendre la voix de ces mailres dont la renommce s’éten¬ 
dait de proche eu proche. Paris commençait dès lors à 
devenir une métropole d’idées. 

On voyait souvent cette population studieuse camper 
autour de l’ermitage où elle devait trouver la parole de 
la science, et le concours était si grand que bientôt le 
nombre des écoliers égala presque celui des habitants de 
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Pnris. La ielti'eâiiivanlü, eeriie par Foiiitjuas a Abailar.l. 
peitl donner tine idée île ce concours : 

« Uoine. lui disait-il, l’envoyait ses entants à ins- 
■I traire, et celle qu’on avait 
« les sciences montrait, en t'adressant ses disciples, que 
« ton savoir était supérieur au sien. Ni la distance, ni la 
>• liauleur des montagnes, ni la firofoiideur des vallées, 
<t ni la difficulté des chemins, parsèmes de dangers el 
« de brigands. ne pouvaient retenir ceux qui s’em- 

prcssaienl vers toi. I>a jeunesse anglaise ne se laissait 
■' effrayer ni par la mer placée entre elle et loi, ni par 
0 la lerreur des tempêtes, et à Ion nom seul, méprisant 
“ les [lérils, elle se ptêcipitail eu foule, La Bretagne re- 
<■ <;ulce l’envoyait ses habitants pour les instruire; ceux 
- tie l’Anjou venaient te soumettre leur férocité adoucie. 
0 Le tbnlou, la (lascogne, l’Ibérie, la Normandie, la 
« Flandre, les Tentons, les Suédois, ardents à te célê- 

brer. vantaient et proclamaient sans relâche ton gé- 
# nie. lît je ne disiùen des habitants de la viile de Paris 
» cl des parties de la France, les plus éloignées cumme 
« les plus rapprochées, tous avides de recevoir tes !e- 
<■ enns, immme si, près de toi seul, ils eussent pu Irou- 
n v('r l’enseignement (h, » 

Abailard, après avoir commencé par la philosophie, 
finit par la théologie lorsque la vengeance de Fulbert 
i’eut déterminé à eiilrer dans l’ordre monastique. Ce fut 
pour lui un malheur. La philosophie est une science spé¬ 
culative dans laquelle les erreurs, quand elles ne sont 
pas opiniâtres, n’ont pas une importance capitale; dans 
cette recherche du vrai, l’esprit inquisilif el disputeitr 


(I) Cette trailuctigij est dae a la plume de madame Quiîot 










(i’Abailanl qui avüit pris pour devise : {Jitœriu^ disjmtando, 
reucuiUrail sou alimeut naturel. Lu théologie, au con¬ 
traire. est une science éniinetninenl positive, c’est la 
science dos solutions divinement révélées. Ou la philoso¬ 
phie cherche, la théologie trouve; où la philosophie doute, 
la théologie aflirme; où la philosophie interroge, la liiéo- 
logie répond. Il était à craindre qiLen se faisant moine 
Abaiiard ne voulût devenir théologien, et qu'eu portant 
dans le domaine de la théologie la puissance et la har¬ 
diesse de son iniaghiatioii, celte ardeur de dispute et cette 
pleine et absolue coiiriance dans la supériorité de son 
esprit qui étaient dans sa nature, il n’allàt se Imurter 
contre des erreurs i|ue l’Eglise, cette gardienne de la vé¬ 
rité, se trouverait obligée de cuiidainner. 

Un devait d’autant plus le craindre qu’Abaiiard n'avait 
puisé sa vocation monastique que dans le désespoir où 
l'avait jetesun inalJieur. t>n trouve niie preuve des senti¬ 
ments dont il était animé à cette époque de sa vie. dans 
la sollicitude jalouse avec ia(]uelle il exigea qu’Héloïse 
sortit du siècle la première et prononçât ses vœux avant 
lui. tin eût dit qu’il songeait plutôt à enlever aux hommes 
cette louchante victime de ses passions (|u’à la donnei' à 
Dieu. Malgré tout son dévouement pour .\hailard et son 
enthousiasme excessif pour ce grand dialecticien, dans 
lequel elle avait personnifié son idéal, Héloïse fut blessee 
de cette précaution pleine de soupçons, il faut que la 
blessure ail été profonde puisque, plusieurs années 
après, elle se plaignait ainsi dans une lettre, adressée du 
fund de l'abbaye du Paraelet a Abaiiard iiii-mème. de 
l'alfrmil fait à sa tendresse : In quo, fateor. uno ttnnus 
te de meconfidere veliemenler düini, alqiie entbui. Elle obéit 
cependant. Hans la Heur de sa jeunesse elle avait dix- 
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Uuil ans), dans tout l’éclat de sa rayonnante beauté, elle 
alla, malgré les larmes de ses amies, prendre le voile à 
Argenteuil, Sa vocation, elle le reconnaît elle-mêmedans 
sa correspondance, n’était, quand elle revêtit l’habit de 
religieuse, que son obéissance à Abailard. Dieu n’était 
pour rien dans son sacrifice; il ne lui devait aucune ré¬ 
compense : Nulla niihi super hoc mercesa Deo expectanda 
est, cujus adhuc amorenil constat egisse. Cet aveu revient 
à plusieurs reprises dans sa correspondance qui n’est pas, 
comme certaines personnes le croient, composée des let¬ 
tres d’Abailard et d’Héloïse au temps de leurs amours, 
mais de leurs lettres quand l’un et l’autre eurent pro¬ 
nonce leurs vœux, quoi([ue le cœur d’Héloïse, comme un 
brasier mal éteint, laisse encore échapper des étincelles. 
Héloïse renouvelait donc ainsi son aveu ; Owan* quideu) 
jtirettculntii ad monasHcœ conrersationk asperitatem non 
reliyiouh devotio, sed ina tantùni pertraxü jussio. On ne 
peut pas être plus explicite que ne l’est ici Heloïse écri¬ 
vant à celui qui fut son époux : * Ce n’est pas mon dé¬ 
vouement à la religion, c’est ton seul ordre qui m’a traî¬ 
née toute jeune fille vers raustérilé de la vie monasti¬ 
que, J» Un comprend dès lors la forme païenne et classi¬ 
que que prirent ses adieux au monde. Héloïse a le cœur 
pieiii encore d'Abailard, la mémoire remplie de ses le¬ 
çons. Ce sera Lncain qui lui fournira les paroles empha¬ 
tiques et stoïciennes par lesquelles elle annoncera sa 
sortie du monde ; elle se comparera à Cornélie retrouvant 
Pompée après le désastre de Pharsale, et elle s’écriera : 

.. . Ü masijiie coiijus, 

U thalamis indigne meia ! Hoc jtiris habebat 
In tantum fortutia caput î Cur impia nupâi 
Si miserum factura fui ? Nu ne accipe pœnaïi, 

Sed quas spontè luaiïi, ^ 
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« U grand homme dont je ne méritai pas d’ètre l’é¬ 
pouse. La fortune avait-elle le droit de sévir ainsi contre une 
si haute tête! Impie, pourquoi ai-je contracté ce mariage, 
si je.devais faire ton malheur! Accepte aujourd’hui la 
peine que je m’impose volontairement. » 

Héloïse est un peu païenne; elle aime encore trop la 
créature pour s’élever jusqu’au Créateur. Je n’en discon¬ 
viens pas. Mais il y a quelque chose de généreux dans 
l'amour, même lorsqu’il se trompe d’objet, même dans 
l’amour profane; il est un dévouement. Aimer, c'est s’ou¬ 
blier. Quand on s'est oublié pour une créature humaine 
pour la souveraine imperfection, à plus forte raison peut 
on s’oublier pour Dieu, pour la perfection suprême. Je 
ne veux ni justifier, ni même excuser les égarements de 
la passion, à Dieu ne plaise! Je veux seulement expli¬ 
quer comment lleloïse arriva à l’amour de Dieu plus vite 
qu’.\bailard. La chute d'Héloïse était causée par l’amour, 
celle d'Abailard par l’orgueil, qui est la forme la plus 
coupable de l'egoisine arrivant à l’idolâtrie. Pour remon¬ 
ter de la première cbiUe vers Dieu, i) suffit d’oublier la 
personne qui lui a été préférée, ce qui est facile quand 
le bandeau est tombé des veux. Pour remonter de la se- 
conde cluile vers Dieu, il faui, chose plus dii'licile, s'ou¬ 
blier soi-même. C’est pour cela que, de tous les vices, 
celui dont on Iriotnplie avec le plus de peine, c’est l'or¬ 
gueil. M. de Moutaleiiiberi ajoute avec raison que de tous 
les orgueils, le plus difticile à vaincre est celui de la 
science, et M. Bonnier, qui, dans son livre sur Abüiiard, 
rappelle ce mot si vrai, a raison de dire * que la dialecti¬ 
que d’Abailard était plus eloignee de la véritable voie 
que la passion ;t’Hélü'ise. » Me nous laissons donc pas 
elfraycr par les phrases un peu trop ardetilesfîue contient 
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i;i oarresjjondtiiife de l'abbesse du l^araelel, devant la- 
(juelle se dressaienl les doux et coupables fan lûmes du 
passé. Elle pleure, elle lève les inaiiis vers le lieu d’uu 
descend, avec la lumière, la céleste rusée, et j’entends 
déjà retentir dans le lointain, sous les voûtes de son 
monastère, la belle prière <|ue composa la veuve d’Abai- 
lai‘d, honorée de la visite de saint Bernard et de l'ami¬ 
tié de Pierre le Vénéraiile, prière qui sera exaucée: 


Solve crucem ^ 

Duc ciii kiceiij 
liegravatani aniuiam. 


I.e retour d’Abailard ne sera pas si facile. Il faut que 
son orgueil suit brisé et qu'il reçoive les leçons de ces 
deux rudes et austères mailiesses qui seules redressent 
le jtigeiuéiit des orgueilleux : l’épreuve et radversite, 
Süia vexaiio dubit inieltectum. Une fois moi ne, il se jeta, 
je l'ai dit, dans les etudes et les discussions tlicologiques, 
mais a\ec cette présomption dont il eut lanl.de peine à 
se guérir, il a raconté lui-môme, dans l’iiistoire de ses 
épreuves, (jui, sans qu'il s’en doute, est aussi Tbistoire 
de ses fautes (IHsIoria aUamitatum) une anecdote qui le 
peint tout eiitici'. « 11 avait été à Laon, dit M. Bonnier, 
étudier la théologie sous Anselme, docteur d’un grand 
renom, et qui était alors fort âgé, puisqu’il avait été te 

maître de Guillaume de Cbampeaux, Un des élèves d'An¬ 
selme demanda à Abailard ce qu'il pensait de l’explica¬ 
tion des livres divins, lui qui n’avait jamais étudié que 
les sciences naturelles, gw'«i/ï/rffjntt iu physicisstu- 
duormn. .Maître l^ierre répondit qu’il ii’y avait pas de 
science [)lus salutaire pour le saint de l'âme, mais qu’il 
s’étonnait que des bommes lettrés eussent besoin, pour 
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expliquer rÉcrtluve, d’autre secours ((uc celui du texte. 

Tous les êJèves sc récrient, on met Abailartf au défi, ou 

(■ 

choisit la très-obscure prophétie d’Ezécliicl, et A bai lard 
se charge, dès le lendemain, d’en doiuier rexplicalion. 
Vainement on l’engage à une préparation plus approfon¬ 
die; il répond avec emportement par ces paroles carac- 
téristiques : « Je n’ai pas l’habitude de compter sur le 
travail dos autres, mais sur les ressources de mon es¬ 
prit (T). » 

Ces paroles sont caractéristiques en ell’et, et il ne laut 
point s’étonner i|ii’avec ce point de départ Abailard soit 
arrivé à de dangereuses erreurs. Le rationalisme est là 
avec tout son orgueil. Si les ressources de l’esprit indi¬ 
viduel sufilsent à tout, même dans la théologie, à quoi 
bon renseignement de l’Eglise et de la tradition? Sans 
doute il ne faut pas exclure la philosophie; rien de pins 
beau que cet élan de l’âme humaine aspirant à la véritc, 
comme raigiiilie aimantée se dirige vei‘s le pôle. Mais il 
ne faut pas que la philosophie, celte roule nalurelie (iiii 
conduit à la sagesse, donne l’excltislon à la lliéologic, 
dont renseignement surnaturel la fait descendre du ciel 
sur la terre; il ne faut pas que la raison, l'un des deux 
regards de rhoininc sur le monde intellectuel, oublie 
([UC Dieu nous a donné, dans la foi, uii autre et plus su¬ 
blime regard. 

Abailard tombe, dés ses premiers écrits l!iéoIog'i((ues, 
dans cette erreur, ou plutôt dans ce tort. Le prologue du 
fameux Hecueil desrrublémes théologiques, Sic et Non. 
(ju’ll composa, contient sa mélhüde, et sa niéthodc se 
réduit à ceci : « La première clef de la sagesse, c'est une 

(1) iL Bonnier cite cas parole^s dans un e\;cellent écrit ; Abififtinl 
et aaint Het'nnrdel VEylàe au XII^ sîirle. 
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i iiLerrogafion perpétuelle, c'est en doiitunt r|ue nous pro- 
céduns à la recherche de la vérité, et la recherche de la 
vérité mène à sa possession. Ilœc priitia sajnendm cktvis 

4 

dcflnihir : assidîta scitlcel sm frepuens inlerrogaHo,^, /)«* 
bümido enim ad inquisUionem venurms ; inquirendo veri- 
laietii pereipimus. C’est le doute jnéthodif[ue de Descartes, 
appliqué non plus à la philosophie, mais à la théologie. 
Cela estsi vrai,que \eSicelNou est un recueilde passages 
jdiis ou moins coiilradicloires tirés des Pères sur les 
tlogmcs de la Trinité, du péché, de la grâce. Or, que 
produit la edutradicLion, sinon le doute? Que ce doute 
doctrinal ne soit pas allé jusqu’à altérer la foi dans le 
cœur d’Ahailard, J'inclinerai à le penser. Mais ii n'en 
avait pas moins posé le principe du scepticisme; elle 
point de départ do rexégèse tliéologique de l’incrédulité 
alleuiande ijui ahonlit à Strauss est dans les prémisses 
posées en ces termes par Abailard ; « On amis beaucoup 
d’ouvrages apocryplies sous le nom de saints afin de 
leur donner de l’autorité, et bien des passages dans les 
divins Testaments ont été altérés par les copistes. Il est 
certain (pie l’esprit de prophétie a manqué quelquefois 
aux pr(q>hètes eux-mémes, et que souvent, croyant en¬ 
core être animés do l’esprit de prophétie lorsiju’iis ne 
rétaient plus, ils ont auuüueê d’eux-mèmes des choses 
fausses. » De telles paroles ébraulaieiU à la fois l’autorité 
extérieure et intrinsèque de l’Écriture et ce n’était pas, 
ou le voit, sans raison que saint Bernard, si injiislemeiit 
accusé d’injustice envers Abailard, dénonçait à la pa¬ 
pauté, comme une vigilante vigie, le nouveau péril qui 
menaçait l'Église. 

Je ne suivrai pas Abailard devant le concile de Soissoiis; 
on n’a (jue son récit, et il est naturellement suspect. Il 






4 


L 


CONCLUSION 




avait qtiel(|ue chose du caracLôre de Jean-Jacques lUnis- 
seau, et il avait été plus éprouvé que lui, de sorte que 
cet esprit aigri et malade devait être porté à exagérer les 
persécutions réelles auxquelles il avait été eu butte. Il 
avait des ennemis, tous les hommes supérieurs on ont, 
mais soulîrait-il tout ce (ju’il prétend avoir soaliert *? Les 
moines de Saiiit-Gildas, qui l’avaient élu, voulurent-ils 
l’assassiner? Je sais que la tradition en est restée à Salnt- 
Gildas même. Je visitai, il y a deux ans, cette pointe 
extrême du Morbihan, située en avant de Sarzeau, eu 
l'ace du grand Océan qui, comiue un marteau patient, 
bat les rochers de celte côte de sou flot irrésistible, et v 
a creusé des cavernes prol'oiides à l’ejitrée de la baie sinis¬ 
tre de Quiberon, nom d’un lameuLable souvenir; je vou¬ 
lus voir les lieux qu’avait habités Abailard et qui sont 
main tenant leséjour de saintes religieuses vouées à l’é¬ 
ducation des jeunes filles. Le recteur de Saint-Gildas me 
montra a l’entrée du jardin des pans de murailles dans 
lesquels sont ouvertes des croisées; suivant la tradition, 
c’est tout ce qui reste du couvent où fut Abailai-d. J’avoue 
que le caciiel de ces constructions me laissa des doutes 
sérieux sur l’antiquité reculée qu’au leur prête. Derrière 
ces murailles, oii nous lit arrêter sur un einplacement 
boise; c’était ià, nous dit-on, que parlait l’illustre doc¬ 
teur, dont l’enseignement attirait la foule. Avant d’arri¬ 
ver à i’üucieuue maison abbatiale, qui a été reconstruite, 
notre guide nous indiqua du doigt une espèce d’ouver¬ 
ture, par laquelle on veut qu’Abailard se soit évadé pour 
se dérober à la fureur des moines (ju’il tentait de rame¬ 
ner à la règle : c’est un conduit de latrines maintenant 
muré. L’aspect des localités est de nature à laisser plus 
((ue des doutes au sujet de celte légende. Il aurait fallu 
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(jii’Abailanl fïit bien mince et bien ^Têle pour s’évader 
par une semblable issue. Mais laissons ces détails, et 
allons droit aux questions théologiques qui divisaient 
saint Bernard et Ahoilard, et qui les conduisirent tous 
deux devant le concile de Sens. 

Le plus sage des biographes d'Abailard^ M. Bonnier, a 
parlaitemenl établi — contre Lopin ion de M. de Ménuisat 
qui. malgré sa ünesse etsa perspicacité iiabituelles, s’esl 
laissé etUraiiier par sa parliallté favorable pour le cé¬ 
lèbre dialeclicien dans le(|uel il a voulu voir iin mar¬ 
tyr de la philüsopliie,— que saint Bernard n'avaiL été ni 
injuste ni tyranni(]ue en demandant la condamnatioti 
do la doctrine d’Abailard ou la rétractation de celui-ci. 
La seule définition de la foi, telle que la donnait l’abbé 
de Saint-(ïildas, comparée à celle de saint Bernard, suflit 
pour Juger les deux doctrines et révéler tous les dangers 

de ceilc d’Abaiiard : « Fîdes est existimatio rerum non 
apparentitim, disait-il ; ia loi est l’opinion que nous avons 

des chosesvisibles. » la foi n'élait donc qu’une opinion. 
Saint Beriiai'd répondait : Fitks csl volunlafia fjU(Bdam 
et cerla pi'œlibaîio ttecduin propalafœ verikilisj la foi est 
une prélibalion volontaire et certaine d’une vérité qui 
ii’est pas encore en noli‘e possession, b La foi était donc 
une certitude, ravant-goùt assuré de la vérité. De la 
délinition d’Atjuiiard à celle de saint Bernard, il y avait, 
on le voit, toute la distance qui sépare une opinion d’une 
certitude, l^es deux doctrines rèpoiulaienl au point de 
départ, tandis que saint Bernard allirmait Je rachat de 
l’homme par le sanglant sacrifice du Golgolha, Abaüard, 
la force de subtiliser, finissait par détruire le mystère de 
la Uédemptioii, en disant «[ii’il y a eu rédemption en ce 
sens seulement que le Llirisl Jious a instruits par ses pa- 
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ses exemples, non 

instituendo. I/e(ïicacû du sacrilieei divin, consacré sui' la 
moiilaf’aie sainte, disparaissait ainsi ; le (llirist n’étail 

plus <|u’uu modèle, nous n’étions plus ([ue ses imilaleiirs. 
Ici la joyau Lé intelligenlede .M. de Uéniusat n’a [ui rei'user 
cet aveu à l’évidence. « Qii’Abailard suive celte peu le, 
r|u’il descende encore et il sera Socin, il sera Locke, 
Uüusseau, Kant, Strauss. » Une les libres penseurs le lui 
pardonnent ou l’en louent, à la bonne beureî .Mais coni- 
menl AI. de Hémnsat, après cet aveu, a t-il pu qualilier 
de mècitancelé la conduite de saint liernard, quand ce 
vigilant gardien de l’orlliodoxie adjiire le Pape de l'aire 
cesser un pareil enseignement dans les châtres de ihéo- 
logie ? 

On sait ce ([ui se passa devant le concile de Sens. L’é¬ 
tait .\bailard (lui avait jeté le gant à saint Hernardei 
l’avait provoqué â ce tournoi théologique devant le con- 
eile. Le grand abbé de Clairvaux n’etait (tas rompu 
comme Abailard â l’escrime de la dialectique; il airnail 
Dieu, il méditait, il priait, il gouvernail les âmes, il crai¬ 
gnait donc, lion pour lui, mais pour la cause de la vc- 
ri té, de tomber dans quelques pièges tendus |)ar son 
subtil adversaire. Il refusa d’abord en disant qu’il u’était 
qu’tiu etifaut, taudis (ju’.Vbailard guerroyait (ie|iuis sou 
adolescence, et que d’ailleurs il trouvait (jcu convenable 
de conniielLre la raison de la foi aux arguties des dis¬ 


putes humaines : Adontt, tune quia fuer sum, et ülc vîr 
fietlator ab adotescentia^ lune quia judicarcm indif/num 
mtmiem (idei limnattis commilli rnfiunculiis {tgitandam. Il 
fallut le pousser au concile, il partit mi pleurant et on 


répétaiil celle parole du Psalmisie ; « Dieu est mou so 
« tien ; je ne craindrai pas ce qu'un homme peut me faire 
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Quand les deux adversaires se trouvèrent devant le 
concile^ il y eut une péripétie inattendue. Saint Bernard 
exposa en quelques mots simples et précis l’a (Taire; Ahai- 
lard^ qui était arrivé la veille plein d’orgueil et de con- 
liance en lui-même, entoure du cortège de scs disciples 
qui lui promettaient un grand triomphe oratoire, se trou- 
Ida tout à coup, refusa de répondre et balbutia un appel 
au Saint-Siège. M. Guizot a apprécié avec une singulière 
liautcur de sens et de style, la beauté morale de cette 
scène. « C’est un grand spectacle, dit-il, que cette attitude 
simple, pratique, décidée que prend, dès ie début, cet 
Inunme qui avait d’abord éludé le combat; spectacle 
d’autant plus beau <[ue ce n’est point au nom du pouvoir 
de fait et en vertu de la force dont il dispose, que saint 
Bernard traite Abailard de la sorte; sans doute lisait 


qu’au besoin la force ne lui manque pas ; que le roi 
Louis le .leune, que le comte deCbampagne, le comte de 
Mevers sont là au concile, prêts à défendre l'Église contre 


ses ennemis; mais nulle allusion,nulle insinuation n’in¬ 
dique seulement qu^ily pense; la lutte est purement in¬ 
tellectuelle, Bernard n’est, comme Abailard, qu'un moine 
qui parle au nom de la vérité ; il ne veut que le triomphe 
de la saine doctrine, la soumission de l’esprit à l’es¬ 


prit. » 

Ce (lénoùment imprévu frappa si vivement les contem¬ 
porains, qu’ils y virent un miracle; les apologistes mo¬ 
dernes d’Abailard , entre autres ü. de Rémnsat, l’expli¬ 


quent par nii sentiment de terreur qu’aurait éprouvé le 
célèbre docteur, en songeant aux persécutions que ses 
opinions pouvaient appeler sur sa tète. L’explication de 
]\l. Bonnier me pai-ait la plus plausible. Je proposerai ce¬ 
pendant d’y ajouter un amendemeut. Le judicieux écri- 
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vain pense, et la fin de la vie d’Abaiiard, comme il le lait 
observer, vient à l’appui de son opinion, que « celui-ci 
mis en lace de propositions dictées par le désir d’inno¬ 
ver plutôt que par une convietimi véritable, recula de 
boTiiie foi devant sa propre doctrine, mais que ii’ayaiit 
pas le courage de ta conviclion , il prit le terme moyeu 
d’un appel. » 

Ahailard me paraît en elïet avoir é(é un esprit témé¬ 
raire, amoureux de dispute et toujours en quête de la re¬ 
nommée, mais je n’aperçois pas en lui eette opiniâtreté 
«jui lait les hérétiques. La loi subsistait sous les erreurs 
de son jugement et les égarements de sa volonté. A Sens, 
il élaii non-seulement en lace de ses propositions netle- 
inent dérinies, mais au lieu d’être en laee d’un auditoire 
idolâtre de son talent, il était devant un tribunal au¬ 
guste, celui de l’Église. ïl recula épouvanté â la pensée 
d’être retranché de la communion de cette grande et 
sainte mère, et il est permis de croire aussi, et c’est ce 
queje voulais ajouter, qu'il se sentit écrasé par la supé¬ 
riorité morale de saint Bernard. Ily a dans la sainteté un 
immortel rayonnement qui impose au génie lui-même, 
<iui se sent petit devant la vertu. 

La fin de la vie d’Abailard est belle. Cédant aux exhor¬ 
tations de Pierre te Vénérable il se réconcilia avec saint 
Bernard, abjura ses erreurs et se soumit à l’Église. Hé¬ 
loïse, dontles prières ferventes n’avaient cessé de monter 
versieciel pour demander à Dieu de donner à celui pour 
lequelelleavait conservé une alTection si vraie, le courage 
de celle soumission, fut exaucée.Abailard qui, ainsi que le 
dit son épitaphe composée par Pierre le Vénérahle, était 
arrivé à la véritable philosophie, cellcdu Christ, ad Ckristi 
veram pertransivit phüoaopliûm; passa à Cluny dans la 
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i*elrailej riiinnilüé, le silence elles priiUqiies d’une piété 
nrdente et sincère les trois (iernières années de sa vie. 
M. (le ilésumol a dit de lui : « Xe le i>laignons pas, il eut 
de la glaire et il rniaimé. i» Ccjugenieril est quelque peu 
|iaïen. et il lanl le inadilier eu disant : « Ne plaignons 
pas Abailard; ses tnalheurs devinrent pour lui des le¬ 
çons, il prélèra lagtoire de la soumission à l’orgueil de la 
rêvai le, cl après s’ètre trop aimé lui-même, il fin il par 
aimer Dieu, et par aimer en Dieu sa sœur Héloïse dont 
le nom est reste inséparable de son nom ; Sorw wca flé- 
loïsfi. (juonditm milii in Hmilocarü. nünc in Ckristocaris- 
sma, 

(’le conp-d’œil jelé sur la vie. ie^ erreurs et le repentir 
d’Abailard, ajoule le dernier ii'ait au tableau (|ue nous 
avons essayé de tracer du siècle de iSiigcr. On y voit le 
monvemeiU des idées, la bardiessc des esprits encore 
contenue par la Ibi, l’ardeur des etndes dans Paris qui, 
comme Je i’ai rlit, était déjà un grand centre intellectuel 

Vêtus d’une robe noire comme les clercs, et portant 
avec gravité un manteau, les ecoliers erraient après la 
legaii en discutant cjisejiilde sur les paroles du maître, 
l/enliiousiüsme qu’excitaient ces professeurs était Im¬ 
mense. C’était là que Guillaume de Champeaux ensei¬ 
gnait publiquement la scolastique ou les règles d'Aris¬ 
tote, la rhétorique, la dialectifpie, la théologie, la logique, 
au milieu des applaudissements universels., De là sortit 
Ahailard, dont la renotnmée devait dépasser celle de son 
maître, et qui hientôL cicva chaire contre chaire. Là en¬ 
core enseigna Jean de Salisbury, Anglais de naissance 
et disciple d’Abailard. t)ti l’appelait le Pelit, à cause de 
l’exiguilc de sa taille, et il savait le grec, l’hébreu et le 
syriaque, Mais le sujet favori de renseignement, c’était 
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la mélaphysit|ue. l^es esprits se jetaient, avec une ar- 
fleur itici’üvûhle, dans l'élude des facultés inlellecluelles; 

j' ^ 

iis aiinaieni à scruter les proi'omieurs de l’intelligence 
de riiomine; le senliinent religieux é'iait trop fort pour 
qu’oii osât soiimellro généralement à une aEialyse pliiio- 

ugie sacrée, les subli¬ 
mes attributs de Dieu. La grande (|uerello des réalistes 
et des nominaux eonimeiicait. 

Aristote, dont les ouvrages avaient été récennnent ti‘a- 
duils par les Arabes, produisait sur les esprits celte im¬ 
pression qui devait le faire régner en maître sur toute 
cette pliilosopbie. Ses formules allaient devenir les lois 
de la logique. On t;ludiait avec une curieuse docilité sa 
physique et tout ceifu’elio cunlienlsur le ciel et le iiiunde, 
la naliiredt s lieux, les propriétés des éléments et les mé¬ 
téores; son tixûlé sur les animaux, sur l'àme, sur les 
sensations, sur la génération cl la corruption, sur la na¬ 
ture et l’origine de Fàme, sur les principes du mouve- 
îiienl. ïoiites ces questions, si grandes mais si difficiles 
et si dangereuses, fournissaient un ali ruent continuel aux 
discussions de celte époque. 

Sur celte montagne de Sainte-Oeneviéve, dans ceteii- 
seignerneitl donné sans doute la phiparl du temps par 
des moines, mais indépendant et distinct de roiiseigne- 
inenl des écoles attachées à chaque cathédrale, resprit 
d’exameu naissait. Faculté redoutable de l’esprit de 
rhomme, mais faculté nécessaire, car c’est l'homme 
tout entier. Il s’emprisonnait d’abord dans les for¬ 
mules d’Aristote, •eoinmc on enferme l’enfant qui vient 
de naître dans les langes, mais ecs-liens lui servaient â 
commencer à vivre hors du milieu où il avait jus(|ue-là 
exclusivement existé. A son berceau, il se faisait humble 
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ol petit; patience, nous le verrons bientôt grandir dans 
CCS ardentes disputes ([Ui élargissent chaque jour la 
sphère do ses investigaLions. Il recule avec Abailard de¬ 
vant saint Bernard, la inagnirujuc expression du dogme, 
la persounHicaliüu puissante du principe de l’autorité; 
le temps viendra où, plus confiant et plus fort, il ne re¬ 
culera plus. 

La liberté humaine s’estime à ce haut prix. L’homme, 
dans sa présomption, linit par croire ijue, pour que 
l'usage de la raison ne lui soit pas enlevé, il faut qu’il 
puisse, à ses risques et périls, le pousser jusqu’à l’abus. 
C'est ainsi que le libre examen et l’autorité forment les 
deux pôles du monde intellectuel. L’examen scrute les 
elïels et les causes; à l’aide d’une analyse incessante, il 
décompose les idées, et, dans l’ivresse de sa puissance, 
il finit par vouloir décomposer jusqu’aux principes élé¬ 
mentaires, pour substituer son indépendance absolue ü 
l’autorité. Mais quand il a loul dévoré, semblable à Ugo- 
lin, muré dans sa prison, il se dévore lui-mème, et l’hu¬ 
manité, qui a fait l’expérience de son impuissance, re¬ 
vient à i’autorite connue à son refuge. C’est là rcleruel 
travail de l’esprit liumaiii; c’est là riiommage spirilucl 
que la créature intelligente rend à l'inîelUgence toute- 
puissante et i UCréée. Après qu’il a tout étudié, toutscnilc, 
tout discuté, tout détruit, riiomme sent que son œuvre est 
mauvaise, et (pie, seule, l’œuvre de Dieu est bonne, et il 
s’écrie avec Bossuet ; « Qu’ont-ils vu, ces rares génies? 
Ou bien avec Salomon : a Vanité des vanités et tout est 
vanité.» Alors l’équilibre des choses est rétabli, les pôles 
du monde intellectuel sont remisa leur place, car la liberté 
de l’esprit humain s’est immolée, comme une victime 
volontaire, devant l’immuable principe de l’autorilô de 
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Dieu. Tel était le yrand travail ijue l’époque de Siiger 
vovait de nouveau commencer. 

Du reste, il est impossible de dessiner dbme manière 
précise la physionomie de cette époque, parce qu'elle n’a 
pas uue physionomie simple et analogue à eile-méme 
dans tousses details. Le mot de Duscal : « Singulière vê- 
« rité, bornée par des fleuves et des montagnes, vérité 
« jusqu’aux Alpes ou au lihin, mensonge au-delà, * 
s’applique avec une grande Justesse à la société du 
onzième siècle; seulement les Alpes et le Rhin sont cha* 
que coilineet chaque ruisseau i|ni séparent les mille Etats 
dont se compose ce tout informe et indéüni, qu’on appelle 
ma! à propos la France. La société de cette époque iTest 
pas une société marquée du sceau de l’uuité, c'est une mo- 
iaïiîLie composée des débris de vingt sociétés diiïérentes. 

C’est ce que M. de Chat'îaubriand a parfaitement ex¬ 
pliqué dans les lignes (pii suivent : 

« l.e moyen âge, dit-il ', olTre un tableau bizarre, 
« qui semble être le produit d’une imagina lion ptiis- 
« santé, mais déréglée. Dans l’anliqulté, chaque nation 
« sort, pour ainsi dire, de sa propre source; un esprit 
« primitif qui péiiétro tout et se fait sentir partout, rend 
f homogènes les inslitnlions et les mœurs. La société 
« du moyen âge était composée des débris de mille au- 
« 1res sociétés: la civilisation romaine, le paganisme 
« même y avaient laissé des traces; la religion chrétienne 
« y apportait ses croyances et ses solennités; les bar- 

t hares francs, golbs, bourguignons, anglo-saxons, da- 

« nois, normands, retenaient les usages et le caractère 
s propres à leur races. Tous les genres de propriété se 

' Etudes historiques* 
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« mèlaieiil, (ouïes espèces de lois se confontiaienl : 
« l’aleu, le lie)’, la maiu-mortahle, le Code, le Higesle, 
« les lois saiu|iie, gonibette, wisigotlie. le droU coiuu- 
<t micr. Toutes les l'onnes do liberté et de servitude se 
« inouïrnieul : la liberté monai'ciHque du roi, la liberlé 
« nristocralifjuc du iioble, la liberté individuelle du 
« prêtre, la liberlé collective dos communes, la liberlé 

* privilégiée des villes, de la magistrature, des corps 

* de métiers et des marebauds, la blierté represen- 
« lativc de la nation, l'oselavage romain, le servage 
« barbare, la servitude de l'aubaiu. Itc là ces specta; 
« des incohércnls, ces usages ijui paraissent se cori- 
« tredirc , iiui ne se tiennent ipic par le lien de la 
« religion. On dirait des peuples divers, iTayanl au- 
« cuii rapporl les uns avec les aiilies, étant seulement 
« convenus de vivre sous un commun maître, autour du 
« même autel. » 

Il nous reste à présenter une dernière considération. 

Dans le tableau (jiie nous venons d’esquisser, on a dû 
remaniuer un Irait qui domine loiiL te reste, c'est l’acti- 
vité incomparable de l’esprit hurnain, s’élançant dans 
toutes les routes où il peut marcher. Eu politique, le 
grand travail des communes se iiianii'esle avec plus de 
Ibrce et plus de puissance, et il correspond au travail de 
runité du pniivoir, qui teiul à se produire par runion du 
clergé et de la royauté. En même temps, les ordres mili¬ 
taires SC fondent, l’esprit de chevalerie commence à ré¬ 
gner; les inunastêrcs, ces l'cok's de religion, et en même 
temps CCS ateliers et ces élablissements agricoles 


' Saint Benoît, le suprême législateur des monastères, avait re. 
commandé à ses nombreux enfants, la prière, le travail de i’esprit 
et le travail des mains. Tous les grands défrichements furent exé- 
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s'étendent et se réfonnent, les arts et les métiers lonl 
des progrès rapides: les cathédrales jailüsseiil, comme 
une épopée pieuse, de la pensée des architectes, cl sont 
niagniriquement ornées; les serfs sortent de leur en¬ 
gourdissement et aspirent à la liberté, les travaux intel¬ 
lectuels occupent une foule d’esprits, et entiti le grand 
niouvement des croisades emporte la chrélienté tout en¬ 
tière en Orient. 

Certes, lorsqu’on a étudié cette double marclie des 
faits et des idées, il est impossible de ne pas reconnaitre 
qu'on est dans une epû([ue dominée par une inlîuenee 
générale. 11 faut indiquer (|Uûlle fut cette iiifluenco iiui 
imprima un mouvement si vif aux faits el aux idées. 

Avant le onzième, siècle, il s'élait répandu dans la 
chrétienté une opinion qui avait profondément frappé 
les esprits, el qu’on trouve exprimée dans les chroni¬ 
queurs du temps : c’était l’opinion que le monde Unirait 
en l’an loOü. Toute la génération qui avait précédé le 
onzième siècle vécut dans ranxiété cl dans la terreur, en 
allendant ce terrible événement. I.a trace de ce sentiment 
est partout : les peuples ciiercbaient ou trouvaient des 
présages dans chaque événement néfaste, et l’on racon¬ 
tait de proche en proche des légendes merveilleuses qui 
venaient assombrir encore les pensées el redoubler la 
terreur publiipie. Une comète s’était levée dans le ciel, 
et apparaissant an mois de septembre, elle était demeu¬ 
rée visible pendant prés de trois mois; elle i’é[>andait 


eûtes l>ar Ues muiiies. Cllujiy, (liteaux, CUiii’vatix, étaient des dé- 
serU cuuvei'tâ de bruyères et île ln'oussü.illes t[u'i\ l'a 11 ut disputer 
aux animaux sauvages. Le.s lalioureur^ isacrés, protégé^> jjur le 
signe de la ctoixj ^'avanraient de jour en jour eu faiïïant de nou¬ 
velles conquêtes. 
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une si vive lumière que la plus grande partie du ciel en 
ôtait comme enllammée ; mais, dès ([ue le coq avait 
cliaiité, elle s’évanouissait pour ne plus reparaitre qu’à 
la nuit. Le mont \''ésuve avait jeté plus de llammes qu’à 
l’ordinaire, el de nouvelles bouches s’étaient ouvertes 
dans Süu cratère pour vomir la lave. Une lamine elïroya- 
ble avait désolé le royaume, et, dans le seul duché de 
France, vingt mille hommes avaient péri. Dans l'abbaye 
des Vierges, un Christ de bois avait été vu ruisselant des 
larmes, et un loup s’ôtait introduit dans la cathédrale 
d’Orléans, et avait agité avec ses pattes la corde de la 
grande cloche, comme s’il voulait sonner des funérailles, 
il est facile de comprendre que les esprits, dominés par 
ces lugubres impressions et ces funestes présages, eus¬ 
sent perdu leur activité et leur ressort. L’humanité était 
semblable à un homme qui sait que sa dernière heure a 
sonné, et qui s’étend sur son lit de mort pour rendre 
l’âme, étratiger désormais à tout ce qui l’entoure et 
déjà à demi descendu dans les profondeurs du sé¬ 
pulcre. 

Mais, lorsque les premiers mois de l’an 4000 se lu¬ 
rent écoulés sans que ce pressentiment sinistre se fût 
réalisé, il y eut comme une résurrection de rhumanité. 
Comme Lazare à la parole du Christ, elle secoua le lin¬ 
ceul funèbre dont clic était couverte, et rentra dans la 
vie. Le sang lui reflua au cœur, et il y eut une réaction 
immense, intinie, qui se prolongea pendant longtemps 
et qui se lit partout sentir. On peut dire que cette réac¬ 
tion de vie contribua au grand mouvement des croisades. 
I,a chrétienté, pleine de reconnaissance envers le Christ 
qui avait suspendu i’arrét fatal qu’elle croyait porté 
contre l’humanité, se sentit invinciblement entraîrjée A 
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lui lûtiiuigner cette reconnaissance . en allant délivrer 
son lombean: puis les longues pensées revinrent avec 
la loi au lendemain. L’activité humaine, ini moment ar¬ 
retée, reprend son cours; la liberté, la science, les arts, 
le pouvoir, tout redevenait un but pour i’intclligence qui 
rouvrait ses ailes; le inonde avait ciicure un avenir, 
l’humanité avait encore devant elle ces deux, carrières 
qu’un Jour suprême doit fermer : l’espace et le temps. 
Telle est l’explication du caractère que présente l’épo- 
([Lie qui succède à l’an mille, et doiiL rinlluence s’étendit 
jusqu’aux temps qui virent paraître Suger. Il vint dans 
un temps d’action et de vie, où tout était à faire, où l’on 
ne voyait pas, comme de nos jours, de ces sociétés si for¬ 
tement organisées, que le mécanisme social emporte avec 
lui les intelligences et les volontés, et laisse peu de place 
à l'initiative iuiinaine. Dans la société où Suger vécut, 
ce mécanisme, qui a ses avantages et ses inconvénients, 
n’existait pas; il fallait que l’activité individuelle sup¬ 
pléât à tout, que rinteliigence se portât paidont pour 
remplacer les ressorts qui manquaient, pour surmonter 
les obstacles qui naissaient à cha([ue pas. Lorsqu’on cum 
sidère ce niouvemeul continuel, cette activité incessante, 
ces conciles, ces assemblées de la'iques et d’ecclésiasti¬ 
ques qui se réunissaient chaque année, ces discussions 
qui embrassaient toutes les allaires spirituelles cl tempo¬ 
relles, scientifiques, administratives, politiques, dlplo- 
matiiiues et Judiciaires, ou est obligé de reconnaître que, 
s’il y avait moins de régularité que de nos Jours, il y a- 
vait une surabondance de vie qu’on ne trouve plus, cl 
(|ue si l’expérience sociale tenait moins de place, l’acti¬ 
vité individuelle trouvait mieux à se satisfaire. 

Nous avons apprécié la partqii’ent l’abbé de Saint- 










I 


SUGEU ET SUN TEMPS 


* 


Denis au inoiivemetit des faits et des idées que nous ve¬ 
nons de retracer. Sans doute il ne l’uL élrauger ni au 
mou veinent religieux, ni au progrès des mœurs, ni à ce¬ 
lui des arts, mais il porta surtout l’activité de son esprit 
dans la sphère politique, et seconda puissaminenl la 
tendance qui engageait le clergé, les communes royales 
et ecclesiastiques et la royauté à s'unir pour assurer la 
paix publique contre les perturbations féodales, il fut 
l’homme de runité poUtnjue, comme saint Bernard fut 
rhomine de l’unité religieuse; l’homme de la royauté, 
comme saint Bernard fut l’homme de la papauté; 
l’homme de la monarchie, comme saint Bernard fut 
riioriime de la calbolicité. Suger, et c'est là sa pins 
grande gloire, marcha dans le sens du mouvemenl de 
noire histoire et l’accéléra. Il aida puissamment cette ac¬ 
tion incessante du centre vers la circonférence, qui de¬ 
vait (iiiir, en s’élargissant de siècle en siècle, par s’éten¬ 
dre à tonl le royaume. En contribuant, pendant le règne 
de Louis le Gros et celui de Louis le Jeune, à assurer le 
pouvoir royal au centre de scs possessions par la des- 
Iruclioii des ennemis puissants qu'il avait jusque dans le 
duché de France; et, en ramenant la France feodale à 
une sorte d’unité relative par les assemblées d'évêques et 
les grandes réunions de barons, il rendit possible la lutte 
que l.ouis le Jeune eut à soutenir, dans la seconde partie 
de sou régne, contre Menri Flantagenel, en même temps 
comte d’Anjou, duc de Normandie, duc de Guyenne, de 
Gascogne, (iu Poitou, et roi d'Angleterre, et il prépara les 
règnes glorieux de Philippe-.Vuguste, de saint Louis et 
toute la suite de notre histoire. 
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croyons devoir donner, û la suite de la vie de Su 


ger, abbé de Saint-Denis, les 


noms de ceux qui le précé¬ 


dèrent et le suivirent dans celte dignité, avec quelijues 
brèves indications sur les événements les plus iioportants 
de leur vie. Nous empruntons ce tableau au Trésor sacré 


de Sainf-Dcnis, ouvrage publié en 11546 , par don Ger¬ 
main Millet, religieux bénédictin de la congrégation de 
Saint-Maur et de l’ordre de Saint-Benoit. 


Un trouvera'après ce tableau celui des possessions et 
dépendances de l’abbaye de Saint-Denis. 
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CATALOGUE HISTORIAT, DES ABBÉS DE l'aBBAÏE ROYALE DE 
SAINT-DENIS, EN FRANCE, AUQUEL SONT NOTÉS LES RELI¬ 
GIEUX LES PLUS CÉLÈBRES EN VERTU, DIGNITÉ ET DOCTRINE, 
QUI ONT VÉCU EN ICELLE. 


030. 1. Aygulphe, clioisi [tai riagoberi, l'an 030. Il régit l’ab- 
bayo 9 ans, 

044. 11. Chunaiid fai abbé fbrl peu de temp.^. 

043. 111, Dodon, lort peu de temps, puisqu'il décéda l'an 646. 

046. IV. LéobiJ'are gouverna l’abbaye un an ou deux. 

648. V. Aygulphe 11 commença à régir l’abbaye sur la lin du 
lègue du roi Dagobert, et vécut sous les règnes de Clovis II et 
(Uotaire Jll. De son temps llorissait saint Nivaid, XXV* arclie- 
vcque de Dcims, qui lut religieux de Saint-Denis. Quelques-uns 
le l’ont religieux de l.uxeuil; il se peut qu'il ait été des deux 
abbaves successivement. 

606. VI, Aygulplic III fut abbé sous le règne de Cbildérîc 11. 

680. Vil. tiüdebauld gouverna l’abbaye du temps de Tltéo- 
doric 1. 

084. Vill. Cavno lut abbé sous tilovis III. 

W 

698. IX. CInlard, sous Cliildebcrl U. 

7lu. X. Carileric, sous le même Childebert. 

716. .\l. CagledulpUe, sons le règne de Dagobert II et Clo¬ 
taire IV, 

723, .\ll, 'rurnaui, sons le règno de Cliilpéric U, Poui' ses 
vertus et mérites, il fut évêque de Paris, le XXXIV®, eu no¬ 
vembre. 

729. XIII. Dauphin fut ablié >oiis le règne de Théodéric 11. 
De son temps était religieux de Saint Denis, Sigobert Reclus, 
qui fut envoyé par Charles Marlcl, en ambassade à Ronae, vers 
!e [lape Crégoiic pour lui porter des présents et l’avertir qu’il 
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romprait l'alliance avec les Lombards, ainsi que le pape l’cn 
avait prié. (4ïm. lib. c. ^1.) 

741. XlV. Singebert, sous le roi Childéric 111, dernier rot de 
la première lignée. 

752. XV. S. Fulrad,soiis les règnes de Pépin et de Charlemagne. 

r 

Il est appelé, par les anciens historiims, Archicapellanus, c'est- 
à-dire maître de la chaprlle du roi, ou grand aumônier. C’était 
un grand homme d'État, employé aux plus grandes alîaires du 
royaume par Pépin et niiarlemagne. 11 fut envoyé ambassadeur 
à Rome par Pépin avec saint Tiuebard, évêque de Wnrzbourg, 
pour plusieurs aifaires de grande conséquence, desquelles il 
s’acquitta très-dignement. Sous cet abbo, fui religieux de Saint- 
Denis, Tilpin ou Turpin, ijui fut depuis arebevèque de Reims. 
(Flodoardus, lib. Il, Hist. Ecetes. Hem, cap. 17.) Il fonda plu¬ 
sieurs monastères, entre antres celui de Saint-Alexandre, en 
Alsace, où il décéda et fut enterré ; sa fête sc célèbre le dix-sep- 
septième jour de février. 

XVI. Constramine, sous Charlemagne. 

Wll. i'iagenaire, sous Charlemagne. 

XVIII, Fardiilphe, sous Charlemagne. H était l.ombard de 
nation ; il obtint Fabbaye pour avoir découvert la conjnralion 
de Pépin contre sou père, laquelle arriva Fan 7!l'2, selon les 
annales de Fauleur incertain, misf‘s eu lumière par le très- 
docte Pierre Picliou. Dit letnfts de cri abbé, V. Valdo, giand 
personnage, était religieux de Saint-Denis. Il fut prcmièretneiit 
abbé de Sainl-Gall, en Suisse ; puis abbé d’Auge la Riclie; puis 
a|>ics évêque ilc Pavic, en Lombardie, et enfin évêijue de Râle, 
en Suisse. Il fut aussi confesseur de Charlemagiie et grand 
d'Etat, employé par lui eu plusieurs alîaires el ambassades. 
Mais, dégoûté de tant de grandeurs, il vint à Paris et se rendit 
religieux en l'abbaye de Saint-Denis, coiuine éciil Gaspard 
Rrusebius. Quelques-uns écrivetil qu’étant disgracié et banni, 
il vint à Paris, et que, considérant le peu d'assurance qu’il y a 
des faveurs des grands, il se rendit religieux. 

A Fardulphe succéda, 814, XlX, liilduin, très-célèbre et très- 
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savant perâüiinag'ü. 11 coniimsa un Irtià-ilocle livre, iniitiilé .Arco- 
pa;)Uica, où il luaiiitient et prouve que saint Denis, évêque de 
Paris, est PAréopagite. Outre l'abbaye de Saint-Deins, il possé¬ 
dait les abbayes de SaiiU-Germain des IM’és cl de Saint-Médard- 

% 

lès-Soissons. U envoya un de ses religieux en ambassade au pape 
Eugène 11, pour apporter en France le corps de saint Sébastien, 
qui lui fut accordé, et le mit en son monastère de Saint-Médard, 
comme écrivent AimonUis, lib. IV, eap. 114, cl Sigeberl; et est 
porté ès annales sus alléguées l'an 826. 0^^iniques-uns y ajou¬ 
tent le corps de saint Grégoire le Grand, comme écrit Sigobert, 
De son temps, Louis le Débonnaire ût réformer l'abbaye de 
Saint-Denis par saint Aldric, archevêque de Sens, et Elbo, ar¬ 
chevêque de Ueims, qui fut la première l’éforme de cet le 
abbaye, comme il appert des patentes du dit Louis le Débon¬ 
naire, mises en lumière par le très-docte It. IL Jacques Sinnond, 
de !a Gompagnie de Jésus, tom. 11. Concil. GalUœ. Hilduiu eut 
pour disciple et religieux en l’abbaye de Saint-Denis, Hinctnar, 
qui fut depuis archevêque de Reims, grand personnage et très- 
docte, qui a composé plusieurs beatix livres. Homme de bon sens 
et grand défenseur des droits de la couronne de France, Hilduin 
mourut l’an 842 j il gît à Saint-Médard de Soissons, 11 n’eut 
point de religieux pour successeur, mais des séculiers, qui 
furent huit en nombre, y comprenant Goslin, évêque de Paris, 
Et, quoique ces abbés fussent séculiers, et voire la plupart ma¬ 
riés, ils ne laissaient pas de prendre ia qualité d’abbés, et sont 
ainsi appelés par les bistorîens.^Le premier fut, 843, .\X, Louis, 
proche parent de l’empereur Charles le Chauve, qui lui donna 
'abbaye pour le récompenser des frais qu'il avait faits et des 
guerres pour sou service. Sous cet abbé fut religieux de Saint- 
Denis, Hilde^arius, qui depuis fut évêque de Meanx, comme il 
apport d'uu ancien MS. de la vie de saint Faron, évêque de 
Meaux, qui se voit encore à l'aliimye de Saiut-Faion, 

860. XXI. Herman succéda à Louis; et à Herman ; 

XXil. V. Vallü, sous le règne do Charles le Chauve, 

877. XXHI. Goslin, évêque de F’aris et abbé de Saint-Ge 
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main des Prés, succéda à V. Valto, et régit l’abbaye de Saint- 
Denis huit ans seulement sur la fin du règne de Cliarles-k’- 
Chauvü, Louis le Bègue et ses enfants, Jusqu'à l'an 883, qu’il 
mourut. On vit pour lors nne chose tiès remarquable, qui ne 
s'était jamais vue auparavant, ni ne s’est vue depuis : à savoir 
un évêque de Paris, abbé de ces deux, célèbres monastères, 
Saint-Germain et Sainl'Oenis, tous deux exempts de sa juridic¬ 
tion et dépendant immédiatement du Saint-Siège de Borne, 
comme ils font encore aujourd'hui. Néanmoins, il n’entreprit 
jamais rien sur leurs privilèges, sachant bien qu’ils avaient été 
donnés pour de grandes et justes considérations, par les grands 
et saints évêques de Paris, ses prédécesseurs, saint Gei tnain et 
saint Landry, et coulirmés par tant de saints pontifes et de rois, 
et qu’il n’était raisonnable d’innover ce que ces grands person¬ 
nages, inspirés de Dieu, avaient si saintement initilué, et qui 
avait été si religieusement observé depuis tant d'années. A 
Goslin succéda : 

H83. XXIV, Robert, prince marié, comte de Paris et conné¬ 
table de Franco, sous le règne de Charles le Simple. Il fut aussi 
abbé de Saint-Germain des Prés. A Robert succéda : 

92U. X.\V. Hugues le Grand, comte de Paris et connétable de 
France qui eut aussi l’abbaye de Saint-Germain des Prés, sous 
Cliarles le'Simple, Raoul et Louis d’oulre-mer. Il décéda l’an 
957, et fui enterré à S^int-iJcins ; sa tombe se volt au haut du 
sépulcre de Louis-Hutin, avec l’épitaphe mentionnée ci-dessus. 
De son temps, plusieurs religieux de Saint-Denis florissaient en 
sainteté et doctrine, et spécialement deux, l’un nommé Hugues, 
qui fut archtivêque de Rouen, duquel Trithême, livre IV, chap. 
106, Des honinies iUmtres de l'ordre de Saint-Uetioit, dit ces 
mots Vir düdiii et eraditus et in disponendis Ecclesm itetjotiiii 
peridoneits, non minus retujione tjuam dignitate venerabtlis. 
L’autre fut Viideman ou llildeTnan, qui fut archevêque de Sens. 
A Hugues le Grand succéda, 537. XXVI, Hugues Capet, sou fils, 
qui eut aussi l’abbaye de Saint-Germain des Prés. 11 gouverna 
l'une et 'autre sous le roi Lolbaire, fils de Louis d’outre-mer. 















SÜC.EK ET SON TEMPS 


341 

Sous son administration mourut saint Gérard, abbé de Bronr, 
qui fut fils du comte de Namur et de Plectrude, soeur d’Etienne, 
évêque de lûége, comme écrit Egidius en VAfldition, des êüêques 
de Liéÿe, chapitre 30. Son père se nommait Ælantiiis, issu de 
la race d’Hagaiio, duc ü’Austrasie, comme dit rauteur de sa 
vie dans Surius. 11 se rendit religieux en l'abbaye de Saint- 
Denis, en Fi'arice, et fut depuis abbé de Brone, où il transporta 
des reliques de saint Eugène, évêque de Tolède. Il réforma dix- 
huit monastères en Flandre, et décéda l'an comme éci it 
Sigebert en sa chronique. Hugues Capet, avant la mort de 
Lothaire, quitta i’abbaye de Saint-Denis, et quoiqu'elle retom¬ 
bât entre les mains d'un autre Robert, prince séculier j si bien 
qu'étant parvenu à la couronne, il en eut toujours un soin 
particulier, tant au spirituel qu’au temporel; car il la remît 
bientôt après en régularité, et ordonna qu'elle bit réformée, 
faisant, pour ccl effet, venir salut Mayeul, abbé de Chmy, qui 
ne put satisfaire à sa volonté, car il mourut en chemin au 
prieuré de Savigny,en Bourbonnais, Mais, pour cela, il ne se dé¬ 
sista pas de son entreprise: il appela son successeur, saint Odèl ■, 
lequel, au commandement de Sa Majesté, s'étant transpoitt* 
sur le lieu, réforma l’abbaye, y établissant un bon religieux, 
comme écrit Adémar, religieux de Saint-Martial de Liiiiogi.’s, 
rapporté par le sieur André du Cbesiic, homme très docte, en 
ses notes sur la vie de saint Mayeul. 

981, XXVIl, Robert jouit de l’abbaye cinq ou six ans sous les 
règnes de Lothaire et de Louis, son fils. Après lui, fabbaye 
revint règle selon le décret de Hugues Capet, qui ordonna 
que les abbayes fussent gouvernées par des religieux, 

987, XXVllI. (Jdilon, profès de la même abbaye, canonique¬ 
ment éhi par les suffrages de ses confrères. Il gouverna t'ab- 
baye sous le règne de Hugues Capet et sous celui de Robert, 
son fils, en partie. 

1002, XXIX, Vivian succéda à Odilon, et régit i’abbaye sous 
te règne du même Robert, qui fut long. 

t039. XXX. Robert succéda à Vivian et fut abbé du temps du 
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roi Roberl, et quelques années encore sous Henri son üls. 

1046. XXXI. Hugues, surnommé de .Milan, gouverna Tabbayc 
sous le règne de Henri I*'' et quelques années sous le règne de 
Philippe P’’, son fils. Ce fut du temps de cet abbé que Tirapos- 
ture des religieux de Saitit-Eineran de Ratisbonne, de Bavière, 


fut découverte, lesquels se vantaient d'avoir le corps de saint 
Denis Aréopagite. Car la châsse dudit saint étant ouverte le 9 
juin tOnO, en présence du roi, de jilnsieurs prélats et d’un 
nombre presque infini de peuples, tant français qii'éti’angers, 
entre lesquels étaient les ambassadeurs de l'Empereur et les 
députés de Ratisbonne, les saintes reliques furent trouvées de¬ 


dans, telles qu’elles y sont encore aujourd’hui, au grand con¬ 
tentement de tous. Sous cet abbé Hugues, florissail à Sainl- 
Denis May mon, très-docte ieligieu.\, qui écrivit la vie, la pas¬ 
sion et les miracles de saint Denis et de ses compagnons, les 
gestes du roi Dagobert et plusieurs autres choses. 

1063. XXXll, Raignier succéda à Hugues, et fut abbé dînant 
le règne de Philippe 1*'^, qui fut fort long. 


1088. XXXll 1. Yves 


!•' succéda à Raignier, cl gouverna î'ab- 


baye sous le même roi Philippe. A Yves succéda : 

mO. XXXIV. Adam, qui gouverna l’abbaye, partie sous le 
règne Philippe 1*'', partie sons celui de l.ouis-le-Gros, son fils. 


Cet abbé fut un prélat d’une grande vertu : aussi fut-il employé 


en de grandes charges par les rois. 11 fut fort chantable envers 
les pauvres, donna de grands biens à l'église collégiale de Saint 
Paul. 11 y avait de son temps plusieurs religieux fort célèbres 


a Saint-Denis et entre autres Snger et Hugues, qui, pour ses 
rares vertus, fut élu abbé de Sainl-Germain-des-Prés l'an 1116, 
11 fut élu le premier de ce nom de Hugues et le trente-sixiènie 
en nombre, avec lequel (comme dit te R. P, Jacques du Urenil 


en ses chroniques) toutes sorte de biens enlièrenl en cette 
royale abbaye. Adam trépassa l’an 1123, et eut pour successeur 
rincomjiarable : 

1123. XX.XV. Suger, le soleil des abbés de Saint-Denis, le pa¬ 
rangon de toute vertu, lequel a gouverné l’abbaye vingt- 
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nuiif ans liuranl^sous les règnes de Louis le Gros el de Louis Vil, 
sou fils, comme je l’ai montré ci-dessus, quand j'ai parlé 
de ses gestes et vertus admirables. De son temps, fut religieuï 
à Saînt-Denis, Pierre Abailard, l'un des doctes hommes de ce 
tenips-là, lequel, encore qu’il ait erré par fragilité htitnaînc, et 
enseigné quelques opinions mal digérées, néanmoins il se 
reconnut, et pour en faire satisfaction s'en alla au monastère 
de Cl un y, où il se comporta avec une si grande humilité et 
mépris de toutes choses terrestres, que Pierre le Vénérable, 
liv. IV, chap. ta (comme leraarque lé card. Baronius, au tome. 
XII de ses AimaL, l'an 1140), dit ceci de lui : Nisi enlm fallor, 
non recûio cidisse ma iti humUitatis iiabitu, fit gestn, simiiem 


tUi, in tantum, ni nec Germanus abjectior, nec ipse Mat'tinus 
bene discernentt patipet'Mr apparet. Ce qui n’est pas une petite 
louange d’être comparé, par un si grand personnage comme 
est F^ierre le Vénérable, à ces deux brillantes lumières de notre 
France, saint Germain d'AuxeiTe el saint Martin, évêque de 
Tours. De Cluny, il fut envoyé par ledit Pierre le Vénérable 
en la susdite épitre, lequel parle aussi de sa conversion en 
l’épUre quatrième du même livre, adressée au pape Innocent 
II. A Siiger succéda ; 

tt52. XXXVl. Eudes de Dueil,qui régit l’abbaye sous le règne 


de Louis VII 


tl7Ü. XXX VU. Yves 11, successeur de Eudes, fut abbé sous 
le règne du même Louis Vil. Sous cet abbé vivait un religieux 
très-docte et très vertueux, nommé Guillaume, qui transcrivit, 
de grec en latin, le livre des louanges de saint Denis Aréopa- 
gîte, composé par Michel Singèle, 

1180. XXXVl 11. Guillaume 1", ualif de Gap, en Daupbiiié, régit 
l'abbaye sous les règnes de Louis VIi et de Philippe-Auguste, 
suri lils. 

1i98. XXXIX. Hugues H, dit Foucauid, fut abbé sous Phi¬ 
lippe-Auguste. 

1210. XL. Eudes II, dit de Taverny, fut abbé sous le même 
Philippe el est enterré en la chapelle de Notre-Dame la Blanche, 









X OTES 


347 


avec son prédécesseur de tnème jiiüm, Eudes de Dueit. De son 
temps floiissaient en piété et doctiine plusieurs religieux de 
Saint-Denis, et, entre antres, un nommé Jean, qui fut abbé 
de Saint-Pierre de Coibie, et Rigors, qui écrivit l'histoire et 
CS gestes du roi Pliilippe-Auguste. 

1213. Xld. Henri l*’", surnommé Troon, Milanais de nation, 
gouverna l'abbaye de Sainl-Deriis sons le même Philippe-Au¬ 
guste. Il décéda l’an 1916, le 22 octobre, et lut ensépuUuré aux 
pieds de l'abbé Suger. Sous son admiiiistralion, il y avait plu¬ 
sieurs religieux à Saint-Denis, éminents en vertu et doctrine, 
et, entre autres, Godefroy, qui fut évêque de Seiilis ; Hei’soin, 
grand et signalé prédicateur, et Hugues, qui fut abbé de Saint- 
Hiquier, ou Rictier. 

1216. XLIL Pierre l*'', de l’illustre maison d’Auieuil, régit 
l'abbaye sur la lin du règne de Philippe-Auguste, sous celui 
de Lotiis Vlll et sous une partie de celui de saint Louis. Il fil, 
duranl sou régime, faire deux précieuses châsses d’argent doré, 
enrichies de pierrei ies, pour mettre les corps de saint Eustache 
et de saint Cucutat. Il mourut l'an 1228, le 6 février, et fut en- 
sépultiiré auprès de l’abbé Adam, contre le gros mur de l’église, 
proche la sépulture du roi Fi'ançois l*^ Sous lui, vivait à Saint- 
Denis un très-savant religietix nommé Guillaume le Breton, du¬ 
quel parie Trithemius eu son livre de Scriptorilma ErclesiaS' 
ticis. 

1228. XLIH. Eudes de Glément, troisième du nom, qui fut 
un vrai miroir et exemplaire de toutes vertus, spécialemetit de 
charité envers les pauvres. Ce fut lui qui reçut le premier les 
religieux de Saitit-François à Saint-Denis, lorsqu'ils s’appro¬ 
chèrent de la grande ville de Paris. 11 fut pour sa sainte vie élu 
archevêque de Rouen, en laquelle dignité il mourut le 5 mai 
1918. Saint Louis et tous les prince.s français ivgrellèi erit fort sa 
mort. U gît en son église cathédrale de Rouen, 

1248. XLIV. Guillaume 11,dit de Marcouris, gouverna l’abbaye 
sous le règne de saint Louis, duquel il fut grandement chéri, 
et fui son premier conseiller. Il décéda l’an 1253, le 4 mars. 
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Cei alibü fut si magnifir|ue et si ciiaritable qu'il fréta «n navire 
à ses (Vais, et l’envoya chargé de draps de toutes couleurs et 
de toute sorte de provisions de bouche en l’aimée du roi saint 
Louis, qui était au siège d'Acre, en son premier voyage d’outre- 
mei'jcequi arriva fort à propos, et fut très-bien reçu du 
saint roi. 

1235. XbV-, Ileiiii, 11* du nom de la noble maison de Malet, 
fut abbé de Saint-Denis sous le règne de saint Louis. 

1202. XLVL Mathieu, premier de ce nom, issu de la très-noble 
famille des comtes de Vendôme (depuis unie par alliance à la 
royale tige de Bourbon), succéda à Henri de Malet, et gouverna 
l’abbaye sous le règne de saint Louis (duquel îl fut confesseur et 
premier conseiller), et île Philippe lll, son fils. Il refusa l’ar- 
clievêclié de Tours et révêelié d’Kvreux. U fut tendrement chéri 
des papes Clément IV, Nicolas lll et Martin IV. Il décéda l’an 
1286, le 20 septembre ; son corps est sous une tombe de cuivre, 
contre la porte de fer par laquelle on entre au chœur. 

1286. XLVIl. Heiiaiilt, premier du nom, dit Gilïait, qui fut 
un des principau,x conseillers du roi Philippe le Bel, sons lequel 
il gouverna l’abbaye ; il git dans l'cglise Saînl-Denis, et avait 
une tombe de cuivre, qui fut enlevée par les Imgenols l'an 
1367. Sons son régime florissaient plusieurs religieux eu piété 
cl doctrine, en celte royale abbaye, et, entre autres, un nommé 
Pierre, qui fut archevêque de Consance en Calabre ; Jean de 
Pontoise, qui fut abbé de Sainl-Pieire de Ferrière j Guillaume 
de Naiigis, de la noble famille de Nangis en Brie, qui a com¬ 
posé la chronographîe universelle depuis le commencement du 
monde jusqu’à Pan 1302 (lefjuel livre se trouve manuscrit en 
U royale abbayo de Saint-Germain des Prés), et Robert de Mont¬ 
morency, de la très-ancienne et très-noble maison de Monlmo- 
rency, première baronîe de France. 

1290, Xl.VllI. Guy de Castres fut abbé sous le roi Philippe 
le Bel, ettlétéJa l'an 1303, et gît dans l'église, devant le sépul¬ 
cre de François 1'’', sous une tombe de cuivre. 

1303. XLIX. Gilles P'', de Pontoise, gouverna l’abbaye sous 
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le lègue de Ptiilippe le HeU en partie, et âous celui de ses trois 
enfants, Louis Hiitin, Philippe le Long et Charles le Bel, Il fnt 


grand aumônier de France. Il fit faire une riche châsse d’argent 
doré pour mettre le corps de saint Romain, lit bâtir les grandes 
infirmeries et la belle chapelle de Sainte-Callicrine, qui sont 
maintenant au logis abbatial, sur l’étage d'en haut de laquelle 
il dressa utie riche bibliothèque, qui lut ruinée par les hugue¬ 
nots, l’an lb67. Sous son régime vivait Yves, religieux de Saint- 
Denis, lequel composa la vie 1 1 les miracles dudit saint, et 
Fliisloire des rois de l-rance Jusqu’au roi Philippe le Long, 11 
décéda l'an 1325, le 30 décembre. Il gît sous une tombe de 
cuivre, proche la grande porte par laquelle on descend de 


l’église dans le cloître. 

1323. |j, Gaultier 11, de Pontoise, gouverna l'abbave sous le 
règne de Charles-le-Bel, De sou temps, GeoUroy de Tyrepane, 
un des plus grands seigneurs d’Ecosse, se lit religieux à Saint- 
Denis, et y donna tous ses grands hiens, pai’ la permission de 
son roi. 


1350, Li. Gilles 11, de la noble maison de Roussi. 11 gouverna 
l’abbaye sou.s les rois Philippe VI de Valois et Jean, son fils. [1 
fut, par ses grands mérites, fait cardinal parie pape Clément Vl, 
11 gît eu l'église de Saint-Denis, Il avait une belle tombe 
de cuivre qui a été pillée par les Huguenots. De sou temps vivait 
à Saint-Denis, Frarjçois Jean Eanard, lequel, pour sa grande 
piété et doctrine, fut lait le soixantième évêque d'Airas, Il gît en 
l’église Notre-Dame dudit lieu. 

1346. LM. Pierre 11, de la Forest, gouverna l’abbaye sous le 
lègue du roi Jean. Ce fut un grand et signalé personnage, U 
fut évêque de 'rournay, pois de Paris, archevêque de Kouen, 
chancelier de France, et enfin cardinal et légat du Saint-Siège 
eu Sicile. Il est fait lionorable mention de lui au Hvie înlitulé : 
Fiht et Gèsta summoram ponti/icuiH. fl mourut à Avignon 
eu 136t. 

1361. Liil. Rühtut l®*', du nom de Fontenay, fut deux ans 
abbé sur la lin du règne du loi Jean et trépassa l'an 1363. Il 
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gîl à Saint-Denis en la grande chapeile Sainl-ClémenI, qui est 
séparée de l’église, 

1363. LlV, Guy II de Monceaux, docteur en droit civil et ca¬ 
non, gouvcrua l’abbaye sous le règne de Chai lesV et Charles VI. 
Il mourut l’an 1398. U est ensepulturé dans la croisée de 
l’église sous une tombo de ceiivre, devant le sépulcre du mi 
François l**", 

1398. LV. Philippe de Villelle. docteui- en théologie, fut 
abbé sous le règne de Charles VI. 11 composa un livre, Deauc- 
torUate canciliorum, lequel se trouve manuscrit dans la biblio¬ 
thèque du collège de iSavari e.Sous son règne florissaientà Saint- 
Denis plusieurs grands personnages, et entre autres, frère Jean 
Legendre et frère de Gilles Raymond, tous deux docteurs en 
théologie, et insignes prédicateurs. 

1422. LVl. Jean de Rourbot», issu de la famille rovale de 
Bourbon , gouverna l’abbaye sons les rois Charles VI et 
Charles TU, durant la grande tyrannie des Anglais en ce 
rovaume. 

Éi 


t-429. l.VIl. Gnillaunie 1**“ de Faresciial, religieux de Saint- 
Uuen de Rouen, régît l’abbaye sous Charles VU. Il était aussi 
abbé de Saint-Vamlrille. 11 décéda l'an 143h. Il gît en i'égiise 
sous une tombe de pierre. 

1439. I.Vill. Philippe 11 de Gamaclies gouverna l’abbaye 


sous Cbat■lL'^ Vil. 11 fut aussi abbé île Sainl-Corrïeille de Com¬ 
pïègne et de Saint-Faron de Meaux. Üe son temps vivait à 
Saint-Denis, frère Jean Ciiartier, frère de Guillaume Chartier, 
évêque de Paris, lequel fui chroniqueur du susdit roi Ciiarles, 
et écrivit l’histoire qu'on nomme communémeut les grandes 
chroniques de Sahit-Denis^ imprimées en trois tomes. L’abbé 
Philippe décéda l’an 1463. 11 gîl en l’église sous une tombe de 
pierre. 


1463. LIX. Jean il, dit Geoflroy, gouverna i’abbaye sous le 
roi Louis XI. Il fut premièrement évêque d’Arias, puis d'Alby, 
et enfin cardinal du litre de Sainl-Martin-dcs Monts. Il clait 
aussi abbé de Luxeiiil et de Notre-Dame de Salins. Il njourul 


NOÎES 


im 

Tan l473j au prieuré de Rnlly en Berry; membre de Saint- 
Denis. 11 eut pour son grand-vicaire en cette abbaye, frère 

Guillaume Guillemère , prieur d'ArgenleuH , homme très-sa¬ 
vant, lequel est cnsépulturé sous une tombe de cuivre, devant 
la chapelle de Charles V. 

1474. LX. Jean 111 de la Graillas gouverna l'ahbaye durant le 
règne de Louis XI et Charles V|ll. il tut ambassadeur pour le 
roi à Rome et en Espagne, évêque de Lombez, puis fait cardi¬ 
nal par le pape Alexandre VI. Il monrul à Rome l'an 1499. Il 
fut ensépiillnré en l'église Saint-Pierre du Vatican, en la cha¬ 
pelle des rois de France. 

1499. LXl. Antoine de La Haye gouverna rabhaye sous les 
rois Charles VIH et Louis ML 11 lut aussi habitant de Fescamp 
et de Saint-Corneille. Il til bâtir la belle ctjapelle de Saint- 
Louis , au pied des degrés du dortoir, qui est éclairée d’une 
vitre fort grande, faite de cristal de Venise, 11 gît en l'église 
Saiiit-Donîs, au pied des degrés du grand autel, proche le ca¬ 
veau des rois. !l mourut à Paris l'an 1304. 

ISOI. LXÎf. Pierre 111, Gonftier de Boîsi, frère du cardinal 
Adrien de Itoisi, gouverna l’abbaye sous le règne de Louis XII 
et de François 1". I! fut évêque d’Alby et abbé de Clnny et de 
Saint-Jouin. Il mourut te 5 janvier 1316. H o.'t ensépulturé au 
chœur sous une tombe d'ardoise, joignant le sépulcre du roi 
Philipe-le-Bel. 11 fit faire des orgues, sur le buffet desquelles 
ou voit les écussons de sa maison. De son temps étaient, à 
Saint-Denis , plusieurs religieux fort éminents en science, 
entre autres Irère GuiUaume de Vernon, qui fut abbé de Notre- 
Dame de la Fontaine en Poitou ; frère Nicolas le Bossu, doc ¬ 
teur en théologie ; frère Toussaint le Cousturier, qui fut abbé 
de Saint-Mari in de Pontoise et de Saint-Gérard. 

1315. LXUl. Eymard Gouffier de Boisi , dernier abbé reli¬ 
gieux de Saint-Denis, succéda à son frère Pierre îll, et gou¬ 
verna l'abbaye sous le roi Fratiçois 1*C 11 fut abbé du Cluny et 
de Saint-Jouin , puis évêque d’Alby, après le cardinal de Boisi, 
son fi'ère ^ ce fut lui qui tit venir la petite rivière de Crouid, 
















5!|'GFR irr SON TEMPïv 


tie (leux lieues de loin, et la fit à grands frais passer par 
dessous des voûtes, par les cloîtres et par plusieurs lieux du 
monastère Saint-Denis. Il décéda à Saînt-.louin, l’an 1328. Il y 
avait de son temps plusieurs religieux de grand esprit et rare 
doctrine au susdit monastère, et entre antres, frère Jean Oli¬ 
vier, frère de Jacques Olivier, président au parlement de Paris, 
et oncle de Messîre François Olivier qui écrivit la chronique 
du roi François 1*'', puis fut premier président et après chan¬ 
celier de France. Ce rare personnage lut abbé de Saint-Médai d 
de Soissons, et ayant été, après le décès d'Eymard de Gouffler 
dernier abbé décédé canoniquement élu abbé de Saiut-Deuîs 
par les religieux, prieur et couvent, sou élection fut rendue 
nulle par le roi François l*’’, lequel Aonlaut faire valoir le con¬ 
cordat qu’il avait fait, (juelqiies années auparavant, avec le 
pape l.éon X, mil un abbé commendataire, qui fut Louis, car¬ 
dinal (Je Bourbon, piince du sang, et donna au susdit Olivier 
l’évêché d’Angers pour récom|)ense ; et ainsi la royale abbaye 
de Saint-Uenis cessa d’avoir des abbés religieux, en ayant eu 
Jusqu’alors cinqtiante-cîiuj. 

Car, quant aux sujets laïques spécitiés ci-dessus, Je ne les 
liens pas pour abbés, comme aussi ne le peuvent-ils être, 
quoique j’aie employé leurs noms en ce catalogue pour servir 
de nombre. 

Le premier donc des abbés commendataires de Saint-Denis 
a été Goslitij évêque de Paris, nommé ci-dessus le XXJII* en 
nombre, et, après i’inlervalle de 341, étant retombé en coin- 
mende l'an 1529, le second a été; 

LXIV. Louis l®', cardinal de Boiirbon, archevêque de Sens 
et évêque de Laon, lequel prît [(ossession de l'abbaye de Saint- 
Denis l’an 1529, la veille de la Fête-Dieu, et en Jouit jusqu’à 
l’an 1555, sous les rois François P'' et Henri IL II lit faire la 
châsse de saint Denis telle qu’elle se voit aujoiird’bui, et ie 
beau palais abbatial (lu’on nomme à présent i’iiotel de Bour¬ 
bon. 11 décéda ù Paris, Fan t;î56, et gît à iNotre-Dame de Laon, 
Son cteur et ses entrailles sont à Saint-Denis, sous celte colonne 
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dt; jaüpe qui est près le tombeau de Louis XI1. Sous son règne, 
plusieurs religieux signalés en doctrine vivaient à Saint-Uenis, 
et, entre autres, frère Robert de iNeiil'-Rouig, qui fut grand 
prieur; frère Jean üoe, docteur en théologie et droit canon, et 
insigne prédicateur, qui a composé plusieurs beaux livres : 
aussi passa-t-il par toutes les charges et dignités de l'abbaye 
de Saint-Denis, et fui enfin évèquede Laon ; frère (înide ^lont- 
mirail, qui fut abbé de Saint-Magloire de Paris, et évêque de 
Mégare ; Louis de Sainl-Renoit, docteur en théologie, grand 
prédicateur, et Louis lie l*aris. abbé de Saint-Maixent en 
Poitou. 

laol). LXV. Charles I"'’, cardinal de Lorraine, archevêque de 
Reims, succéda à Louis, cardinal de lîourbon, et tint l’abbaye 
depuis 1S5C jusqu'à 1574. il décéda à .\vignori audit au 1574: 
Il gît à Reims. Il fil faire les belles armoires du trésor, cl fit 
bâtir, sur l'aucien réfectoire des iDalades, ce suoerbe édilice, 
que l'on nomme l’Hotel de Lorraine. Do sou temps furent re¬ 
ligieux à Saint-Denis frère Claude de Guise, qui fut abbé de 
Saint-Nicaisc et de Ciuny; hère Crépin de iïrichanleau, de la 
noble famille de Nangis, docteur en théologie, abbé de Saint- 
Vincent de Laon, puis évêque de Sonlis; frère Jacques de Cré- 
qui, (le la grande et noble famille de Créqui, et frère ÎNlcolas 
Cochon, qui fut abbé de Saint-Denis de Reims; frère Jean de 
Ceitone, docteur en théologie et grand prédicateur, (|ui as- 
sbla au concile de Trente et v (it une très-docte oraison. Il 

y 

élail oncle de M. de Verdun, qu'on a vu depuis président de 
l'a ris. 

157i. LXVt. Louis de Lorraine, deuxième du iiuni, catiliual 
de Guise, archevêque de Reims, succéda à son oncle Chai-les, 
ei gouverna l'abbaye sous le règne de Henri lll. Il fut tné à 
Blois, le 23 décembre 15S8, Sons son régime vivaient frère 
François de iiourdeille, évêque de Périgneux ; frère Yaleiilin au 
Glas, abbé de Saiiil-Keiny de Sens, et plusieurs signalés per¬ 
sonnages, tons religieux de Saiut-Deiiis, 

1589. LXVll. Charles, deuxième du nom, cal rdiaudo lîoui’- 
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boti, le jetme, gouverna l’abbaye sous le rcgiicdu roi lletiri IV, 
Ce jeune prince trépassa, eri la Heur de sou âge, en l'abbaye 
royale de Saint-Ccnnain des l*rcs, l’an 1394, le dernier jour de 
juillet : il gît à Gaillon, Sous sou règne florissaient à Saint- 
Denis plusieurs religieux éminents en noblesse et en doctrine, 
et entre autres Hennand de Clèvcs, frère Henri Godefroi, et 
Irêiü Jean Gobelin, docteurs en théologie, grands prédicateurs. 
Vivait aussi en même temps frère Pierre Pichonnat, docteur 
en droit, onde de frère Jacques Doublet, auteur de VHistoire 
de Suint-i>enis, qui vil encore à présent, des écrits duquel j’ai 
pris ce catalogue pour la plupart. 

1304. LXVlll. Louis de Lorraine, troisième du nom, cardinal 
de Guise, a joui de l'abbaye de Saint-Denis sous le règne de 
Henri IV et Louis XIIL II tomba malade au siège de Sainl- 
Jeau d’Aiigély, où il était avec le roi contre les huguenots, et 
décéda à Saintes, le iode juin 1621, âgé de trente-neuf ans. 11 
git à îSülrc-Dame do Keîms. Il a fait, de son temps, refondre la 
[)lus grosse cloche de Sainl-Deuis, qui était cassée, et en a fait 
faire une autre fort bonne. Mais le plus grand bien qu'il ait 
l'ait à la maison, est d’avoir tait mettre en bon ordre les titres 
et chai’tes anciennes du trésor, qui étaient en grande désola¬ 
tion et fort proches d’une entière ruine. Sous son régime vi- 
vaiciil (rèi'o GootlVoy de lliUy, éveque de Laon (frère de ce 
grand docteur Jacques de DiHy, abbé de Saint-Miclicl, qui 
il si doctement traduit les œuvres de saiut Grégoire de Na- 
zifinzi’ de grec en latin); frère Georges de La Fontaine, abbé dé 
Sainl-I.igier doSoissons; frère Nicolasde llesselein, docteur en 
théologie ( L giaud prédicateur, et fort chéri, à Rome, des papes 
Paul V, Grégoire XY et Urbain Vlll ; frère Jacques le Grand, 
docloiir en théologie, prieur de Saint-Dents de FF-strée i t du 
collège de Clan y, à Paris, qui fut appelé à celte charge, à rai- 
suii de sa science et vertu, par ce grand personnage, mir'dr de 
toute sainteté; le révérend père Dom Laurent liernard, docteur 

eu théologie, prieur dudit collège, et plusieurs autres, tous re¬ 
ligieux de Saint-Denis. 





NOTES 
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1621. LXIX. Henri de Lorraine, troisiètne du nom, arcbcvê- 
<]ue de Reims, üls de Charles de Lorraine, dtic de Guise, et de 
HenrieUe-Catlicrine de Joveuse, a succédé à son oncle le cardi- 
nal de Guise, et pris possession de l’abbaye île Saint-Denis le 
quati‘ièmc do février mil sis: cent vingt-trois, de laquelle il a 
joui jusqu'à l’an IU41, auquel'an il a eu pour successeur 

LXX. Armand de liombon-, fils du haut et puissant prince 
Henri de liourbon, prince de Condé, qui, ayant été poui vu de 
ladite abbaye, tant par la nomination du roi que par les bulles 
du pape Urbain VIII, et pour les causes qui y sont contenues, 
eu date du sixième d’avril mil six cent quarante-deux, a [iris, 
en personne réelle et solennelle, possession d’icelle le dix- 
septième de juillet audit an, étant âge de treize ans, et ainsi 
est le L.XX® abbé do Saint-Denis. 

Le dernier abbé commeudataire de Saint-Denis fut le cardi¬ 
nal de Retz, qui joua un rôle si bruyant et si étrange sous la 
Fronde, Après sa mort, le roi affecta les biens de l'abbaye à îa 
maison des demoiselles nobles de Sainl-Cyr, et le î<ape, après 
quelques hésitations et quelques résistances, coiitirma celte 
dévolution. 


nx. 
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L’ABBAYE DE SAINT-DENIS 

D^APRÈS UN GAUTULAIRE DE CETTE ABWAYE DE l’aN 1411 
LEQUEL SE TROUVE A LA FIN DE LOUVRAGE DE DOM FÉLlBtEN. 


Saiîit-Denys avec les collégialerj 
Saint-Martin de l’Estrées et le 
trèes. 


de Saint-Paul, Saint-Marcel, 
prieuré de Saint-Denys de TEs- 


fr 

Possédions ou déi^endances dans diverses jyartieH de la France, 


principalement 
liea uvais et de 


dans tes diocèses de Paris^ 
Rouen. 


de Cliartrcs, 



Tremblay. 

Gorneilles-en-Parisis. 
Montigiiy. 

Cergy * 

Liicieiines, 

Veriiouillet, 

Vaucressün. 

Mesnil Saint-Deiiyâ. 
Dampierre. 

Gnillerval* 

MoiiervilJe. 

Mereville, 

Rouvray Saint-Denys* 
Vilaine, 

Toury, 

Poiuville* 

Feins, 

Baulne. 


Bar ville. 

MareuiL 

Moisy. 

Chars, 

Bûîssy-Laillery. 

Saint-Jean. 

La Versine. 

RueiL 

Ai’cuelL 

Berneval le Grandet BerneTal 
le Petit. 

Caillouel, 

Mont de Poids, 

P^royères 

Chaourse, 

BeJna. 

Boscage. 

La Celle. 
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Trappes, 

Sagy, 

Villeneuve Saint-Denys* 

Saint-Clair* 

llerblay. 

Ableiges* 

Ta Frète, 

Saint-Léger près Boissy, 

Xogeüt-sur-Seine, 

Villeiieuve Saint-Marti n . 

J jveriioji. 

Saint-i^oup des Vignes. 

Fresnay, 

La Chapelle Gastinel* 

Serge au Haine* 

Sergé, 

Jlorancy la Ville* 

ilesleray* 

LiaiicourT 

La Gapelle. 

Xeufvîlly, 

Séry Mésîères* 

Jortenville, 

Des Bouliaux, 

Ver Saint-E>enjâ* 

Autrep[}e* 

Ferricy, 

Fay le Noyer, 

Graijdptiis. 

Saint-Gobert * 

Saint-Üuen en Brie. 

Serfontaines. 

Sorbais. 

Sûlesmes. 

La Ffainangn-ie. 

Vignebies, 

Villepinte* 

ClianteHii, 

Stains, 

Vaux* 

PierreHte, 

Autrain, 

Vïlletaiièuse. 

Myrande. 

La Chapelle Saint-Denis, 

Ürav. 

V 

Saint-Martin ilu Tertre, 

Müiitay. 

Asnières. 

Bandemont. 

Vrilly. i 

Notii. 

Cires, 

Reuilly* 

Crouy. 

Sivrettes. 

Maflers, 

Mailly* 

Mours, 

Bonnes table. 

Bussières* 

Alesnes, 

MoinvilJiers* 

Sainte-Gauburge, 

Cormielles eu Vexiu, 
Moütjavon, 

La Rouge* 

Prlevu'és. 

Argenteuil. 

Saint-Pierre de Chaumont 

ISaint-Denys de l’Estrées, 

SaiiiLClair sur Epte* 

Essone. 

Sainte-Gauburge* 

Huilly. 

Marnay. 

La Chapelle Aude. 

Saint-Denys en Vaux, 

Salone* 
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A l/irrfïANGER 



Possessions à l’etran{fet\ 

\ al dn Lièvre et Saîiit-Alexainlre de Le]>raha, je dio¬ 

cèse de Strasbourg^ alors eu Allemagne. 

Le prieuré de Fariiellis eu Espagne, et de Derhest en Angle¬ 
terre, 

La Yalteliiie, don de Cliarlemagne. 

Hospice fondé à Rome depuis Adrien I®''. 


* 
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TAliLIi DES MATIERES 


LIVKK l'HËMIKIi 


iJc la pagü 1 îi la page fi4 


Détails sur Tabbaye Je Saitit-Deriis. — Charlemagne, second bien- 
faiteui* Je Saint-Denis, — Formule d'acte Je Joiiation des en- 


i’aiits ffu’oii consacrait à Dieu, — HélinanJ, père de Suger, don¬ 
nant son fils à Tabbajv de SainDDenis, — Sugfer envoyé au 
prieuré Je Saint-Martin de l'Etré. — Retour de Suger à l'alï- 


baye île Saint-Denis. — ]>évotîoii des rois pour le [>atron de la 
France. — Amitié Je Louis ie Gros ]tûur Suger. — Suger con¬ 


duit à la cour. — Refus d’Yves de Gliartres de bénir le second 


mariage de Pliilippe — Yves de Cliartres pei'jjécLvté et chassé 
de son église, — Lettres d'Yves à Pliilîppe — Escomniuni- 
caiion ile Philippe et de Ber brade. — Pénitence de Phili|>pe 
et da Ber brade. — Diplomatie de Suger dans l'a liai re du ma¬ 


riage de Louis. — Suger au concile de Poitiers. — Suger désigné 
pour aller au devant du pa]>e Pascal If. — Présence d’esprit de 
Suger devant le pape. — Mort de Philippe R'. — Sacre de i.ouis 
le Gros. — Terres autrefois données par Rollon à l’abbaye, — 
Suger obtient les prévôtés de Toury et de Beriieva). — Les sires 
du Puiset, — Génie militaire de Suger, — Victoire remjmrtée 
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contré les sires du Puiset et liabiieté de Sufçer en cette circüii- 
stance. — Ruse du sire ilu Puiset. — Louis le Gros vient au se¬ 
cours de Suj^er, — Destruction de la forteresse du Puiset, — 
Sug'er à Rome- — Les investitures, — Traité entre le pape et 
Tenipereur Henri V, — Question de la part du [ïape qui sus¬ 
pendit la cérémonie du couronnement de Tempereur, — Capti¬ 
vité du pape et des cardinaux, — Déclaration des conciles sur 
la nullité des concessions arrachées au jia|)e. — Le pape veut 
déposer sa tiare* — Refus du concile d'accepter rabdicatioii -lu 
pape. — Retour de Suger en France* — RéconciliatîoQ du seî^ 
gueur du Puiset avec le roi* — Reconstruction de la forte¬ 
resse duPuiset* — Plaintes de Suger* — Nouvelle guerre. — Mort 


du sire du Puiset — Suger envoyé au-devant du pape Gélase. 

— Mort soinlaine de pape* — Élection du cardinal de Sienne à 
la dignité du pape sous le nom de Galixte IL — Concile de 
Reims, — Discours du pape. — Le pape réconcilie Louis le 
Gros et le roi d'AngHeterre,—^Conseils politiques de Suger au 
roi dans l*affaire des investitures, — Ce conseil n'est pas suivi. 

— Ambassade de Suger auprès du {)ape Galixte IL 


LIVRE DEUXIEME 
Do la page 65 h la page IKL 


Election «le Suger comme abbé de Saint-Denis* — Motif de cette 
élection. — Mort de l'abbé Adam* — Douleur de Suger, — Louis 
le Gros et toute sa cour assistent à la réception de Suger comme 
abbé de Saint-Denis* — Suger ollre à AhailarJ sa protection.— 
Refus d’Abaiiard,— Abaîiard reste moine de Saint-Denis, mais 


il ne réside pas dans rabbaye. — Attaques de saint Bernard 
contre Tusurpatioii des abbés* — Décision du concile général de 
Latraiu — Pèlerinage de Suger en Italie* — Suger revient en 
France. -— Guerre entre rAIIemagne et la France. — Suger à 
la tète d*un corps d'armée. — Le roi, avant son départ, vient 
Ijjîre ses dévotions à i'ahbave de Saint-Denis, — Il reçoit Tori- 


« 
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flamme des mai as de Tabbé. — Détails sur rori flamme. — La 


guerre ii'a pas Jieu. — Alurt de Tempereur d'Allemagne. — Lettre 
du pape adressée à Suger. — Départ de Suger pour ïiüiue. — 
Mort du papeCalixte IL— Hetour de Suger en France. — Suger 
rend compte de son voyage au roi. — Joie du roi en revoyant 
Suger. — L/abbé de Saint-Denis intendant de la justice. —* Su- 
g^er envoyé par le roi comme ambassadeur en Allemagne. —“ 


Suger et le comte de Morspec. — Suger revient en France, — 
Chasse au cerf dans la forêt Iveliiie. — Louis le Gros met le 
siège devant Clermont. — Suger suit le roi à la tête d'un corps 
d’armée.-^ Suger court le risque de perdJ'e la vie. — Pensées 
sérieuses que fit naître cet accident dans Fesprit de Suger. — 
Charles le Bon assassiné dans Fêglise de Saînt^Doiialien. — Im¬ 
pression que fit cette mort sur Suger, — Suger, aumouier de 
Louis le Gros, — Détermination et mort de Fabbé de Glunv. — 
Ctat moral de Fabbaye de Saint-Denis au moment oCi Suger y 
introdui.$it la réforme. -— Ce que pense saint Bernard de cette 
réforme, —■ Suger veut se retirer des affaires. — Louis le Gros 
rei'use d'y consentir, — Influence de Suger dans les affaires, 
d'Ktat, — Conduite de Suger dans ses démêlés avec les reli¬ 
gieuses d'ArgenteuiL — Guerre entre les moine.s de Mosigny et 
!■ 

d’Ctampes. — Intervention de Suger. — Schisme qui divisa 
FFglise. — Lettre de Fabbé de Cluny au juipe Innocent. — Suger 
réconcilie Pierre le Vénérable et saint Bernard. —Mort du fils 


de Louis le Gros. — Suger fait couronner le second flls du roi, 
— Sacre du jeune roi à Reims. — Exhortations adressées au roi 
par îe pape, — Suger fait faire de grands embellissements h 
Fabbaye de Saint-Denis. — Maladie de Louis le Gros. — Des us 
que Louis le Gros lit eu se préparant à la mort. — Humilité de 
Louis le Gros. — Testament de Suger. — Suger fait signer son 
testament par tous les évêques et archevêques du royaume. 
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LIVRE TROISIEME 


De la page 111 à la page 148, 


Suger au sortir lie sa retraite est appelé au conseil du roi.— 
Saint Bernard adviioiieste le duc de Guienne. — Puissance de 
jiarole de saint Bernard. — Triomphe de saint Bernard sur le 
duc, — Le duc de (luieiiiie renonce a see Ktats et se fait pè¬ 
lerin. — Il part [mur Saint-Jacques eu Galice, ■— Testament 
du duc de Guieuue* — iMariage de la princesse AHênor, sa tille, 
avec le !i!s de Louis le Gros, — Avantages de cette alliance, — 
Mort de Louis le — Révolte à Orléans. — Sévérité ti<‘ 

Louis VU contre les révoltés, — Kutrée solennelle de Louis Vîl 
dans Rarîs,— Louis part pour comhattre le comte de Toulouse. 

— Suger veut faire agrandir et embellir ]'église de l'abbaye de 
Saint-Denis. — Retour de Louis Je Jeune et échec qu'il éprouva 
dans la guerre qu'il venait de faire. ■— Suger célèbre la dédi¬ 
cace de son église. — Pose de la première pierre. — Détails sur 
la construction de l'église. — Dédicace de la nouvelle basilique. 

— Translation des reliques de saint Denis et de ses compagnons. 

— Alagiiilicence de la chajïelle où les reliques furent iléjïosées. 

— Simplicité ile la cellule de Suger. — Ditréreiul rAckeuK entre 
la cour tie France et la cour de Rome. — Paroles méprisantes 
du Pape. — Excoiiuniniicatiou du roi de France |>ar le pape, — 
(îuerre entre le roi de France et le comte de Champagne. — 
Saint Bernard et Sugej’ ramènent la paix entre le pape et le roi 
de France, — Le pape lève l’excommn ni cation de Louis le 
Jeune. — Le comte de Vermandois fait tléclarer nul son ma¬ 
riage pour épouser Alix de Guienne. — Saint Bernard dénonce 
au [)ape le scandale du secoml niariag^e du comte de Verman¬ 
dois. — Le [ïape met la terre du comte de Vermandois en inter¬ 
dit. — Louis le Jeune entre sur le^s terres du comte de Cliam- 
])agiie et met tout à feu et à sang. —^ Lettre de saint Bernard 
à Suger, — Efforts de saint Bernard et de Suger pour rappro- 
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clier le roi du comte de CkampagDe. — Nouvelle colère du roi. 
— Le roi fait passer la population de Vitry au Jil de l'êpée et 
livre la ville aux flammes, — Profonde douleur de Suger, — 
Lettre de saint Bernard au roi. — Repentir du roi. — Média* 
iiûü de Suger, 


LIVRE QUATRIÈME • 
De la page 149 à la page -201 


^5aint Bernard promoteur de la croisade. — Louis le Jeune chef de 
la ci^oisade, — Le roi veut partir jjour la Terre Sainte, — Oppo¬ 
sition de Suger au départ du roi. — Lettre du,pape a Spger, — 
Saint Bernard prêche la croisade à cent mille hommes. — Dis¬ 
cours du roi recevant la croix de saint BernanL — Saint Ber¬ 


nard manquant de croix met sa rohe en pièces pour armer les 
assistants du signe des croisades* — Saint Bernard choisi 
comme commandant en chef des armées croisées, — Refus de 


saint Bernard. — Le pape décharge saint Bernard du comman 
demetil militaire qu’on voulait lui imposer, — Le pape charge 
saint Bernard de prêcher la croisade en Allemagne, — Saint 
Bernard accepte cette mission. Effet de Téloqueiice de saint 
Bernard à Spire. — Résolution prise [)ar rempereur Conrad de 
se croiser. — Suger et le comte de Ne vers nommés régents* — 
Suger et le comte de Ne vers refusent. — Le pape ordonne k 


l’abbé de Saint-Denis d’accepter 


Suger obéit. — Le roi re¬ 


çoit de la main de Suger Forîflamme.— Départ du roi — Suger 
reste seul chargé du poids des afl'aires* — Suger réforme les 
chanoines de l’église de Sainte-Geneviève* — Lettre de Suger au 
pape sur cette réforme* — Suger introduit les chanoines de 
Saint-Victor dans le couvent de Sainte-Geneviève. — Persécu¬ 


tion des olianûines de Sainte-Geneviève contre les religieux de 
Saint-Victor. — Sévère réprimande de Suger aux chanoines de 
Sainte-Geneviève. — Les chanoines se soumettent* Suger ap¬ 
prouve I l’élection de l'abbé de BourgueiL — Le roî i-oiiis le 
Jeune écrit à Suger les Jieureux débuts de son voyage* — Le roi 
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prie Suger de lui envoyer le plu^ d'argent qu'il poiUTa. — Difli- 
cLiltês de la régence,— CorreapDiKlanre du régent avec leâ évê¬ 
ques et les communes. — Chaque lettre du roi est une demande 
d’argent, — Plusieurs évêques voudraient ne pas contribuer aux 
levées d’impôts nécessitées par la croisade, — Accusation de 
Gilbert de laPorée. —Doctrine de Gilbert de la Forée. — Siiger 
chargé de présenter au pape U profession de foi du clergré fran¬ 
çais. — Réponse du pape. — L’imposteur Eon. — Les disciples 
d’Eon. — Didérend élevé entre Farchevêque de Cantûrbéry et 
iVvéque de Saînt-Davis. — Fermeté de Suger contre les féo* 
daux. — Lettre de Févêque de Salisbury à Suger. 


LIVUE CINQUIÈME 


De la page 203 à la pagi 


ge 234. 


Des difhcultés qui assiégèrent la seconde partie de la régence de 
Suger. — Uetentisseinent dé la croisade à Pintérieur. — Lettre 
de rempereur de la Grèce. — Bassesse des ambassadeurs grecs. 

— Détails sur Constantmople. — Impression que produit Con¬ 

stantinople sur les croisés* — Caractère de MajiueL — Colère 
des croisés. — Artilice de Manuel. — Traité signé. — FeiTidie 
de l'empereur. — Les croisés apjjrenneut le mai heur de Conrad 
et de ses Allemands. — Désastre des Allemands. — Louis \ Il 
rencontre Tempereur Conrad en sortant de Nicée. — LouU Vil 
persuade à Conratl de continuer la croisade avec lui. — Nou- 
veauv ambassadeurs de Manuel. Mépris de Louis le jeune 

pour les ambassadeurs de Manuel. — Funérailles de Gui de 
Poutliieu. — Louis VU fait passer le Méandre à son armée. 
Louis le Jeune attend les Turcs. — Victoire des croisés sur les 
Turcs. — Les croisés arrivent à LaoJicée. — Asi^ucieuse poli¬ 
tique de rempereur de Constantinople. —Revers éprouvés j>ar 
Louis le Jeune par la faute de Rançon. — Le roi reste seul sur 
ie champ de bataille. — ün demande la mort de Rançon, — Le 
roi refuse. — Le premier corps d’armée est conhé à Phabileté 
tin vieux capitaine Gilbert. — Revanche glorieuse des croisés. 

— [l’armée de Louis le Jeune manque île vivres, — Le roi s’em- 
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barque pour Antioche, — Piège du gouverneur grec, — Le roi 
est obligé de diviser sou corps d'armée, — Réceptiou ïtiagui- 
Jjque que le roi et ses Ijarons reçoivent à Antioche. — Ijéltre du 
roi à 8uger sur les ^lésastres des croisés. — Cri général de dou¬ 
leur eu apprenant les désastres de rarinée. — Réaction contre 
saint Bernard qui a jirêché les croisades. — Lettre de saint Ber- 
nard au pape. — Les ressources du roi sont épuisées, — Les 
Teiijpiiers banquiers de la croisade, — Suger ne désespère 
pas de siüiire à toutes les dillicultés- — Suger conseille au roi 
de bâter son retour. —► Le roi ne suit pas le sage con¬ 
seil de Suger, Louis le Jeune frappé dans ses atïeetions. — 
Aliéiior ressent de réloignement pour le roi. — C'est à An* 
tioche que eomiueuce leur désunion, — Inlluence de cette coui 
galante sur Aliénor,— Aliénor tieut une cour plénière à Antioche, 
— Rumeur sur la liaison coupable d’Aliénor avec le souverain 
d'Antioclie* — Raymond cberclie à retenir les croisés dans ses 

r 

Etats, — Passage de Guillaume de 'J'yr sur la conduite d’Alie- 
nor, — Louis le Jeune quitte clandestinement Antioche. — Le 
roi enlève la reine d'autorité, — Le roi se rend à Jérusalem, — 


Louis le Jeune demande conseil à Sug^er sur les mesures qifÜ 
doLl prendre â Pégard de la reine. — Conseils de :Suger au roi. 

— Assemblée de Ptulémaïde. — L'armée des croisés assiège 
Damas. — Les croisés ne rencontrent que trahison chez les 
jjrinces de la Syrie. —^ L'année chrétien ne est obligée de lever 
le siège de Damas. — Indignation des croisés, — La plujmrt des 
liants barons l'eviêiinent en France, —Le roi reste presque seul 
ejx Orient. — Nouvelles diflicultés à vaincre ))Our8uger. —Mé* 
cantentement de Robert, comte de Dreux, — Les désastres des 
croisades sont connus, — Secrets desseins de Robert. — Désu* 
nioii du roi et de Robert son trère.-—Mesures prises jiai* Suger, 

— Instantes prières de Suger au roi pour bâter son retour. — 

Le roi ne cède pas aux instances de 8uger. — Suger oppose une 
assemblée générale aux desseins des cojjspirateurs. — Le pape 
ordonne aux évêques de venir donner maiii^forte au régent. — 
LeUre de saint Bernard à Sug^er, —* Fermeté de Suger. ^— Ro¬ 
bert eu présence de l'assemblée, — Robert s'excuse publique¬ 
ment de sa conduite.— La victoire demeure â Suger, _ Des 

prières publiquei? sont faites pour hâter le retour du monarque. 
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— LetU^e de ^aiiit Bernaivl a Suger, — Duel qui doit avoir lieu 
entre Robert de Dreux et la comte de Cliampagne. — Fermeté 
de Suger. — [l l'ait y:arder à vue les deux princes, ^— La crosse 
de l’abbé plus forte (jue IVpée de riiomme d’armes* — On ap¬ 
prend que le roi revient, — Les emiemis de Suger le calomnient 
aujjrès du roi. — La reine Aliénor ne revient ]»as sur la même 
nef que le roi* — Le bruit du divorce prochain du roi se répand* 

— La santé irAliénor met du retard au voyage du roi. — Louis 
le Jeune se rend eu Sicile, ensuite à Rome* — Le pape fait tom¬ 
ber les calomnies qu'ou avait faites au roi sur Suger, — Louis 
ie Jeune écrit à Suger et lui demande une secréte entrevue avant 
son arrivée. — LuD'^vue du roi et de Suger* — Reconnaissance 
publique du roi [>our Suger. 


IJVIŒ SIXIEME 
De la page à la page 21)7* 


Suger dépose entre les maiJis du l'oi la régence- — Le j)ape charge 
Sug^er de réformer rabbaye de Sainte-Corneilie de Lompiègne. 

— Obstacle que Suger éprouve pour faire la réforme de Sainte- 
Corneille* — Suger fait sommer, au nom du f)a[ie, les chanoines 
de se rendre au cha]dtre, — Les chanoines menacent de laire 
maîn-basse sur ceux qui se présentent. — l^e roi se présente au 
cliapitre, — thi emidoie la force pour lire le bref du pape* — Ré¬ 
volte lies chanoiJies de Sainte-CorneîHe. — Les habitants de 
Compïègne chassent les cluinoînes rebelles au pape et au rot. 

— (Juerelle entre Louis le Jeune et Henry, comte d'Anjou* — 
Pillage des terres de Deriieval et de Bocage* — Suger écrit 
au roi et au duc de Normandie, — Suger propose de réunir une 
assemblée générale. ^— La guerre à'a pas lieu. — l/état déplo¬ 
rable des chrétiens en Orient empire de jour en jour, — Suger 
comprend etessaie de démontrer la nécessité dhine nouvelle croi¬ 
sade. — La vai.x de Suger ne ti'Ouve pas d’écho même parmi les 
évéques. — Suger est résolu d'eiiLreprendre à lui seul une se¬ 
conde croisade. — Suger consulte le pape, —* Réponse du jiape. 
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— iJe Luu^. côtés ilcs suMats viennent s'enrôler sons la 
iin*re lie SainL-Üenis. — Les j>réi)arat]rs pour la croisatle 
ilnreiit nn an. — .Su^^er visite le tombeau de suint Martin de 
Tours. — Suger devient Je [dus en plus malade» — Sugei% mal¬ 
gré sa maladie 1 continue les |>réparatirs de son eutre|)rise. — 
Sa faiblesse augmente et Suger comprend ifu'îl ne se relèvera 
pas» — Suger fai t tout ce qu il |)eut [Hiur que sa iimrt rrempéclm 
pas son dessein. — Suger cbarge rordcier le plus e.vpérimentë de 
commaniler son armée jsour la cruisade, — Suger ne songe j>liis 
qu'à mourir en cbrétieii et eu religieux. — Suger se fait porter 
au chapitre et devant tous les religieux s'accuse de toutes 
fautes. — Sugerotire ses souîirances à Dieu»— 8uger «lésire que 
saint Eernard sache dafis tjuel état il est. — Saint Bernai’d ne 
pouvant venir voir encore une fois sofi ami, lui envoie une epître 

J 

consoiatoire. — Epitre coiisolatuire de saint Bernard. ^—8uger 
désire ne i>as mourir avant >^oel,— Trois |>réîaU assistent Suger 
dans ses derniers momeiils. — Siiger leur donne sa bénédiction 
et les exhorte avant sa mort. — .Mort de Sngei% l:i janvier 115^. 

— Retrrets touchante du nd. 
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AUTRES OUVRAGES DE M. ALFRED NETTEMENT 


APPEL AU BON SENS, AU DROIT ET A L’HISTOIRE. 

Iii“8. 0? RO 

— Iti-18 raisin.. 0, 50 

MADAME LA DUCHESSE DE PARME. 1 vol. in-18 raisin. 0, 00 

ÉTUDES CRITIQUES SUR LE FEUILLETON-ROMAN. 2 vol. 
iii-8. 5, 00 

HISTOIRE DE LA CONQUÊTE D'ALGER. ! vol. m-i2. . 4. 00 

HISTOIRE DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISE SOUS LA 
RESTAURATION. 2 vol. iu-8..10, 00 

HISTOIRE DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISE SOUS LE 
GOUVERNEMENT DE JUILLET, 2 vol. in-8.11, 00 

HISTOIRE DE LA RESTAURATION. 8 vol. in-8. — En vente: 
lomcs I. II, ni, IV, V.... . . 55, 10 

NOTRE SAINT-PÈRE LE PAPE.Tfl-8.2, 50 

POÈTES ET ARTISTES CONTEMPORAINS. 1 vol. in-8. 5, 50 

LE ROMAN CONTEMPORAIN. 1 vol. in-8.5, 50 

DE LA SECONDE ÉDUCATION DES FILLES 1 v. in-1‘2. 5, 00 

SOUVENIRS DE LA RESTAURATION, t vol. in-12. . . 2. 50 

VIE DE MADAME DE LA ROCHEJAQUELEIN. 1 v. iii-12. 2, 00 

VIE DE MARIE-THÉRÉSE DE FRANCE. 1 vol. in-S. . . 0, 00 

A 

DISCOURS SUR L'HISTOIRE UNIVERSELLE DE BOSSUET. 

1 vol. iii-12. . . , ... . 1, 811 

LES EMPIRES DE BOSSUET. 1 vol. in-12.. . 0, CO 

ORAISONS FUNÈBRES DE BOSSUET, FLÉCHIER, etc. 2 loris 
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